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AVERTISSEMENT. 


O  pf  trouvera  beaucoup  de  changemens  dans 

ce  Recueil  d^ExtraiM .  si  Von  prend  là 

peine  de  les  comparer  à  ceux  qui  sont  ./m- 

primés, dans  la  Bibliothèque  des  Romans* 

Les    Rédacteurs  de  cette  Collection  ont 

souvent  retranché  des  passages  que  jecroi$ 

pouvoir  conserver.  Plus  souvent  encore  leur 

amitié  pour  moi  leur  a  fait  joindre  à  ces 

Extraits  des  vers  et  des  traits  agréables  , 

dont  je  ne  dois  point  parer  un  Ouvrage 

que  j*^ avoue  ;  et^^^uoiqu^-^les  Extraits  que 

je  fais  imprimer '^som—Tties  yeux  doivent 

perdre  beaucoup  par  ces  retranchemens ,  je 

dois  en  faire  le  sacrifice  ;  je  dois ,  en  lei 

laissant  parokre  sous  ceux  du  Public ,  les 

donner  tels  que  je  les  ai  faits  ,  tels  qu^ils 

sont  dans  mes  manuscrits  que  j^airedeman^ 

dés.  On  doit  donc  s^ attendre  à  perdre  heau^ 
Tome  VU.  A 


%-'        À^^ERTISSÈMEî^f.-    ™^ 

coup  dajts^tons  hfSxtmits  comprit  dfin$ 
ce  Recueil ,  et  sur- tout  dans  ceux  qui  pré- 
cèdent  le  mois  de  Janvier  tyygl]  :  mais 
y  espère  que  le  Public  me  saura  gré  de  la 
candeur  avec  làqi/elte  je  fais  cet  aveu  ;  et 
yaime  mieux  paroîtrè  ptus^Joible  et  moins 
correct  a  cèu:(  qui  liront  nus^  Extraits  , 
que  démériter  le  reproche  de  les  avoir  em- 
tellis  par  te  travail 'd^ une  autre  main  que 
la  mienne^ 
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PISCOURS   PRÉLIMINAIRE 

•  SUR 

LES  ROMANS  FRANÇOrS. 


jN4  ou  s  devons  au  savant Huet^Ëvêque 
d^Avrancheis ,  deq  recherches  profondes 
sur  l'erigine  des  Romans  :  personne  ^n 
efFët<  s'il  Veut  voulu  )  n^eût  éc^  plus  ca- 
pable: que  ce  Pr^Iac^de  nous  donner  des 
notions  lumineuses  tt  précises  sut  cette 
origine.  L'Auteur  du  beau  Traité  sur  la 
foiblessc  de  ^entendement  humain^pou* 
Voit  facilement  porterie  flambeau  delà 
Philosophie  dans  cette  recherche  ;  mâxsy 
entraîné  par  Tesprit  qui  régnott  alors , 
il  prodigua  les  richesses  de  Pérudition 
dans  un  travail  qu'un  seul  traie  de  lu*- 
mière  pouvoit  éclairer. 

It  ne  parott  pas  possible  même  qu« 
ce  trait  lui  soit  échappé^  puts^Hi  est 

Aij 


4  D  I  S  C  O  U  R  S 

l!ainc  du  sçcçnd  Traité  que  je  viens  de. 
citer  :  mais  Tesprit  de  Scaligcr  çt  àcs 
Gasaubon  régnoit  alors;  le  savant Pré^ 
lat  se  crut  obligé  de  suivre  leur  marche 
tortueuse  en  pesante^  en  défrichant  une 
route  qu'un  génie  tel  que  le  sien  eût 
parcourue  avec  moins  d'effort  et  plus 
de  rapidité. 
L'origine  des  Romans  doit  être  presque 
de.laroême  aotiqqitéquele  monde  :  elle 
est  IVffet  d'un  foible  inné  dans  l'eprij 
lioraaiq  ,  et  du  penchant  le  plus  doux 
que  nous  ayons  reçu  de  la  nature.   * 
^  L'amour  du  merveilleux  devint  lertyi- 
rân  de  rêsprît  de  Thomme ,  le  même  jour 
que  l'cenfantqu 'on  peint  avec  des  ailes 
fut  celui  de  son  cœur.  L'amour  du  mei>* 
jrerlfeux  exalta  son  imagination,  l'autre 
^Uuma  ses  désirs.  Mille  êtres  fantasti- 
ques naquirent  du  premier ,  beaucoup  de 
vertus  et  de  vices  naquirent  du  second. 
Imaginer  ,  aimer ,  furent  de  tous,  les 
temples  deux  grands  ressorts  de  l'exis- 
rence  morale  de  l'homme  ;  cVst  de  la 


PRÉLIMINAIRE.  ç 
combinaison  des  mouvemens  de  ces  deux 
grands  ressorts^ que  naquirent  presque 
toutes  les  idéçs,  tous  les  sentimens  qui 
nous  affectent^  et  qui  n'en  sont  que  des 
modifications* 

Tout  dans  la  nature  annooçoit  le  grand 
Oromase  àl'intelligence  deThomme  rao- 
rai  ;  mais  Tamour  du  merveilleux  cor- 
rompit ^bientôt  la  purçté  du  culte  qu'il 
liïi  devoit ,  et  IVgara  dans  l'idée  qu'il 
osa  s'en  former ,  comme  dans  les  attri* 
buts  qu'il  eut  la  témérité  de  croire  de  voii; 
être  de  son  essence. 

Les  passions  ^  qui  rendirent  l'hommci 
physique  malheureux^  influèrent  sur  sa 
moralité  ,  lui  firent  Imaginer  une  Ari-^ 
mane^  et  l'avilirent  jusqu'à  lui  fairecroi- 
re  qu^il  étoit  également  soumis  au  pou^ 
voir  de  ce  spectrç  qu'il  s'étoit  formé. 
Dc-là  ^  les  Péris  et  les  Gines ,  les  bonnes 
ouïes  mauvaises  Fées  ^  les  sages  bienfait 
faisansetles  noirs  enchanteurs. L'hom- 
me sans  énergie  ,  chercha  ,  trouva  des 
excuses  à  sa  foiblessé  dans  un  pouvoir 

s  ^    ... 
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iurnattjrél,  par  lequel  il  se  croyoiteh* 
traîné;  et  mille  prestiges  absurdes  obs-^ 
curcirôht  la  lumière  de  k  première  so- 
ciété dans  les  subdivisions  qui  s^en  fùt^ 
mèrent. 

Les  S^cythcs,  les  Huns  ,  les  Pides  et 
jusqu'aux  farouches  Orcadîens^  les  In« 
diens^  tous  les  Asiatiques  en  général  fi- 
rent des  Hymnes  et  des  Romans  ,  leâ 
Phéniciens  et  les  habitans  des  bords  du 
Nil  en  firent  à  leur  tour.  C'eft  du  dé- 
brisde  ces  premières  fables  que  les  Grecs 
composèrent  leur  Mythologie  ,  leur 
Olympe  etleurAchéron.  Ils  en  firent  de 
nouvelles  fables  ^  qui  se  ressentirent  de 
leurs  mœurs  plus  douces  et  plus  éclai- 
rées :  leurs  fables  Milésiennes  présert- 
cèrent  des  allégories  aussi  sublimés  qu^â- 
gréablcs  ;  elles  plurent  aux  sages  qui  i'th 
amusèrent  ;  elles  firent  uhe  plus  forte 
impression  sur  le  peuple  qui  les  adora. 
Les  Romains^  instruits  par  les  Grecs  ^ 
adoptèrent  la  plus  grande  partie  de  Ce» 
fables  utiles  àleurspremierslégîslateutSj 
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etcVstdu  débtlsgénéral  de  tout  Ce  qui 
kiavoient  précédé  ^  que  les  peuf4e»db 
Piotérieur  de  PEuropcapprirencè  chan- 
ter et  célébrer  les  preitiges  ^  Vztû0ûr 
et  1r  terreun 

Les  Maures  devenus  puissansenEu^ 
rope^  âvoknt  été  instruits  par  let  AsU-  ' 
tiques  ;  les  Pi'oVençaukpar les  Grecs; 
les  anciens  Bretons  le  furent  plus  an* 
ciennemcnt  encore  par  les  Poésies  Dâ^ 
noises  ^  et  par  celles  dfes  Scaldes  et 
d'Os$ian« 

La  langue  celtique  et  la  langue  latiiie 
etoient  les  plus  familières  en  Europe 
dans  les  huit  premiers  siècles  ;  elles  se 
confondirent  bientôt  ensemble.  Le  peu- 
ple commence  pour  sa  commodité^  la 
première  fabrique  d^un  jargon  ;  bientôt 
les  gens  éclairés  se  trouvent  forèés  d'en, 
apprendre  Tusage  ;  ilâ  finissent  parTa^- 
dopter  et  le  polir. 

Les  Italieft*  et  les  Provençaux  furent 
les  premiersàse  former  un  jargon  com- 
posé de  ces  deux  langucs<*>mères«  Lelkr. 

Air 


«  DISCOURS 

cin  domina  dans  celui*^  des  Italiens  ;  îft 
langÀe  celtique  domina  de  même  dans  le 
jargon  provençal:  mais  cette  langue  étoit 
dé'jk  très-enrichie  ectrés-adouciepar  la 
langue  Grecque ,  devenue  familière  en 
Provence^  et  par  son  commerce  avec  la 
<jrèce^  et  par  la  colonie  Phocéenne  , 
fondatrice  de  Marseille  (i). 

Les  Espagnols  voisins  de  l'Italie  et 
de  la  Provence ,  adoptèrent  ces  nou** 
veaux  jargons  ,  et  sVn  formèrent  un  'y 
composé  de  tous  les  deux  ,  dans  lequel 
ils  mêlèrent  plusieurs  mots  delà  langue 
celtique  qu^ils  tënoient  des  Goths ,  et 
plusieurs  articles  et  noms  propres  qu'ils 
tënoient  des  Arabes. 


(I)  Feu  pion  père  »  homme  très-savant,  a  vérifié  que  les 
vignerons  4es  environs  de  Marseille  chantent  encore  en 
f  ravaillant ,  quelques  fragmens  des  odes  de  Pindare  sur  les 
vendanges  ;  il  les  reconnut  après  avoir  mit  par  écrit  les 
mots  de  tout  ce  qu*il  entendit  chanter  à  vingt  vignerons 
differens  :  aucun  d'eux  n'aitendoit  ce  qu*i!  chantoit  ;  et 
ces  fragmens ,  dont  les  mors  corrompus  ne  pouvoient  ëtf e 
>  reconnus  qu'avec  peine  ,  s'étoient  conservés  de  gén£ratio^ 
çn  çéc^raiioif  |;}4r  une.uadîtiQaoraIç^ 
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ISous  autres  Francs.,  ou  Gaulois  , 
nous  donnons  par  excellence  te  nom  de 
Troubadours  ou  Trouvères  aux  anciehs 
Auteurs  Provençaux.  Nous  le  devons  en 
effet ,  puisque  c^esc  d'eux  que  nous  te« 
nons  la  langue  romance  et  le  fondement 
de  la  littérature  Françoise.  Mais  les  Esi» 
pagnols  et  les  Italiens  ont  le  même  droit 
que  les  Provençaux  au.  nom  de  Trou- 
vères ,  puisqu'ils  ont  trouvé  les  moyens 
de  se  former  un  nouveau  langage^ dans 
lequel  ils  ont  écrit  des  chroniques  et 
des  contes  versifiés  et  rîmes. 

Oest  du  résultat  de  ces  trois  différens 
jargons^  que  les  François  ontforméce- 
lui  qui ,  dans  son  origine  ^  porta  le  nom 
de  Roman  ;  et  tous  les  quatre  ensemble 
sont  un  composé  de  quatre  langues-mé^ 
res ,  celtiques^  scythe^  grecque  et  latine^ 
et  même  de  quelques  mots  étrusques. 

Cette  nouvelle  langue  romance  resta 
pendant  plusieurs  siècles  si  pauvre^  si 
dure  à  Poreille  ,  qu'aucun  Poète ,  aucun 
Chroniqueur,  aucun  Conteur  François 


lo  DISC  O  U  K  S 

n^ôsâ  s^eti  «servir  avaAt  le  règne  deFhi- 
lippc-'Auguste^  Tous  les  anciens  Romans 
de  laTable^Roiidei  tirésparlciBfetoâi 
des  ancifendcs  et  fabuleuses  chroniques 
de  Melchin  ec  dé  Teledn  ^  furent  ^écrics 
en  latin  parRusticien  dePuisé.  Lemal-* 
heureux  Abeilard^Héloîse  plùsiilalheU- 
reuSe  peut-être  encore  tjue  lui  ^n'osè- 
rent se  servir  ,  sous  Louis  le  Gros  es 
Louis  le  Jeune  ^  d'un  idiohie  encore  trop 
barbare  et  ctop  peu  sonore,  (i)  :  ce  ne 
fut  quesousPhilipperAuguste  que  Ton 
commença  décrire  les  chroniques  et 
quelques  ouvrages  d'agréânent  en  lan- 
gue romance  ;  c'est  à  ce  tems  que  nous 
devons  la  première  traduccioA  de  Lan^ 
celot  du  Làc^  de  Tristan  de  Léonois  ^ 
de  Perceval  le  Galois  ,  et  de  plusieurs 
autres  Romans  faits  à  Pîmitation  des 
chroniques  Breconnes  delà  conquête  du 
saint  GréaK 
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-    ^i)  L*éloquent  saînc  Bernatdi  dans  $éi  dernîtfis  sermons^ 

PC  s'en  servit  même  que  pour  se  faire  encendrç  delà  multi- 
plicité des  gens  du  peuple  qni  se  souolirent  à  lia  règle. 
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Voit  doflc  assurer  que  nôtre  Litt^ra» 
turc  Françoise  ne  peut  remonter  plus 
haut  que  le'  douzième  siècle  ;  et  jusqu^à 
lafin  iiôus  n'avons  aucun  ouvrage  digne 
de  quelque  estime ,  éttlt  dans  Vidiomé 
que  nous  parlons  aujourd'hui.  Les  Fro« 
vençâmx  hepeuventêtrecomptésau  nom^ 
bre  des  Auteurs  François  :  non-seule* 
ment  leur  idiome  nVtoie  pas  le  mèmt , 
mais  alors  la  Provence  étoit  un  Etat  se» 
paré ,  qui  ne  faisoit  pas  corps  avec  la 
France  jet  les  anciensTroubâdôurs  Pro* 
vençaux  ont  été  pour  nous ,  ce  que  leif 
Grecs  et  les  Latins  avoient  été  pour  eux. 

Les  Romans  François ,  dont  le  nom  est 
tiré  du  premier  'jargon  dans  lequel  ils 
furent  écrit*  ,  ne  peuvent  donc  remon- 
ter plus  haut  que  le  douzième  siècle,  et 
l'on  voit  même  que  plusieurs  des  pre- 
miers ouvrages  écries  en  langue  roman-* 
Ce,  ne  furent  que  des  traductions: mais 
bientôt  le  génie  national  se  développa  } 
nos  voisins  perdirent  l'avantage  qu'ils 
avoient  sur  nous';  et  deux  siècles  n'é« 
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toient  pas  encore  écoulés  lotsque  ces 
mêmes  voisins^ que  nous  avions  imités, 
nous  imitèrent  à  leur  tour. 

Je  crois  donc  qu^on  peut  distinguer 
trois  époques  marquées  pour  les  anciens 
Komans  François  ;  Tune  depuis  le  règne 
de  Louis  le  Gros  ,  jusqu'à  saint  Louis  et 
Philippe  le  Bel  ;  la  seconde  ne  contient 
que  la  fin  du  règne  de  Charles  V,  et  le 
règne  malheureuji^  de  Charles  VI  ;  la 
troisième,  depuis  le  commencement  de  . 
celui  de' Charles  VIII,  jusqu'à  la  Bn  de 
celui  de  Henri  IL 

Les  Rofhans  postérieurs  à  ces  trois 
époques ,  doivent  être  compris  dans  le 
fonds  de  notre  littérature  moderne  :  il 
n'a  plus  été  permis  d'écrire  sans  éner- 
gie ,  et  sans  une  correction  graduée  de 
règne  en  règne  ,  depuis  que  Montagne, 
Jacques  Amyot^  ont  perfectionné  l'art 
de  parler  leur  langue ,  et  de  la  rendre 
plus  expressive  et  plus  élégante, 

La  première  époque  contient  tous  les 
Kom^ns  de  laTable-Ronde^lss  premiers 
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tomes  de  PAmadîs  de  Gaule  ,  quelques 
Romans  Espagnols^  et  la  continuation 
d'une  infinité  de  chansons  ,  de  tençons, 
de  colites  et  de  fabliaux  Provençaux. 
C'est  aux  jireiniers  progrès  de  la  litté- 
racureFrançoisesousPhrlippe- Auguste, 
que  nous  devons  le  commencement  du 
Roman  de  la  Rose  par  Guillaume  de 
Loris,  la  charmante  farce  de  PAvocac 
Pathelîn  ,  et  plusieurs  autres  Romans 
très-naïfs  et  très-îng^nîeux  qui  ne  sont 
jamais  parvenus  entiers  jusqu^à  nous« 

les  exploits  de  Bertrand  du  Guesclin, 
l'Olivier  de  Clisson ,  et  de  plusieurs 
lutres  chefs  illustres  de  compagnies  dV 
^enturiers,  renouvelèrent  sur  la  fin  du 
ègne  de  Charles  V  ,  et  pendant  celui 
le  Charles  VI,  Tancien  esprit  de  la  Che- 
valerie Françoise  qui  s^étoît  amorti , 
Presque  éteint  même  depuis  les  dernières 
I^roisades.  Les  Romanciers  François  se 
'éveillèrent  alors  ;  m;iis  ils  a  voient  per* 
lu  le  fil  qui  pouvoir  les  conduire.  Les 
xemples  leur  manquoient  ;  iln'exîstoit 
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ÇQÏXit  d'Autçur»  contemportin»  qu'il* 
pussçnt  imiter  j  ils  furçni;  obligés  derç^ 
courir  apx  Romans  de  h  première épo- 
<j«c,  JCUznpression  vCétoh  pointinventéç 
alpr3,on  n'avoir  pu  niuUipJierUsexçmt 
plajrç$  4e  ççs  anciens  Rom*n$  quin'çjtis- 
roiçnt  qu'en  manuscrits;  çtçet  nmnus-> 
crits  furent  pillés,  tronqués  p*r  Iç?  Au- 
tçur$  de  la  seconde  époquç  ,  qui ,  dan) 
I9,  çraintç  que  ces  anciens  ip^nuscritjnc 
4é(;élassçnt  leur  plagiat  ^  e-orçn,t  grand 
soin  d'en  anéantir  les  restes;  :  pn  recoi^ 
noît  souyent  deux  tons ,  d^ux  marches 
^différentes  d^nis  les  Romans  de  cette  se 
condc  époque,  et  la  fin  ne  réppnd  paj 
au  commencement.       .    . 

Comme  fcs  Auteurs  du  quatorzièmj 
.siècle  n'osoient  plus  se  portertux  tcta 
reculés  dePharamond ,  d'Artus,  de  Me? 
Jin  et  de  la  Table-Ronde  ,  ils  se  fixèred 
sur  Is  Igng  et  glorieux  règne  de  Chai 
lemagne.  Tous  les  Romans  de  cettç  s< 
çonde  époque,  tels  qu'Ogiçrle  Danois 
Guérin  deMontglave^Huon  de  Qordeau 
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et  beaucoup  d*att^«9^  ôpt  cous  quel^iit 
traits  d*aiSnké>artiçliliÀfe  avecle  règne 
du  grand  Charlts!  Peu  de  g^nie  ,  hcau> 
coiip  de  fitr'tts  ,  d^enthantemens  ce  de 
faux  merveilleux  «caraccérisene  Ie«  K^ 
maiis  de  cei^  seconde  époque. 

les  régnes  de  Charles  VH  et  de 
Ipuisr  XI  achevèrent  d*éteindre  le  peu 
de  gode  et  d^émulacion  qui  reatoic  en 
Ffafioepdurlesouvrages  4*«grémenc:Ie 
bravriit  chevaleureux  Charles  V|II  l«f 
raniitta.  Ce  Prince,  quojque  d*ane  cpm» 
p^txion  fQÏble,  ^t  d^unç  petite  stature, 
«voit  émulation  de  ressembler  à  Char- 
lemagnè^  et  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  Nmker.  Il  porta  comme  lui  la 
guerre  en  Italie  ;  il  la  subjuga  ,  revint 
couvert  de  lauriers  ,  de  la  conquête. du 
royaume  de  Naples  ;  il  en  fit  hommage 
à  la  plus  belle  et  U  plus  spirituelle  Ppin- 
cesse  de  l'Europe  ;  et  les  Autenra  de  ce 
tcmt  sortirent  de  Tengourdissement  oh 
depuis  long'tems  ils  languissoient.Mais 
Charles  VIII ,  Anne  de  Bretagne ,  mé- 
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Titdiçnt  d^êtrc  plu^s  dignement  célébr^s^ 
qu'ils  ne  le  furent  par  les  Auteurs  con- 
temporains. Ces  derniers  aroiebt  autant^ 
dégénéré  des  Auteurs  de  la  seconde  épo- 
que ,  que  ceux  du  quatorzième  siècle 
sVtoient  montrés  inférieurs  à  ceux  dit 
douzième  :non:seulement  ils  osèrent  re* 
courir  a^ux  débris  négligés  par. ceux  qui 
ïes  précédoient;inais  ils  osèrent  même 
s^appropcier  plusieurs  de  leurs  ouvra-* 
^s  qui  n^étoient  pas  encore  imprimés; 
ils.yrftrent  quelques  changemens^ et  char- 
gèrent leur  6n  ,  et  la  prolongèrent  par 
d^flàuyeiix  épisodes^tels  que  ceux  qu'on 
trauvedans  Huon  de  Bordeaux:  la  mé- 
thode o'étoit  point  encore  connue ,  et 
le  goût  n'étoit  pas  encore  né, 

La  décadence  de  ce  genre  de  littéra* 
turene  s'étoitpas  fait  sentir  de  même  en 
Espagne  et  en  Italie  ;  les  Espagnols  et 
les* Portugais,  s'étojent  emparés  de  PA- 
juadis  de  Gaule  ,  et  Pavoient  continué» 
Le  Dante  et  Pétrarque avoient  soutenu 
l'honneur  des  Muses  Italiennes  ;Bocace 

et 
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et  quelques  Italiens  avoienc  imité  Ica 
meilleurs  Conteurs  Provençarix;ct  dans 
le  tems  où ,  sous  François  I  même ,  nous 
n^avions  encore  que  quelque^  Traduc-- 
teurs  ,  le  Boyardo  ^  le  Berni  ,  je  San- 
nazar  ,  le  Tasse  et  T  Arioste  ,  régnoient 
avec  justice  ;sur  Tempire  de  la  littéra^ 
ture  agréable;. 

Je  n'ai  point  osé  porter  mon  examen 
sur  les  Romans  François  parus  depuis 
François  I  ^  et  nul  des  Extraits  dé  ce 
Recueil  ne  passe  les  bornes  que  je' me 
suis  prescrites.  Je  laisse  à  de  plus  grands 
maures  que  moi  la  discussion  et  Tagré-. 
ment  d'extraire  les  Romans  du  dix^fep^ 
tième  et  du  dix-huitième  siècles;  je  me 
restreins  à  ceux  qui  nous  rappel'entles 
mœurs  de  l'ancienne  Chevalerie.  Je  suis 
d'autant  plus  encouragé  dans  ce  travail^ 
que  je  jouis  du  bonheur  de  voir  que  je 
n'écris  point  en  vain.  Nos  anciens  Pala« 
dins  trouvent  aujourd'hui  des   imita* 
teurs  ;  il  eût  été  biexj  facile  à  l'Arioste 
de  se  choisir  des  héros  dans  cette  jeu- 
Tome  F//.  B 
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n^sfte  illustre  et  brillante,  toujours  prête 
k  voler  au-dcli  des  mers.  La  Fayette  ^ 
le  jeune  Noaîlles  valent  bien  l^Aquilant 
le  Noir  et  Griffon  le  Blanc;  et  les  Dil- 
lons  ^  dont  les  oncles  nous  ont  trop 
souvent  coûté  des  larges  ^  sont  encore 
plus  intéressans  pour  nous  ,  que  les  ai« 
mablrs  et  braves  ÂngloÎA  Âstolp'he  et 
Zerbin. 


® 


CORPS    D^EXTRAITS 

DEROMANS 
DE 

CHEVALERIE. 


TRISTAN    DE    LÉONOIS; 

FILS      DE     MiLIADUS. 

Cfi  Roman  ,  qui  est  certainement  de^  la  plus 
haute  antiquité,  fut  écrit  en  prose  latine,  entre 
1 1  lo  et  1 120  9  pat  Rustîcien  de  Puise  y  sous  le 
régne  de  Louis- le-Gros.  11  est  assez  vraisembla- 
ble que  ce  ne  fut  pascepen^dantpource  Monar-> 
que  que  Rusticien  tira  ce  Roman  et  celui  de  Lan - 
4ielotduLac ,  des  Chroniques  du  saint  Gréai  e| 
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decelledeMelkinetTelesin,  Auteurs  Bretons^ 
très- antèrîeuri  à  Rusticien;  et  ce  fut  sans  doute 
pour  Henri  I,petit  iils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ,  que  TAuteur  le  composa  dans  la  Cour 
jbrillante  que  ce  Prince  tenoit  en  Normandie  : 
nous  savons  par  d'autres  Ouvrages ,  quece  Ro; 
xnàn  fut  traduit  quelques  années  après  en  langue 
romance,  qui  comhiençoit  à  se  |>olir  et  à  s'a- 
doucir,  par  Lu  ce  du  Gua ,  Chevalier  Anglois  ^ 
Seigneur  en  partie  de  Salisbury- ,  et  parent  du 
Iloi  d'Angleterre, 

Louis -le-Gros  étoît  un  Prince  aussi  aimable 
par.ses  mœurs,  qu'il  étoit  brave  et  loyal  ;  il 
a  voit  épousé  en  n  i5  Adélaïde  de  Savoie ,  fille 
de  Humbertaux  Blanohes-maihs  ,  Comte  de 
Savoie  et  de  Maurièné.  Cette  Princesse ,  égale- 
ment belle  et  spirituelle ,  étoit  adorée  dans  sa 
Cour;  et  quoique  Louis  et  ^enri  eussent  s^u-' 
vent  les  armes  à  la  main  l'un  contre  Vautre,  les 
Auteurs  contemporains  les  célébroient  égale* 
ment.  Non- seulement  Louis  avoit  à  combattre 
^n  ennemi  redoutable  dans  le  Roi  d'Angleterre, 
sna^s  il  eut  de  longues  guerres  à  soutenir  contre 
ses  grands  Vassaux.  Le  cruel  fléau  dès  guerres 
civiles  excite  toujours  une  efiervescenôe  assex 
violente  pour  aller  jusqu'àrenthousiasme  :  elles 
sont  fécondes  en  actes  héroïques,  mais  souvent 
IpoupaUes  ;  et  jamais  la  Chevalene  ne  brillad'ua| 
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plus  grand  éclat  quesous  le  règne  de  ce  Prince. 
Ce  mém^  esprit  se  soutint  sous  Louis  le  Jeune 
son  fils  ;  et  non-seulement  la  Chevalerie  se  con- 
ferva  dans  toute  sa  splendeur,  raâiis  les  belles- 
lettres  commencèrent  à  polir  ses  mœurs  en  re- 
naissant en  France ,  où  on  apprit  bientôt  à- 
connoître  et  à  ^miter  l'éloquence  grecque  et 
romaine.  Le  ^lût  méme'parut  naître  alors dan$  . 
raie  natiqn  si  propre  »\  l'épurer  ;  les  sermons  de 
saint  Bernard  furent  dignes  des  vérités  qu'il 
annonçoit  ;  son  élocutîonle  fut  égalementdesa 
haute  naissance.  Abeilard  et  la  tendre  Hélo'ise 
trouvèrent  dans  leur  cœur  et  dans  un  amour 
malheureux  l'espèce  d'éloquence  qui^dans  tous 
les  tems  ,  conserve  la  puissance  de  plaire,  et  de 
toucher  les  âmes  densibles.  Le  goût  national  se  ^ 
développa  :  et  c*est  à  l'époque  de  ces  deuxrè-, 
gné$  que  nous  devons  les  Romans  qui  ,  aveo 
plus  de  grâces  et  de  naïveté ,  nous  peignent  en-l 
core  sous  leurs  vieux  atours  les  mœurs  de^Cour* 
€  t  celles  de  la  Chçvalerie. 

Le  Roman  deTristan  et  celui  de  Lanceloç  dt| 
Lac  eurent  la  plus  grande  réputation  dès  Igur 
naissance  ;  leur  touche  est  forte ,  les  sentiment 
en  sont  élevés ,  les  héros  sont  aussi  galans  qu'ils 
sont  braves.  Les  héroïnes  sont  charmantes-.nouA 
n'osons  trop  réfléchir  sur  leurs  aventures  ;  maie 
leurs  foiblesses  sont  soutenues  par  un  si  grand 
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caractère  de  courage,  d'amour  et  de  constance  j 
le  bon  Rustîckn  a  si  bien  l'art  de  leur  prêter 
àes  excuses  recevables,  qu'il  faudroit  être  bien 
sévète  pour  les  leur  .reprocher.  ^ 

La  fidelleBrangien  dons  Tristan,  est  le  plus 
parfait  modèle  des  amies  :  on  s'attendrira  pour 
elle  en  voyant  jusqu'à  quel  point  elle  porte 
rhéroïsme  pour  servir  la  belle  Yseult.  Person- 
ne ne  sera  tenté  de  plaindre  le  Roi  Marc,  et 
peut-être  même  quelques  Lecteurs  s'int^èsse  - 
ront-ils  au  sort  du  brave  Tristan  et  de  la  char- 
mant eYseult,eri  lisant  l'histoire  de  leurs  amours 
et  de  leurs  malhe^r5• 


I^'autbur  du  Roman  de  Tristan  remonte  , 
ainsi  <jue  celuidu  saint  Gréai ,  jusqu'au  tpms  d& 
Joseph  d'Arimathie ,  ce  saint  du  nouveau  Tes- 
tamentquieut  l'honneur  d'ensevelir  le  corpsde 
Jesus-Christ.  Suivant  une  tradition  (absprdeek 
fabuleuse  )  ce  saint  passa  les  mers  ,  et  vint  jus- 
qu'à la  grande  Bretage  pour  convertir  à  la  reli- 
gion Chrétienne  le  Peuple  Breton.  Il  laissa  la 
garde  du  saint  Gréai,  qui  êtoit  la  coupe  qui 
servit  à  Notre  Seigneur  le  jour  de  la  Cène  avec 
ses  Disciples ,  et  qu'il  avoit  conservé  comme  uu 
trésor  inestimable  ;  il  laissa ,  disons-nous  ,*  c^ 
trésor  à  la  garde  de  son  frère  Bron, 


Bron  avoit  douze  eiiFans*  L*alné  se  (dévoue  à. 
la  garde  du  saint  Grcal,  et  pour  cela ,  gâ/Jg^ 
chié^emtnt  safieur  dt  virginitif.  Les  onze  suivant 
sont  destinés  au  mariage.  Dix  d'entr*eux  reçoir 
Tant  des  femmes  de  la  ma^n  de  leur  omcle  etd^ 
leur  perc  ;  mais  Sadoç ,  le  douzième^  déclare 
qu'il  veut  coutir  le  monde ,  chercher  ded  aTei^ 
turcs,  et  prendre  femme  À  sa  volonté.  Ors t^ en 
souv:cgnc ,  lui  dit  Joseph ,  mms  /e  doute  que  Vi  w 
t'en  repentes  à  la  fin. 

Sadoc  part  ;  il  arrive  sur  les  bords  de  k  mev.' 
Une  tempête  affreuse  venoitde  couvrir  le  rivaj- 
ge  de  débris  et  de  ^gens  noyés*  Il  apperçoit  une 
jeune  personne  qui  tient  un  mât ,  et' lutte  ea* 
core  contre  la  moru  Elle  est  belle  et  richemeiiit 
vêtue.  Sadoc  la  saute ,  la  prend  entre  ses  bras, 
la  porte  chez  un  de  ses  frères  ;  il  se  trouve  qu'elle 
est  fille  du  Roi  de  6ab)lone  >  et  destinée  au  fiU 
du  Roi  de  Perse.  Elle  se  nomme  Chelinde.  Ceitie 
belle  et  douce  Chelinde^  destinée  à  changer 
souvent  de  maris ,  est  sur  le  champ  épousée  par 
Sadoc. 

Un  de  ses  beaux*  frères  en  devient  amoureux» 
il  saisit  le  icms  que  Sadoc  est  à  la  chasse  ^.il^ 
réu5sitÂ  attirer  Chelinde  dans  sa  chambre,  et ^ 
youlstt  ou  non  ^  dit  le  conte  ^  tt  en  fist  à  sa 
roulante»  Sadoc  revient  de  la  cljvisse ,  blessé  par 
pn  sanglier  y  Chelinde  mène  un  grand  deuil  g 
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•Sadoc  croît  d'abord  que  c'est  de  sa  blessure 
qu'elle  pleure  ;  mais  CheLinde,un  jour  que  Sa-  ] 
doc  est  endormi^  se  plaint  tout  haut  de  Voul^ 
iraige  que  Naburfardan ,  faulx  traistre ,  lui  a  fait. 
Sadoc  l'entend ,  il  se  lève  ^  court  h  ses  arnies  , 
tue  son  frère  9  enlève  sa  femme ,  et  se  remet  en 
mer  avec  ellfe. 

Ni  la  fille  du  Rbî  de  Babylone,  ni  le  neveu 
de  Joseph  d'Arimathie,  ne  sont  connus  par  les 
jmariniers.  Une  grande  tempête  s'élève  ;  le  vais- 
seau tourmenté  par  lea  vagues  est  prêtàs'a- 
bymer  ;  un  vieil  homme  se  lève  ,  et  dit  aux 
mariniers  que  Dieu  leur  envoie  cet  orage  pour 
le  gritf  pu  fie  dt  qudqu^an  qui  est  céans,  JJn 
sortisscur  se  lève  adoncq  ,  et  dit  :  Je  Saurai  bien 
s' il  y  est.  Lors  jet  ta  ses  sorts  et  charmes  ,  et  chut 
le  soft  sur  Sadoc.  Sadoc  ,  qui  vcnoîl  de  tuer 
son  frère,  n'eut  pas  le  mot  à  dire  ;  il  convint 
qu'il  l'avoit  bien  desservi  \  mérité  )  ;  il  leur  re- 
'commande  sa  femhi^  ,  leur  apprend  qu'elle  est 
fille  du  Roi  de  Rabylone,  et  se  laisse  jeter  dans 
la  mer* 

La.  tempête  s'appaîse,  la  nef  abortîe  dans  le 
royaume  deCornouailles.  Thanor,î\oi  de  cette 
'  contrée ,  va  visiter  la  nef  ;  trouve  Clielinde 
en  pleurs ,  désespérée  de  la  mort  de  Sadoc  y 
grosse,  et  déplus  chrétienne.  Ce  dernier  article 
est  le  seul  qui  lui  dépbh.  Mais  espérant  la 
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ramener  à  la  loi  payenne  ,  îl  épouse  tout  de 
suite  la  belle  Chelinde,(f}itî  promise  antérîeu- 
Tement  au  lîls  du  Roi  de  Perse. ,  commence  k 
ressembler  beaucoup  à  la  fiancée  du  Roi  de 
Garbe ,  et  paroît  supporter  ses'malheurs  avec  la 
même  grandeur  d'artie.  )  Ghelinde  ne  tarde  pas 
à  accoucher  d'un  bel  enfant  que  le  Roi  do 
Cornouailes  nourrit  et  adoube  comme  s^il  ttoit  It 
sien,  'illais  il  fait  un  très-mauvais  rêve ,  et  manda 
TÎte  un  Philosophe.  Or  les  Philosophes  de  ce 
tems-là  expliquoient  très-bien  les  rêves  ;  et  en 
faisoîent  quelquefois  eux-mêmes.  Celui- ci  fait 
grand'peur  au  Roi  Thanor  de  Tenfant  q,u  il 
élève ,  et  qui  paroît  destiné  à  lui  ôter  la  vie. 
Thanor  renvoie  exposer  dans  une  forêt:  mais 
tine-Dame  l'apperçoit ,  le  trouve  beau,  l'em- 
porte; et  dans  la  suite  ce  même  enfant ,  sous  le 
nom  d'Apollo  Fâventureux,  devient  un  preux 
Chevalier.- 

L^Antettr  retourne  à  Sàdoc  qui  àvoitêt'é  jeté 
A  la  mer.  Il  le  feit  sauver  sur  une  roche ,  où  il 
trouvé  un  hermite  qui  lui  fait  faire  pénitence  y 
et  dont  il  partage  rabstînence  pendant  trois 
ans. 

Ce  tems  n'est  pas  perdu  pour  la  belle  Cher 
linde  qui  reste  bonne  chrétienne  ,  et  se  soumet 
à  voir  naître  un.  second  fils  d'elle  et  du  Roi  Tha- 
nor, Mais  ^  hélaa]  elle  est  bien  loin  d'être  à  la  fui 
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dé  se$  malheurs.  Une  aveature  amène  chez  elle 
P,ellia5|  Roi  de  Léonois.  Pelli^s  la  trouve  char- 
inante^  et  va  bien  finement  $e  cacher  la  oui( 
dans  sa  chambre.  Le  Aoi  Tlianor  y  arrive  avec 
f  on  Chambellan  ,  hnmmi  gai/lard  et  bon,  ra^ 
^cur  (i)  ,  avec  lequel  il  s'amusoit  à  causer  pea« 
dant  U  nuit.,Thanor  se  met  au  lit  Le  Cham-* 
'bellan  va  prendre  Tair  à  la  fenêtre  ;  mais  le 
inéçhant  Pellias  le  pfend  par  les  jambes ,  le 
jette  par-dessus  le  balccm  ;  il  tombe  dans  une 
iriviére  et  se  noie.  Le  Roi  Thanor  se  lève  , 
court  au  bruit,  regarde  en  bas  ;  Pellias  lui  fait 
faire  le  même  saut ,  et  sur  le  champ  la  bonne 
Chelinde  est  épousée  pour  la  quatrième  fois. 
I^ellias  y  en  causant  avec  elle ,  lui  prend  .son 
Anneau  y  et  s'en  retourne  dans  sonj^oyaumci  avec 
(Piettè  belle  Chelinde* 

Thanor  jeté  par  la  fenêtre ,  et  tombé  dans  la 
rivière  ,  est  sauvé  par  des  pécheurs:  mais  deux 
Chevaliers  de  la  suite  ({e  P^Uas  Varrétent ,  et 
le  mènent  dans  les  prisons  de  Léonois,- 

Pellades  >  fr^re  du  Roi  Thanor ,  consulte  son 


(0  Gaher  »  en  vieux  langage ,  signifia  plaisanter  ,  ri- 
re Y  se  moquer  ;  mais  il  est  si  expressif ,  que  le  françoîs 
moderne  ne  peut  le  rendre  que  très-difficilement.  Le 
wïot  persifler ,  inventé  de  nos  jour»  est  peutrètre  celui 
ipii  ca  approche  hr  plitf^ 
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Pliilosophe,quiluî  conseille  d'envoyer  cïierchep 
un  homme  qu'on  trouvera  sur  une  roche  élevée 
au  milieu  de  la  mer  ;  cet  homme  est  Sadoc ,  bien  ' 
maigre ,  bien  pénitent ,  et  bien  ennuyé  de  moii  i  ir 
de  faim  avec  Thermite.  0n  remmè^eàPelIndes, 
qui  lui  propose  d'accuser  Pellias,  Roi  de  L6o- 
nols,  de  haute  trahison  dçvant  Maràvcu:. ,  Roi 
de  Gaule,  auquel  lès  Rois  de  Léonois  et  We 
Cornouailles  payoient  le  tribut  de  cent  jeunes 
filles  ,  de  cent  jeûnes  garçons ,  et  de  cent  Glie- 
yaliers  (i). 

Ce  Marovfus  pourroît  bien  être  Mérovie  ,  un 
de  nos  premiers  Rois ,  dont  le  nom  se  trouver 
ainsi  latinisé  et  altéré.  Sadoc  appelle  le  Roi 
Pellias  ,  qui  accepte  Je  défi.  Ils  donnent  de 
part  et  d'autfe  leur  gage  de  bataille.  Le  com- 
bat est  si  long  et  si  cruel ,  qu'ils  sont  couverts  <le 
blessures  et  forcés  àse  reposer;  ils  parlementent 
ensemble  ;  et  Pellias  qui  sent  bien  qu'il  a  eu 
quelques  torts  avec  le.  Roi  Thano^  ,  en  le  jet  tant 
par  la  fenêtre  et  en  déduisant  sa  feînme^  prend  . 
le  bon  parti  de  s'accommoder  avec  ce  Pruito, 
lui  rend  la  belle  Chelinde  ,  et  le  bon  mari  la 
reçoit  avec  transport.  Il  la  ra^niène  en  Cor- 

Ti        .         .  •  ■•-■-.  -     .,    ■■  .^         -    ^^      ..^     --     -  _  Il         >.i      I  f 

(i)  Ces  sortes  de  tributs  ëtoient  fort  connus  al'^rs  ;  - 
Tosage  en  vonoit  du  Nord.  Odin  en  imposoit  de  SemblÀf 
ble<  aux  ]}ay<  ^a'il  avoit  conçois* 
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nouailles  avec  Sadoc,  et  ces  deux  époux  de  pre- 
mières noces  ne  sereconnoissent  pas.  Cependan  t 
le  Roi  ne  tarde  pas  d'avoir  quelques  soupçons  ; 
il  consulte  encore  son  Philosophe  qui  les  con- 
lîrme;et  le  pauvre'Sadocest  sur  le  charapchaasé 
de  laCouf  et  du  Royaume. 

Sadoc  court  de  nouveau  lés  champs  et  les 
foréts^plus  malheureux  que  jamais:  on  Ip  prend 
pour  un  assassin;  on  l'expose  sur  un  perron  où 
Ton  faisoit  mourir  les  criminels.  Il  est  délivré 
par  le  même  Roi  Pellias  ,  avec  lequel  il  s'est 
battu.  Pellias  lui  confié  son  amour  pour  Che- 
linde  ;  lui  montre  1  anneau  qu'il  lui  prît  la  pre- 
mière fojls  qu'il  lui  ravit  ses  faveurs.  Sadoc  ne 
trouve  rien  de  plus  juste  et  de  plus  honnéte,que 
de  servir  son  bon  ami  Pellias  qui  vient  de  lui 
sauver  la  vie.  Il  part  avec  deux  Chevaliers  pour 
le  royaume  de  CornouaiIles5Îl  s'embusque  dans 
une  forêt.  Il  fait  vider  les  arçons  au  roi  Thanor 
qu'il  blesse  ;  il  lui  enlève  la  belle  Chelindeetla 
ramène  bien  fidèlement  au  Roi  Pellias,  qui  ré- 
ponse encore  tout  de  suite;  car  le  sort  de  la  pau- 
vre Chelînde  étoit  d'éprouver  scmvent  la  mém« 
aventure. 

Cependant  le  paisible  ténloin  de  tous  les  ma- 
riages de  Chelinde  se  disoit  quelquefois  à  part 
lui;  que  ce  pourroit  bien  être  sa  femme  ;  et  il  ne 
ÏQ  di^oit  point  sans  sentir  renaître  ses  premierjt 
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desîrs.  Il  tournoit  autour  d'elle  d'un  air  inquiet; 
tant  que  Chelindccnfut  en  émoy^  et  scprint  à  dire 
que  certes  celui-ci  c'était  Sadoc  ,  \son  Baron.  Us  st 
reconnurent  et  %' entrefestoyèrent  moult  tendrement. 
Sadoc  prend  son  parti ,  court  au  Uoi  Pellias  , 
et  lui  requiert  un  don.  Pellias  le  liii  octroyé  sur  le 
champ,  comme  à  un  homme  à  qui  riens  ri'avoU  mit 
à  refuser. 

Ce  don ,  c'étoit  la  restitution  de  sa  femme 
Chelûide.  Les  lois  de  la  Chevalerie  ne  permet-  , 
toient  pas  à  Pellias  de  se  refuser  au  don  qu'il 
avoit  octroyé,  U  rend  Chelinde  à  Sadoc  ,  qui 
part  avec  elle  et  va  courir  le  pays. 

Un  mauvais  plaisant  de  géant ,  <r  outre  plus 
très-fclon  de  sa  nature^  arrête  Sadoc  et  Chelinde, 
€t  menace  de.  tuer  l'un  et  de  violer  Tautre ,  si 
Sadoche  dexinesadevinaille..  Cette devinailleda 
géant  est  si  révoltante ,  que  nous  n'osons  la  rap- 
porter ;  Sadoc  qui  la  devine ,  découvre  que  le 
^éant  çst  incestueux  et  parricide. 

Cependant  le  géant ,  selon  sa  coutume ,  retint 
Sadoc  auprès  delui ,  comme  le  plus  prude  homme 
qii  adonques  il  eût  connUy\ix&c^kce  qu'il  arri~ 
vâtchez  lui  plus  pràde  komme  encore  qiiil  n*é^ 
toit,  et  il  le  traita  trè3*honorablement  Arrive 
le  Roi  Pellias  au  château  du  géant  ;  il  soupiroit, 
et  mouroit  de  regret  de  n'être  plus  Tépoux 
womentané  delà  belle  Chelinde.  Sadoc  tr«n^# 


qu'il  néla  lui  ravisse  de  nouveau  ;  thaïs  le  géftnt 
JiroposevîteàÇellias  deuxcîevinailiestoutaussi 
vilaines  que  la  première ,  et  que  ce  Prince  ex- 
Y>iique  en  le  couvraot  d'une  nouvelle  honte.  Le 
fixant,  quoique  détestable  dans  *es  penchans  , 
ëtoit  assez  bon  homme  pour  ceux  qui  faisoient 
et  devinoient  des  énigrties  :  enchanté  delà  bril- 
Iunte  sagacité  de  Pellias ,  il  le  trouve  encore 
plus  prude  homme  que  Sadoc ,  renvoie  Sadoc 
et  aussi  Ghelinde  ;  et  lun  et  l'autre  courent  en- 
éemble  a  denouvelles  aventures. 

Pendant  ce  tems ,  ApoUo  layentureux ,  ce 
«  légitime  et  premier  fruit  des  amours  de  Sadoc 
et  de  Ghelinde ,  étoit  devenu  grand  et  vigou- 
rcux  }il  avoit  reçu  TOrdre  de  Chevalerie,  et 
chtvauichoit  querant avtntures  et  tournois^  Il  arrive 
«u  manoir  du  géant  aux  énigmes,  qui,  sur  te 
ehâmp^  lui  en  propose  une  très -difficile ,  et  qui 
recèle  encore  un  des  vilains  actes  desavie.  Apol- 
lo  la  devine  sans  hésiter^  .le  traite  comtne,  un 
coquin  i  etlui  propose  une  devinailleàsontour. 
Le  géant  reste  comme  un  bénét ,  ne  devine  rien; 
et,  selon  la  loi  du  traité,  ÂpoUo  lo  pouifend,et 
délivre  le  Roi  Pellias. 

CeRoide  Léonois)  de  retour  veut  faire  la 
guerre  au  Roi  de  Cornouailles  :  le  Roi  de 
Gaule  9  Gbildër  le ,  comme  Seigneur  suzerain d6 
tous  iei  deux ,  reut  en  vain  s  y  opposer  :  Timi 
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prudent  Pellias  perd  àJa-fois  l*espërance  d'é<^ 
pouser  encore  Ghelinde,  une  grande  bataille^ 
et  ta  rie. 

On  lui  fait  de  magnifiques  obsèques  :  son 
tombeiiU  devient  un  monument  de  grand  renom 
dans  le^  Gaules  ;  on  accourt  de  toutes  parts^pour 
le  70tr.  Saiioc  7  vient  comme  les  autres  ;  il  $y 
rencontre  avec  le  Roi  Thahof  ;  il  se  but  de  bon 
cœur ,  ble.sse  le  Roi  d*un  coup  de  lance  ,  et 
poursuit  son  chemin  :  mais  bientôt  après  il  voit 
venir  derrière  lui  Apollo  Taventureux  son  fiJs  p 
né  che2  le  Roi  Thanor  y  et  portant  les  mèmcS 
armes  que  ce  Roi.  llcroit  son  ennemi ressu$cité| 
il  attaque  avec  fureur  le  Chevalier  inconnu;  et 
ApoHo ,  qui  ne  sait  pas  qu'il  est  son  père ,  1% 
combat  et  le  tue.  Luces  ,  fils  du  Roi  Pellias  ^  . 
arrive  sur  le  champ  de  bataille  ^  iinstruît  Apollo 
dn  parricide  involontaire  qu'il  vient  de  comi« 
mettre  ;  et ,  voyant  de  loin  revenir  le  Roi  Tha-^ 
ûor,  Luces  court-  Tattaquer;  maisThanor  le 
blesse  à  mort  d'un  coup  de  lance.  Apollo ,  (n^ 
rieux  et  désespéré  d'avoir  tué  son  père  ^  et  de  U 
blessure  mortelle  de  son  ami  Luces  ^  attaque  la 
Roi  Thanor ,  le  tue ,  et  aCcomplitla  prédictioa 
du  Philosophe. 

Cependant  Luces  >  en  mourant^  l'avoit  £iil   ' 
proclamer  Roi  de  Léonois.  Il  y  régnoit  paisi* 
l^letnenti  il  étoiiaimé^et^es  sujets  leprB)Soiea| 
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de  leur  donner  une  R^eîne  ;  ApoUo ,  ne  pouvant 
plus  dV  refuser;  réassembler  dans  saGotirles 
plus  belles  personnes  de  son  royaume,  et  ne 
Toulut  pas  même  queles  jeunes  veuves  fussent 
exceptées  ^de  ce  nombre. 

Hélas  !  cette  Chelinde  sa  mère,  cette  veuve 
de  tant  de  maris  y  se  trouvoit  être  encore  la  plus 
belle  de  tout  le  royaume  de  LéQnois.  Apollo 
la  trouva  telle  ;  la  nature  fut  muette  y  le  désir 
parla,etle  nouvel  OEdipelaclioisitpour  épouse. 
Chelinde  ignorant  qu'il  étoit  son  iils  ,  et  le 
trouvant  aimable,  se  soumit  à  sa  destinée  ;  etles 
deux  nouveaux  époux ,  dit  le  Roman  ,  dormirent 
et  /eurent  moult  privement  ensemble.  Mais  l'ima- 
gination délicate  de  TAuteur  ne  laisse  pas  long- 
tems  une  telle  forfaiture  inïpuxïie.  Il  arrive  bien- 
tôt en  Léonois  un  vieil  homme  moult  grave  ^en 
^es  dits  y  qu'on  prend  cependant  pour  être  Aors 
du  sens.  Le  vieil  hpmme  ëstaccuséd  un  meurtre;'  . 
onlesaisit,  on  l'amène  en  présence  de  Chelinde 
et  d'ApoUo ,  qui  lui  demande  son  nom.  A  tant 
le  vieil  homme  se  seigne  ,  et  dit  au  Roy  qu*d  a 
nom  Augustin  y  et  qu'il  a  bien  mal  peur  ,  en  se 
.voyant  ainsi  entre  le  loup  et  la  louve.  Le  Roi  lui 
demande  Texplication  de  cette,  énigme  :  saint 
Augustin ,  (  car  c'étoit  bien  réellement  saint 
Augustin ,  TApôtre  de  TAngleterre  )  leur  dé- 
#ouYre  toute  rhorieur  dç  leur  mariage  et  la 

naissance 
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naissance  d' ApoUo.  La.  Aoi  parolt  ébranlé;  maij 
la  Heine  est  indignée  et  $6  refuse  à  le  croire^: 
Quelques  flatteurs, ,  car  dans  ce  tems-là  les  cour«  '■ 
tisans  fiât  toien  t  enqoreyquelqueaAatteurs  disent 
que  U  VitU homme  estfAuljs ,  traistre ,  menson^ i  rf 
et  que  ardre  U  fouit.  • . .  On  allume  un  bûcher  p 
on  y  mène  le  Saint,  on  Ty  jette,  mais  una 
douce  rosée  éteint  sur  le  cbamp  les  flanunés  ^ 
enveloppe  et  parfum^  Taiiné  de  Dieu  ,  tandis 
.que  fixuidns  et  carreau^f^  di^  ciel  choiera  sur  là 
Reine ,  çt^i  est  arseet  réduitc^en  cendre  ûuminuins^ 
tant.  Ce  miracle  et  les  prédications  du  Saint 
persiiadept  Apollo  et  ses  Barons  à  se  faire  chr4^ 
"tUner  ores ,  avec  to^te  sa  geru  et  ses  sujets. 

he  Roi  de  Cdrnouailles ,  fidèle  au  culte  deâ 
faux  Dieu]iç,  attaque  »  de  dépit ,  le  Roi  de  LéoM 
xïois.  Il  est  bien  battu ,  reconnolt  ses  erreurs  »  s^ 
iait  aussi  cbrétiéner  par  le  Saint  ;  et  réuni  pour 
toujours  avec  Apollo  l'aventureux  ,  les  deux 
Rois  épousent  les . deux  scours ,  filles  d^un  hault 
£aron  de  leur  lignage. 

Et  sache\  que  à  ce  terme  ^e  Cotnouailles  fat 
tournée  à  la  loi  chrétienne  par  saint  Augustin  ^  fat 
convertie  Hirlande  à  la  loi  chrétienne  aussi  |  parJo^ 
ficph  aAHaiathie ,  que  Notre  Seigneur  emroya  eti 
Bretagne  la  Grand  ^pour  la  terre  susdite  peupler  it 
kûnm  gent. 

l4e$  deux  soeurs  |  épousées  par  les  Eoia  d# 
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Cornouailles  et  de  tiéonois ,  étoient  égales  eti 
l>eauté  :  maisleurspenchansmettoiententr  elles 
beaucoup  de  différence.  Le  Roi  de  Cornouailles 
eut  la  plu§  jeune ,  qui  étoit  mouli  rnaUcituse  , 
savoit  assci  de  négromaiice  ^et  avoit  à  nom  Goyne  : 
^tT autre  que  eut  le  Roy  de  Lt'onois^  avoit  à  nom 
Cloriande,  Quand  Goyne  vint  en  louage  de  vingts 
cinq  ans ,  elle  commença  à  aimer  par  amours  un 
Chevalier  de  son  héttl.  Le  pauvre  Roi  de  Cor- 
nouailles s'en  apperçut ,  mais  il  adoroit  la  belle 
jGoyne  ;  il  se  contenta  de  Tenfermer  dans  une 
tour^  et  tous  les  soirs  il  venoit  passer  la  nuit 
ôvèc  elle.  Goyne  (  dont  le  nom  paroît  avoir 
passé  en  surnom  )  s'eimuya  de  cette  retraite  > 
tet  dit  à  son  mari  :  Certes  si  je  n^en  avois  onques 
volonté  eue,  ^  si  m* en  avei^vous  mise  en  mauhaisc 
pensée  ^  et  ne  ouistes^vau^  onques  dire  que  nul  ne 
peut  femme  garder  ^^  contre  que  elle  veuille  ?  Sai-^ 
chiei  que  puifquê  je  voaldrois  ^  vous  me  garderie:^ 
tnauTvailsement.  Le  Roi  de  Cornouailles  ne  sô 
rend  pas  à  cette  vérité  i  il  tient  toujours  la  jolie 
JReine  enfermée.  On  devine  aisément  quelle 
ip'évertue ,  et  qu  elle  réussit  à  faire  éprouver  à 
^on  mari  le  sort  auquel  il  doit  s'attendre.  II 
surprend  une  nuit  sa  femme  descendant  de  la 
foxkX  t  au  moyen  d'un  cable  noué  ;  et  a  l'impru- 
dence d'appeller  toute  sa  Cour  à  témoin  du 
^QMf  que  Goyne  lui  jouq,  i^lle  es^  cependant  si 
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jolie  )  qu'il  ne  peut  se  résoudre  i  la  mettre  à 
mort»  Une  autre  nuit  il  la  surprend  encore  au 
moment  oli  elle  est  prête  à  se  servir  de  soi) 
échelle  de  corde ,  il  la  menace  de  lui  couper  la 
tête  y  si  elle  ne  lui  donne  le  moyen  desurpren-- 
dre  sou  séducteur.  Coyne  lui  persuade  de  pron^r 
dre  ses  habits  de  femme,  et  de  descendre  de  la 
tour  sous  ce  déguisement  propre  à  tromper  son  . 
amant.  Le  pauvre  Roi  de  Côtnouailles  la  croit  ^ 
prend  et  cache  son  ëpée  sous  ^e$  habits ,  se  ha^ 
5arde  sur  le  cable  ,  que  la  coquine  de  Goyne  dé- 
tache aUdsi-t6t  du  créneau  :  son  mari  tombe  »  se 
casse  le  cou  ;  elle  ouvre  une  porte  secrète ,  elle 
joint  soxi  amant ,  sort  diï  royaume ,  et  va  courir 
le  monde  avec  lui. 

Cet  événement  donne  de  l'inquiétude  à  son 
beau-frère  ApoUo,qui  craint  que  la  belle  Glo-< 
riande  ne  tienne  un  peu  des  moeurs  trop  gail-i 
lardes  de  sa  sœur.  Le  Roi  Clovis ,  prêt '4  sechrin 
titnntr  et  se  faire  sacrer  par  saint  Rémi ,  le 
mande  â  sa  Cour.  Il  part ,  et  mène  avec  lui  sa 
femme ,  dont  il  craint  dç  se  séparer.  Mais  Glo-^ 
riande  qtii  l'aime  dt  bon  et  loyal  amour  ,  loi 
prouve  si  bien  la  vérité  de  sa  tendresse ,  qu'A-» 
polio  9  plus  épris  que  jamais , repart  trés-content 
d'elle  pour  retourner  dans  sonVoyaume. 

Malheureusement  Childéric  ,  fils  de  Clovia  j 
^perdument  amoureux  de  Gloriande,leur  dressfff 


une  embûche  ,  court  ftloneustment  sur  ApoïJd 
qui  vovageoit  désarmé ,  le  bîessô  à  ^mort ,  en- 
iève  la  belle  Cloriande  ^  la  porte  dans  un  châ- 
teau fort',  et  veut  sur  le  champ  en  être  le  Tar- 
-quin.  La  nouvelle  Lucrèce  se  tue  plus  à  tems 
que  la  Romaine.  11  ne  reste  à  Childéric  que 
l'horreur  de  son  crime  ;  il  fait  enterrer  Apollor 
^t  Gloriande  en  pauvre  lieu  y  et  en  terre  que  on^ues 
ne  fat  Unie.  Un  grand  lévrier  d'Apollo  se  tient 
-sur la  fosse  ,  et  fait  découvrir  à  Clovis  le  crime 
de  son  fils  ;  il  le  fait  venir  en  sa  présence ,  lui 
reproche  de  i'évoir  honni  dans  sa  Courbet  comme 
faulx  trais tre ,  d^avoir  mis  à  maie'  mort  un  Roi  sous 
sa  saave- garde  ;  et  de  Favis  de  ses  Barons  ,  //  /e 
fait  ardre  tout  vif  en  bûcher  ardent.  11  élève  le  fila 
d'Apollo  dans  sa  Cour ,  le  met  sur  le  trône  de 
Léonois  ^  et  lui  donne  sa  fille  Ghrisilde  en  ma- 
riage, 

La  postérité  d' Apèllorègne  paisiblement  dans 
ULéonois  ,  quiparolt  devoir  être  aujourd'hui 
.'lepays  de  V  Armorique ,  que  nous  nommons  la 
Basse-Bretagne,  où  est  la  ville  de  Saint-Paul  de 
liéon»  Ce  n'est  qu'après  plusieurs  générations 
que  Méliadus  nah ,  et  que ,  Roi  de  Léonois  ,  il 
épouse  Isabelle  ,  fille  de  Félix  Roi  de  Cor- 
nouailles ,  et  sccur  de  Marc  fils  aine  de  Félis  , 
qui  succède ,  peu  de  tems  après  ,  à  son  père. 

MèUadtts  vit  heureux  avec  Isabelle  i  qui  d^ 
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vient  grosse.  Une  Fée  ,  voisine  du  Léonois  » 
devient  amoureuse  de  Méliadus.  Elle  l'attire 
féw  mal  engin  et  nég  romance  k  une  chasse  ;  elle  Ten- 
chante ,  l'enlève  i  et  Isabelle  désespérée  de  la 
perte  de  Méliadus ,  part  avec  une  de  ^s  demoi- 
eelles^et  GouvernéUl  son  écuyer.,  pour  aller  à  la 
^tusùde  son  mari.  Elle  est  surprise  par  la  nuit 
au  fondd'ime  forét;elle  sent  de  vives  douleurs  ; 
elles  augmentent  et  durent  longtems  ;  enfin  ^ 
elle  accouche  d'un  beau  garçon  ;  mais  y  sentant 
'  ses  forces  s'épuiser  et  les  approches  de  la  mort, 
elle  se  fait  donner  son  enfant  i  le  serre  entre  ses 
bras>  le  baigne  de  ses  larmes  ;  et  poussant  un' 
profond  soupir  :  Fils  ,  ce  dit-elle  ,  moult  Je  t*ai 
désiré  avoir,  ores  vois  je  la  plus  belle  créature  que 
onqueâ  femme  portât^  Au  mien  essient  ta  beauté  nu 
fera'peudt  bien  :  car  je  meurs  du  travail  que  foi  eu 
de  toi.  Triste  vins  ici ,  triste  /'accouche  ,•  en  tris^- 
/esse  t^ai  eu  ;  triste  est  la  première  fête  que  je  te 
fais  ;  pour  toi  mourrai  trisre  ;  et  comme  ainsi  par 
tristesse  est  venu  en  firre ,  à  tant  auras  nom  Tris* 
tan  .  . .  .Et  quand  elle  eut  ce  dit ,  si  le  baisa  f 
et  si'tost  comme  elU  teut  baisé ,  l'ame  lui  issit 
du  corps  .^ 

Gx)uvernail  et  la  demoiselle  y  désespérés  de 
la  mort  de  la  Reine  y  prirent  soin  du  bel  enfant 
Tristan  ;  mais  ils  étoient  bien  en  peine  pour  le 
jdQurririiorsq^ue  Merlin  vint  k  leur  seco«t#t( 

Ciij 
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Merlin  ,  ce  célèbre  enchantetir  ,  ne  paroîssoît 
jàmaisquelorsqii'ilarrivoit  quelque  événement 
qui  eût  rapport  à  la  splendeur  de  la  Table 
Ronde.  Il  rompt  Tenchantement  de  Méliadus  , 
et  ordonne  au  sage  Gouvernail  de  prendre  soin 
du'jeune  Tristan ,  comme  d'un  futur  Chevalier 
destiné  à  être  lun  dès  trois  plus  renommés  de 
la  I  able  Ronde.  / 

Méliadus  éleva  donc  avec  soin  son  fils  Tristan; 
et  Gouvernail,  fidèle  à  la  promesse  qu'en  avoit 
exigée  Merlin ,  l'exerçoit  aux  armes  ,  et  dispo* 
soitscnameàThéroïsme  de  toutes  les  vertus. 

Tristan  avoit  sept  ans  lorsque  Méliadus ,  en- 
nuyé d'un  long  veuvage,  épousa  la  fille  au  Roy 
Houïl  de  Nantes  ,  dans  la  Petite*  Breraigne  ^qui 
moult  etoit  belle  et  Jolie,  et  bien  envoysice  et  mal'^ 
cieuse.  Si  commença  à  V aimer  par  amours.  Mélia* 
dus  en  eut  bientôt  un  fils  ;  et  dès-lors  la  nou- 
velle Reine  prit  contre  le  jeune  Tristan  toute 
la  jalousie  de  la  plus  cruelle  marâtre.  Elle  veut 
empoisonner  Tristan  ;  mais  la  coupe  qui  lui  est 
préparée,  est  bue  par  lo  jeune  enfant  qu  elle 
avoit  de  Méliadus.  Cet  enfant  meurt  sur  le 
champ.  Elle  essaie  une  seconde  fois  de  consom- 
mer son  crime ,  en  présence  de  Méliadus  qui 
prend  la  coupe  ,  reconnoit  que  c'est  du  poison 
qu'elle  renferme  \  fait  assembler  s^s  Barons  ,  et 
M  lti,ur  avia ,  condamne  la  Heine  £iu  feu»  Tristan 
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se  Jette  à  ses  pîeds  ,  Im  requiert  un  don.  Mélîa^ 
dus  le  lai  accorda  Ce  don  »  c'est  la  grâce  de 
son  ennemie.  Méliadus ,  lié  pnr  le  serment  qu*il 
vient  de  fnire ,  accorde  la  vie  à  la  l\«ine  ;  maia 
de  oe  moment  il  ne  veut  plus  avoir  de  com- 
merce avec  elle. 

Dans  ce  même  tems  »  un  nain  habile  dane 
Fart  de  divination ,  prédit  au  Roi  Marc  de  Cor- 
nouailles  ,  oncle  de  Tristan  ,  que  lui  Marc  par 
Tristan  serait  honni ,  et  se  clameroit  chetif.  Le 
Monarque  furieux  de  cette  prédiction ,  jure  la 
mortdeTristan.  QuelquesChevaliers  de  la  Cour 
partent  bien  armés  ,  et  viennent  s^embusquer 
dans  une  forêt  où  Méliadus  prenoit  souvent  Le 
plaisir  de  la  chasse  avec  son  fils  Tristan.  Ils  as- 
sassinent Méliadus, qu'ils  trouvent  dé:sarmé. 
Le  bon  et  sage  Gouvernail  dérobe  Tristan  à 
leurs  coups.  Méliadus  mort,  la  I^eine  reste 
maîtresse  et  régente  duLéonois;  et  Gouvernail^ 
qui  connoit  sa  méchanceté  et  son  aversion 
pourTristan,enlévele  jeune  Prince^  et  le  mène 
à  la  Cour  du  grand  Roi  Pharamond ,  Hoi  do 
Gaule.  (  Anachronisme  grossier,  mais  qui  doit 
peu  étonner  dans  un  Roman  de  Chevalerie  du 
douzième  siècle.  ) 

Tristan  devient  dans  cette  Court  moult  expert 
tn  toutes  sortes  de  doctrines  y  mesmement  aux  jitux 
de  tables  et  échecs.  Il  devient  le  plus  beau  et  pla% 

Cil 
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▼igonreux.  VarUt  (  i  )  de  son  âge,  La  jeufte  Be- 
linde»  fille  dfe  Phararaond ,  ne  peut  le  voir  sand 
raimer.  Sa  pasrion  augmente  touai  les  jours. 
Elle  est  forcée  enfin  de  la  déclarer.  Tristan  est 
bien  ému ,  bien  touché ,  bien  tenté  ;  mais  Gou- 
vernail lui  dit  que  lés  lois  de  l'honneur  ne  lui 
permettent  pas  de  honnir  et  viîleiner  la  maison  et 
la  famille  d'un  grand  t\oi  qui  Ta  reçu  dans  sa 
Cour.  Cependant^  ehipôrtée  par  sa  passion  , 
Belinde  guette  Tristan ,  le  surprend  dans  un 
bosquet,  se  jette  entre  ses  bras  ;  et  le  modeste 
et  cruel  Tristan  la  repousse ,  quoiqu'à  regret, 
Quelques  personnes  dtt  palais  se  présentent 
par  hasard.  Belinde  surprise,  crie  au  secours  , 
disant  que  Tristan  veut  lui  faire  violeilce.  On  st© 
saisit  de  lui  ;  on  Tamène  devant  Pharnmond  , 
qui  croitlitedans  les  yeux desa  fille  queTristan 
n'est  pas  sicoupable.  Pour  s'assurer  delà  vérité, 
il  donne  son  épée  à  belinde ,  et  lui  ordonne 
d'en  percer  le  cœur  Ù  Tristan  ;  mais  Belinde  , 
éperdue ,  fondant  en  larmes ,  tombe  aux  genouge 
de  son  père  ,  lui  pr<^sente  cette  épée  ,  et  le 
conjure  de  percer  lui-même  un  cœur,  malheu- 
reux qu -elle  à  donné  au  beau  Tristan  qui  lui 
Tcfuse  le  sien, 
"- ' —  ^  -   -  ^     1 , — 

<i>  Vaflet^  rtom  que  l'on  «îonnoh  aux  jeiines  gens  cla 
«^pwlité  ^yi  ^'ci;ei{ui«iit  h  ffi<$iur  ti'itrt  iitits  GhtrctlicrtH 


D  B   JL  lé  O  K   O    X   9*  4| 

Pharamond  relève  sa  fille  »  V^^^^^^^c  ^^  t^ 
console.  U  loue  et  admiré  le  jeutie  Tristan  ; 
mais ,  comme  sa  naissance  est  ignorée  ,  il  ne 
peut  se  résoudre  à  en  faire  éoh  gendre  ^  et  le 
bannit  de  sa  Cour. 

Gourera  ail  se  détermine  k  le  reconduire  k  la 
Cour  de  son  oncle.  Marc  »  Roi  de  Çornouailles  ^ 
avec  lequel  il  avoit  ménagé  sa  réconciliatiom 
Marc  étoit  un  bon  homme  :  plusieurs  traits  de 
cette  histoire  le  prouveront.  On  lui  lit  entendre 
que  le  Nain  prophète  ne  savoit  ce  <iu'il  disoit  ; 
et  il  rappella  auprès  de  lui  son  neveu. 

Ce  départ ,  et  le  reproche  que  Belinde  avoit  à 
se  faire  d'avoir  faussement  accusé  Tristan ,  per^ 
centlecœurdeTinfortunée  Princesse.  Accablée 
de  remords  9  désespérée  de  se  voir  séparée  de  ce 
qu'elle  aime ,  elle  prend  la  résolution  de  termi* 
ner  sts  malheurs  et  sa  vie.  Dans  ce  dessein  ,elle 
s'empare  de  la  même  épée  que  son  père  lui 
aYoitremîse  pour  percer  le  cœur  de  son  amant; 
mais ,  prête  à  la  plonger  dans  son  sein  j  elle 
écrit  à  Tristan  cette  lettre  que  nous  croyons 
devoir  rapporter ,  pour  faire  connoître  la  ma- 
nière d'exprimer  autrefois  un  sentiment  qui  fut 
de  tous  les  lems ,  et  qui  sera  de  tous  les  âges. 

5>  Ami  Tristan ,  aimé  de  lin  cœur  ^  sans  faus^ 
»  seté ,  vous  sauve-vous  Dieu  ;  prouesse  vous 
fi  croisse  I  et  buuié  vous  soit  q^ie  ?  j^J^  ^t  ^^**. 
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»  diiît ,  honneur  et  bonnes  aventures  vous  fas- 
»  sent  compagnie  ,  où  que  vous  soyez  ;  haut* 
>3  tesse  ,  gloire  et  victoire  de  Chevalerie  soient 
»  en  vous  ;  en  joye  et  en  lyesse  puissiez  vous 
»  user  votre  vie  ;  fleur ,  bonbanse ,  et  renortîmée 
»  de  chevalerie  j  soient  en  vous ,  et  de  votre  re- 
yy  nommée  courre  la  parole  en  toute  terre;  tous 
>D  Chevaliers  soient  mis  ,  et  désavancés  de  Cho- 
5>  Valérie  envers  vous  ;  toujours  soyez  cryé  être 
5>  hardy  sur  tous.  Dieu  qui  toujours  régnera  , 
5>  vous  doint  meilleure  fin  que  je  n'ai ,  et  plus 
>3  joyeuse;  car  pour  mes  premières  amours  iî- 
M  nirai  par  angoisse  de  mort  ;  mais  rien  ne  me 
35  conforme ,  doulx  amy  ,  fors  que  je  mourray 
»  de  cette  même  ëpée  dont  mon  père  vouloit 
»  me  parforcer  à  vous  occire  ;  et  quand  il  me 
yy  souvient ,  doulx  amy  ,  comment  je  vous  ostay 
5>  de  mort ,  oncques  plus  fort  ne  peux  vous  ai- 
33  mer.  Je  prie  Dieu  qu'il  ne  vous  laisse  mourir 
?>  devant  que  vous  sachiez  comment  amour 
»  maîtrise  les  cueurs  des  fins  amans  ;  et  corn- 
33  ment  cellui  meurt  qui  de  amour  meurt  ^  et 
y>  ne  peut  de  son  amour  trouuer  mercy.  Amour! 
?>  je  meurs  pour  vous  ;  et  pour  ce  que  vous 
3)  êtes  éloigné  de  moi ,  que  ne  pouvez  être  à 
33  ma  mort,  vous  envois-je  ces  lettres  que  j'ai 
33  écrites  de  ma  main ,  et  mon  brachet  (  un  chien. 
M  briquet)  que  yons  garderez  pour  Tamour  d% 
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temoy;  c'est  un  des  meilleurs  brachets  du 
3)  monde  ;  et  pour  ce  que  il  est  bon ,  le  vous 
3)  envoyé- je,  amy.  <c 

Le  sang  de  Belinde  avolt  effacé  le  reste  de  la 
lettre.  Tristan  vivement  touché  donna  bien  des 
larmes  à  la  mort  de  la  tendre  et  malheureuse 
Princesse.  11  mit  sa  lettre  de  mortsnv  son  cœur  ; 
et  le  brachet  lui  devint  si  cher  ,  qu'il  se  ratta- 
cha â  jamais  par  ses  caresses. 

Arrivé  à  la  Cour  du  Roi  Marc  son  oncle ,  il 
achève  de  se  rendre  expert  en  armes  et  chevalerie  , 
et  se  fait  fidmirer  par  sa  force ,  sa  courtoisie  et 
sa  beauté.  Le  Morhoult  d'Irlande  »  frère  ue  la 
Pleine  de  ce  pays ,  et  un  des  plus  renommés 
Chevaliers  de  la  Table  Ronde ,  arrive  en  Cor- 
nouailles  ,  accompagné  d'une  troupe  nom- 
breuse de  Chevaliers ,  pour  demander  le  tribut. 
Le  Roi  Marc ,  très-affligé ,  ne  peut  trouver  au- 
cun moyen  de  s'empêcher  de  le  payer,  aucun 
Chevalier  de  sa  Cour  n'osant  combattre  ,  dans 
la  personne  de  Morhoult,  l'ennemi  le  plus  re- 
doutable. Le  jeune  Tristan  ,  après  s'être  con- 
sulté avec  Gouvernail ,  court  se  jetter  aux  pieds 
du  Roi  Marc  ;  et ,  s'exprimant  avec  cette  véhé- 
mence noble  que  donnent  le  courage  et  le  de- 
sir  de  la  gloire,  il  supplife  le  Monarque  de  lui 
accorder  l'ordre  de  Chevalerie ,  si  jusqu'à  ce 
moment  ses  services    lui  ont  été  agréables, 
»  Ooi'dà  I  beau-413  ;  \%  répoli4  ^^  Koi  |  biien  Ta-; 
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»  vez  desservi  ;  mais  ores  me,fàclie  que  ce 
»  ne  puisse  se  faire  en  plus  grande  faste 
7>  et  lyesse,  attendu  le  treu  (  tribut  )  que  les 
yi  gents  d'Irlande  viennent  demander,  ce  Tris- 
tan ne  répond  rien  ,  et  se  prépare  à  race* 
voir  Tordre  que  son  oncle  lui  confère  le  len- 
.demain.  ^ 

A  peine  a-t  il  reçu  Tacolade ,  ceint  son  épée  « 
et  chaussé  seséperons^  qu'il  se  jette  une  seconde 
ibis  aux  pieds  de  son  oncle  ,  et  lui  demande  la 
permission  de  combattre  le  Mprhoultdlrlande, 
pour  délivrer  sonroyaume  du  tribut  aussi  cruel 
que  déshonorant  qu'il  vient  exigen  Le  Roi  Marc 
ne  trouvant  aucune  ressource  dans  les  foibles 
Chevaliers  de  sa  Cour  »  le  lui  accorde  avec  re- 
gret On  signifie  aux  Chevaliers  d'Irlande >  q u*il 
s'en  présente  un  pour  combattre  leMorhoult, 
et  délivrer  le  royaume  de  Cornouaîlles  du  tri- 
but,  M  Qui  éteS'VOus  ,  lui  direntâb  pour  oser 
»  vous  combatne  à  si  puissant  Prince  ?  ce  Alors 
Tristan  n'hésite  plus  à  ^e  découvrir,  yy  Je  suis 
^  fils  de  Roi  y  leur  répondit- il  :  Méliadus  fut 
3)  mon  père  ;  le  Roi  Marc  est  mon  oncle,  ce  Ces 
Chevaliers  admirent  son  courago  et  sa  beauté. 
Le  Roi  Marc  Tembrasse  ;  le  Morhoult  accepte 
•le  déiî  f  donne  son  gage  de  bataille  ,  et  Ton  du-j 
cide  que  le  combat  se  fera  dans  Tile  Sanson^ 
où  chaque  parti  Conduira  son  Chevalier ,  et  Idi 
laissera  seul) 
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Sans  suivre  l'Auteur  dans  le  détail  de  ce  fi^ 
ttieux  combat ,  le  premier  et  l'un  des  plus  glo-* 
rîeux  des  exploits  de  Tristan  ,  nous  croyons 
deroir  nous  borner  à  apprendre  au  Lecteur  que 
le  jeune  Chevalier,  quoique  grièvement  blessé, 
fendit  enfin  la  tôte  au  Morhoult ,  qui  ,  demi- 
mort  et  du  coup ,  et  de  la  honte  d*avoir  suc- 
combé dan^  une  occasion  où  il  ctoyoit  avoir 
tant  d'avantage  ,  jette  là  son  épée  et  son  écu  î 
fuit  et  àe  rermbarque. 

I!  fait  faire  voile  en  diligence  Vers  l'Irlande  ; 
ponr  pouvoir  mourir  dans  son  pays.  Lé  royaume 
de  Côrnouailles  e^t  pour  toujours  délivré  da 
tribut.  Tristan ,  affoibli  par  le  sang  qu'il  avoît 
perdu ,  étoit  tombé  en  foiblesse  ;  on  vole  à  son 
secours ,  on  le  ratnène  ensuite  en  triomphe  ;  on 
panse  ses  plaies  ,  quelques-unes  se  guérissent 
îiisément.  Mais  la  lance  dû  Mofhoult  étoit  ém^ 
poisonnée ,  et  la  blessure  principale  qu'elle  a 
faite, loin  de  céder  aux  remèdes  ,  s'envenime 
tous  les  jours.  Les  Chirui^ens  en  désespèrent 
Tristan  »  par  le  conseil  d'une  demoiselle ,  de-^ 
n\ande  permission  à  son  oncle ,  d'aller  cher-; 
cher  du  secours  dans  le  pays  de  Logres/(  TAn*. 
gleterre  )  ;  il  part ,  et  reste  quinae  jours  sur 
nier,  battu  des  vents  qui  le  jettent  enfin  sur 
les  côtes  d'Irlande.  11  débarque  ,  et  le  cœur  lui' 
rcsjouitpour  et  ju€  Dieu  Vovoit  jetc  hors  du  péril 
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de  mer:  tors  prend  sa  htrpt  et  la  trempe  (  l'accorde^ 
et  commence  à  jouer  si  doulcement  ,  que  nul  ne 
rouit  qui  volontiers  ne  l* écoutât.  Le  Roi  d'Irlande , 
et  la  belle  Yseultsa  iille ,  étoient  à  une  fenêtre 
qui  avoit  vue  sur  la  mer  ;  ils  écoutent  les  sons  de 
la'  harpe  :  le  Roi  descend  ^  voit  que  c'est  un 
Chevalier  blessé  >  le  fait  transporter  dans  son 
palais  y  et  le  recommande  à  sa  fille  Yseult ,  la 
plus  charmante  Princesse  qui  fut  alors  dans  Tu- 
Tiivers  y  et  la  plus  habile  dans  lart  de  guérir  les 
plus  dangereuses  blessures  (i).  Tristan  ne  se 
fait  pas  mieux  connoitre.  Yseult  en  prend  grand 
soin.  De  ce  moment  ils  commencèrent  à  s'ad- 
mirer.- La  Princesse  est  long- tems  à  s'apperce- 
voir  que  la  blessure  est  envenimée.  Pendant  ce 
tems  plusieurs  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  ^ 
et  d  autres  Chevaliers  y  font  un  tournoi.  Un 
prince  Sarasin.,  nommé  Palamèdes  ,  obtient 
^avantage  le  premier  |our  ;  on  le  conduit  à  la 
Cour  du  Koi  :  on  lui  donne  une  fête  où  Tris- 
tan f  un  peu  remis  de  sa  blessure  ,  se  fait  por- 


(0  Ilëtoit  d*an  usage  commun  ,  du  teins  Jerancienno 
Chevalerie»  que  les  dames  et  demoiselles  du  plus  haut 
parage  apprissent  \A  Chirurgie,  pour  se  rendre  utiles  à 
leurs  pères ,  maris  ou  parens ,  qui  couroient  »  à  tous 
momens ,  le  danger  d*étre  blassés  dans  les  combau  | 
.tournois  ou  joutes* 

\ 
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ter.  LabeUe  Y«eult  y  parolt  avec  tous  ses  char-t  , 
mes.  Palamédes  ne  peut  les  voir  sans  en  étra 
frappé  i  et ,  sans  faire  aucune  réflexion  ,  il  lui 
avoue  un  amour  qui  ne  doit  jamaisétre que  mal- 
heureux. Tristan  s'apperçutdelaniourde  Pa-> 
lainèdes  ;  et  la  plus  vive  jalousie  lui  lit  alora 
connoi  tre  à  quel  point  Yseult  lui  étoit  déjà  chére« 
Le  tournoi  devoit  recommencer  le  lendes 
main.  Tristan  y  tout  blessé  qu'il  est ,  se  lève  dans 
la  nuit ,  prend  ses  armes ,  se  cache  dans  une 
forêt  voisine  da  lieu  du  toiirnoi  ;  et ,  dés  qu'il 
est  commencé  y  il  te  met  sur  les  rangs  y  rezH 
verse  tout  ce  qui  lui  résiçte ,  combat  Pal»-( 
médes ,  auquel  il  s'attache  principalement  ;  il 
le  porte  à  terre  d'un  coup  de  sa  lance,  il  Tatn 
taque  une  seconde  fois  l'épée  à  la  main  y  et  rem-^ 
porte  le  prix  du  tournpi.  Cependant  sa  blessure 
se  rouvre  ;  il  perd  son  sang:  on  l'emporte  dan» 
ce  triste  état ,  mais  en  triomphe  y  au  palais.  La 
belle  Yseult  vole  à  son  secoure ,  avec  un  inté- 
rêt qui ,  de  jour  en  jour  ,  devenoit  plus  vi£i 
Elle  s'apperçoit  enfin  qu'un  venin  subtil  em-* 
poisonne  la  blessure  ;  elle  va  cueillir  des  herbes 
salutaires  y  les  prépare  ,  en  fait  un  heureux 
usage  ;  et  Tristan ,  parfaitement  guéri ,  lui  dén 
clare  qu'il  ne  vit  plus  que  pour  l'adorer  ;  mais 
en  lui  laissant  encore  ignorer  qu'il  est  le  bravt 
Tristan  et  le  vainqueur  du  Morhoult^ 
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Un  jour  une  gentt  PucelU  (i)  delà  Reine  ; 
^ntre  dans  le  cabinet  où  les  armes  de  Tristan 
iëtoient  attachées.  Elle  les  examine^  et  sur-tout 
«on  épée  à  laquelle  elle  apperçoit  une  brèche 
considérable»  Elle  soupçonne  qi;e  c'est  la  même 
épée  dont  le  coup  a  6té  la  We  à  Morhoult , 
(  car  il  étoit  mort  de  ses  blessures.  )  Elle  fait 
part  de  cette  découverte  à  la  Reine  >  qui  aToit 
^ardé  précieuieinent  dans  un  étui ,  cette  pièce 
41'épéequ  on  avoït  ôtéede  ta  tète  de  son  frères 
4  pris  sa  mort  ;  elle  prend  cette  pièce ,  la  rap- 
porte à  la  brèche  de-Fépée  de  Tristan  :  elle  se 
trouve  juste;  etla  Reine  reconnolt  celui  qui 
lui  a  ravi  son  frère.  Elle  porte  ses  cris  et  sa 
donleur  au  Roi ,  qui  s'assure  delà  vérité  par  ses 
yeux.  Il  fait  venir  Tristan  en  présence  do  toute 
sa  Cour ,  et  lui  reproche  d'avoir  osé  s'y  pré- 
*^enter ,  après  avoir  tué  son  beau-frère.  Trist^^ri 
rougit ,  et  en  devient  encore  plus  beau.  Il  avoue 
qu'il  est  celui  qui  s'est  battu  pour  le  tribut  de 
•Côrnouailles ,  avec  leMorhoult,et  que  les  vents 
l'ont  jeté  sur  les  cètes  de  son  royaume.  LaReine 
"demande  vengeance  pour  ]a  mort  de  son  frère  i 
îa  belle  Yseult  frémit,  et  la  pâleur  ternit  le^ 
toses  de  son  teint  ;  mais  un  murmure  de  toute 
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(  )  Titre  honorable  et  sans  conséquence  »  qu*on  don 
noit  alors  à  tout»  demoi^eUç  non  mariée.  | 

rassemblée! 
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rassemblée  fait  coimoître  que  Ton  désire  la  vie 
d'un  elle vâlier  aussi  intéressant  par  son  courage 
et  par  sa  beauté  :  la   générosité  fait  taire  la 
courroux  dans  le  cœur  du  Roi  d'Irlande.  C//€- 
valisr^  dit- il  à  Tristan  ,  mou/t  me  aye\  honny  et 
aviU  quand  vous  occistes  It  Morhoult  »  -mais  moult 
uroU  grand  domaige  si  je  vous  occyoye  ;  je  vous 
laisserai  à  vivre  pour  deux  raisons ,  tune  est  pour 
la  bonté  de  Chevalerie  qui  vit  en  vous  ,  l* autre  s*y 
tstpour  ce  que  vous  ave[  logé  dans  mon  hôtel  ^ 
et  se  je  vous  ai  rescousse  (  secouru  )  ^  et  se  /c. 
yous  occyoye^  je  ferois  trop  grande  trahison  ; 
mais  il  conviengt  que  tost  vous  esvidiei  ma  terre  p 
et  que  jamais  ru  vous  y  osie[  trouver  :  car  si  je 
yous  trouvoye^  je  vous  mettroye  à  mort.  Stre^ 

dit  Tristan  ,  grand  merci Lors  lui  fait  bail- 

Ur  armes  et  cheval.  Tristan  regarde  Yseult  en 
soupirant ,  obéit ,  et  monte  à  cheyaK  Brangien, 
dame  d'honneur  (  quoique  jeune  encore  )  de  la 
belle  Yseult,  connoisaoit  ses  plus  secrètes  pen« 
sées.  Elle  fait  partir  moult  coyement  %^^  deux 
frères  pour  suivre  Tristan ,  et  lui  servir  d'é- 
cuyers.  Le  brave  Tristan  retourne  pleinemeint 
guéri  dans  le  royaume  de  Comouailles. 

Le  Roi  Marc  exige  de  son  neveii  qu'il  lui 

fasse  un  récit  fidèle  de  ses  aventures.  Tristan  lui 

Apprend  que  la  brèche  de  son  épée  l'a  fait  re- 

connoître  à  la  Cpur  du  Roi  d'Irlande  ,  pour  le 
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vainqueur  du  ^orhoult ,  et  ce  qui  a  suivi  cetje 
découverte.  Il  lui  peint  ensuite  la  charmante 
Yseult  ,  avec  ce  feu  ,  cette  énergie  qu'on  ne 
trouve  que  dans  la  bouche  d'un  amant.  Le  Roi 
de  Cornouailles  prend  son  tems ,  requiert  un  don 
è  son  neveu,  qui  le  lui  accorde  ;  il  lui  fait  ju- 
rer sur  les  reliques  qu'il  exécutera  tout  ce  qu'il 
hiï  requierra»  Tristan  s'y  engage  par  serment. 
Marc  lui  ordonne  d'aller  en  Irlande  ,  et  de  lui 
amener  la  belle  Yseult ,  pour  la  faire  Reine  de 
Cornouailles. 

Tristan  devoit  croire  sa  mort  certaine  ,  er% 
osant  retourner  en  Irlande  ;  mais  lié  par  la  foi 
du  serment ,  et  plus  encore  par  la  doulce  chaîne 
à^ amours  ^  il  n'hésite  pas  un  instant.  Il  prend 
seulement  la  précaution  de  se  couvrir  d'autres, 
armes.  Il  s'embarque  pour  l'Irlande.  Une  tem- 
pête le  jette  sur  les  côtes  d'Angleterre,  Le  Roi 
Artus  tenoit  alors  sa  Cour  à  Cramalot  ;  les  plu» 
valeuireux  Chevaliers  l'ornoient,  et  ceux  de  la 
Table  Ronde,  ses  compagnons  d'armes ,  et  les 
plus  illustres  Chevaliers  du  monde ,  en  faisoient 
les  honneurs  aux  Chevaliers  étrangers. 

Tristan  ne  se  fait  point  connoître.  Il  prend 
part  à  plusieurs  joutes  ;  il  livre  même  plusieurs 
combats  où  il  se  couvre  de  gloire.  Un  jour  il 
voit  arriver  dans  un  vaisseau,  Argius,  Roi  d'{r«- 
lande^pèrede  sa  chère  Yseult.  Ce  Prince^accusé 


âe  trahison  pour  un  meurtre  commis  à  sa  Cour^ 
Venoit  à  Cramalot  par  ordre  du  Roi  Artus  ^ 
pour  se  laver  de  cette  accusation.  Blaaner ,  Vnn 
des  plus  redoutables  Chevaliers  de  la  Tabla 
Ronde,  éioit  son  accusateur ,  et  ni  Tàge  ni  les 
forcesd'Argiusnepouvoientrésister  un  moment 
à  ce  terrible  adversaire.  Argius  étoi^t  donc  obligé 
de  chercher  un  champion  qui  pût  soutenir  son 
innocence.  Le  serment  de  la  Table  Ronde  na 
permettoit  à  aucun  de  ses  Chevaliers  de  com- 
battre Tun  contre  Tautre ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
une  querelle  personnelle ,  de  nature  à  ne  poun 
voir  fitre  terminée  que  par  un  combat.  Argius 
entend  parler  de  la  grande  renommée  du  Che  * 
valier  inconnu  ;  il  est  lui-même  témoin  de  sea 
exploits*  11  court  à  lui  ^  lui  jure  9  par  tout  ca 
quil  y  a  de  plus  sacré ,  qu'il  est  innocent  du 
meurtre  dont  on  l'accuse  ,  et  que  bon  droict  et 
sans  faillite  il  a.  Sans  le  connoltre ,  il  le  prie  de 
soutenir  sa  cause.  Haa  !  chier  Sire ,  lui  répond 
Tristan  ,  n'a  jà  guires  sauvé  mayc{  de  maie  mort, 
est  bien  droicte  raison  jju^avantufe  sa  vie  pour  vous , 
cilà  qui  Va  ave\  saubv/e.Tristeûo,  se  fait  connoitre; 
Argius  Tadmire,  et  lui  promet  de  lui  octroyer^ 
après  le  combat ,  tel  don  qu'il  lui  voudra  re-- 
quérir. 

.  Tristan  se  bat  à  outrance  contre  Blaaner/ 
Celui-ci  y  couvert  de  blessures  ,  tombe  sur$e> 
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genoux  ;  son  épée  échappe  de  sa  maui  ;etf 
loiii  de  vouloir  se  rendre ,  il  crie  à  son  ennemi 
d'uâ<  rde  ses  droits  ,  et  de  lui  couper  la  tête* 
Le  généreux  Tristan  n^en  fit  rien.  //  savoit  que 
courroux  et  excès  de  grand  courage  font  dire  telles 
paroles  à  Blaaner  ;  et  lors  dist  :  Ne  plaise  à  Dieu 
que  je  coupe  le  chef  à  si  bon  Chevalier  comme  vous 
êtes  !  si  ne  le  feroyepour  la  meilleure  cité  que  le  R<  i 
Artue  ait.  Il  appelle  les  juges  du  camp  ,  qui  dé- 
cident que  le  Roi  d'Irlande  est  lavé  de  son  ac- 
cusation. Tristan  court  à  Blaaner ,  le  prend  en- 
tre ses  bras  ,  le  relève  ,  et  le  rend  à  ses  parens^ 
et  compaignons  qui  ores  tous  ùoient  du  lignage  au 
Roi  Ban  deBenoist ,  et  conséquemment  du  même 
5âng  que  le  fameux  Lancelot  du  Lac  ion/  [ami- 
tié et  assistance  moult  desiroit  Tristan.  Tous  ces 
braves  Chevaliers  entoureniTristan ,  le  menant 
en  triomphée  sa  tente  :  le  Roi  d'Irlande  l'em- 
brasse de  bon  cœur ,  et  le  conjure  de  repasser 
avec  lui  en  Irlande.  Tristan  part  ;  ils  arrivent  ; 
et  la  Reine  I  oubliant  la  mort  de  son  frère,  ne 
montre  au  libérateur  de  son  mari  qu'une  tendre. 
et  vive  reconnoissance. 

Quel  heureux  moment  pour  Yseult ,  qui  sait 
que  son  père  a  promis  un  don  k  son  amant  IMaia 
le  malheureux  Tristan  ne  la  revoit  qu'avec  1«. 
désespoir  du  cruel  serment  qui  le  lie.  Son  grand 
cœur  surmonte  ^sdm  la  force  de  soa  amgnic 
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L'hcnneur  lui  prescrit  de  requérir  ce  don  qui 
lui  devient  si  fatal  ;  ilJëclare  lesermentqu'ila 
fciit  ;  il  demande  en  frémissant ,  la  belle  Yseult 
pour  son  oncle.  Argîus  la  loi  accorde ,  et  bien- 
tôt  tx)ut  est  préparé  pour  le  départ  d  Yseult. 
JL^nim.ible  et  fidelleBrangien  est  destinée  à  rac- 
compagner. Le  jour  du  départ,  la  Reine  tire  à 
ptit  cette  jeune  dame  d'honneur.  Elle  avoit 
reconnu  que  sa  fille etTrîstan  étoient  enflammés 
1  un  pour  Tautre  ;  elle  espère dét  )urner  les  suî • 
tes  fatales  de  cet  amour,  en  confiante  Brangien 
un  philtre ,  présent  précieux  d'une  Fée  habile  ; 
et  ordonne  â  la  dame  de  partager  ce  boire  amou'» 
reiu  entre  sa  fiUe  et  le  Roi  Marc ,  le  soir  dç  leur 
m-tiriage. 

Yseult  etTiittan  s'embarquent.  Un yentfa- 
YoraWe  enfle  les  voiles ,  et  leurpromet  uneheu- 
reuse  navigation.  Ces  deux  amans  se  regardent 
avec  tendresse ,  et  commencent  à  soupirer  :  Ta* 
mour  sembloit  porter  tous  ses  feux  sur  leura 
lèvres  comme  dans  leur  cœur.  Il  faisoit  une  cha- 
leurexcessive;unesoifardentelesdévore.  Yseult 
se  plaint  la  première. Tristan  npperçoitunflncon 
que  Brangien  avoit  eu  Timprudence  de  ne  pas 
enfermer.  Il  s'en  saisit ,  court  le  porter  àla  cluir- 
mante  Yseult ,  et  le  partage  avec  elle  Hélas  f 
ce  flacon  contenoit  le  boire  amoureux.  Yseult  et 
Tristan  se  regardent,  ils  sotipirent  ;  on  conçoitr 
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leur  situation.  La  jeunesse  et  la  beauté  de  Tria* 
tan  auroient  peut -être  parlé  vainement  en  sa  fa  - 
veur;mais  que  {aire  contrôla  magie  d'une  Fée  f 
et  contre  celle  de  Tamour  ! 

Une  tempête  s' élève,etmenaced'un  prochain 
naufrage  ;  la  crainte  est  dans  le  cœur  des  ma- 
télots  :  Yseult  et  Tristan  ne  voie  et  ne  sentent 
que  leur  bonheur  ;  il  fut  bientôt  à  son  comble. 
La  tempête  augmente  ,  et ,  après  avoir  long- 
tems  lutiécontrelesi^oiSjUn  coup  de  vent  jet  te 
le  vaisseau  dans  le  port  d'une  ville  inconnue.  Us 
descendent  à  terre  ;  ils  s^informent  du  pays  et 
de  ses  habitans.  Un  vieil  homme  soupire  en  les 
voyant  si  jeunes  et  si  beaux ,  et  leur  dit  que 
leur  mauvaise  destinée  les  a  conduits  près  du 
château  dePlours,  oà  le  félon  ttoultraigeux  Bu- 
norlcs  mettra  à  inaU  mort ^se le  Chevalier nUst plus 
preux  que  lui^  et  se  la  dame  n^ est  plus  coinctç  et  belle 
que  la  sienne. 

On  s'imagine  sans  peine  que  Tristan  ,  aussi 
brave  qu'amoureux^tue  le  félon  Brunor,  et  trois 
eu  quatre  coquins  de  géans  qui  le  défendoient, 
Yseult  y  triomphe  aussi  en  emportant  la  palme 
de  labeauté.Les  deux  jeunes  amans  s'emparent 
du  château  de  Plours,  et  ne  sont  pas  pressés 
d'en  sortir.  Ils  y  restent  tjrois  mois  ;  mais  il  faut 
enfin  qu'ils  se  déterminent  à  s'embarquer  et  4 
{)4$ser  dans  le  royaume  deQomouaiUes^ 
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Les  deux  amans  arrivent  à  la  Cour  du  Roi 
Marc.  Il  remercie  bien  son  neveu.  Il  trouve 
Yseult  charmante  ^  et  sent  toute  Timpatience 
deTépouser.  Une  grande  fête  est  ordonnée ,  et 
le  mariage  se  fait  le  lendemain. 

Quelle  douleur  pour  nos  amans  .^.  .  .  Mais 
ce  sentiment  cède  à  la  crainte  la  plus  juste  et 
U  plus  naturelle.  Le  Lecteur  en  devine  la  cau- 
se. Yseult  a  cédé  aux  transporta  de  son  amant  f 
pourra  t-pUe  tromper  son  mari?  Yseuli:,Tristan^ 
Brangien  et  Gouvernail  tiennent  conseil.  Bran- 
gien,  quoique  sensible  et  souvent  adorée  ,  na 
jamais  fait  la  faute  qui  cause  aujourd'hui  Tem- 
barras  d' Yseult  :  elle  aime  sa  maîtresse  ;  on  con- 
clut qu'elle  doit  la  sauver*  Lé  sentiment  la  dé- 
cide encore  plus  que  le  conseil.  A  la  fin  de  la 
toiUtie  du  soir ,  elU  prend  tous  les  accoutnmens 
royaux  de  nuit  ;  elle  se  parfuffie ,  fait  sa  prière  y 
et  attend  le  Roi  Marc  dans  le  lit  riuptial.  L'a- 
mour veille  à  la  destinée  des  amans.  Le  vieux  ' 
Monarque  est  heureux ,  s'endort,  se  réveille,  et 
quitte  enfin  le  lieu  de  la  scène  pour  aller  se  féli- 
citer du  rôle  brillant  qu'il  a  joué.  A  peine  le 
}our  commençoità  paroître  ,  Brangien  ,  tour- 
mentée jusqu'à  ce  moment  de  tous  les  sen  timens 
dane  victime ,  s'élance  de  l'autel  où  elle  a  été 
immolée  ,  et  court  auprès  d'Yseult  pour  \et  . 
rassurer  sur  le  succès  du  sacrifice*  Elle  trouva 
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les  deux  amans  cnsettible  aussi  rassurés  qu'ils 
peuventrétre-  Lessoîns  de  Tristan  ont  du  moins 
adoucilasituationd'uneameagitée.Yseultprend 
les  accoutremens  de  Brangien ,  et  se  hâte  d'aller 
prendre  la  place  que  celle-  ci  vient  de  quitter. 

Le  Monarquç,  enchanté  de  sa  femme ,  et 
reconnoissant  envers  son  neveu  qui  laluiayoit 
amenée  >  le  ilt  son  grand  Chambellan  ;  a  qui 
lui  donna  toutes  tntrdts  privées  à  la  Cour  y  voinmenc 
cht\  la  Reine. 

Nous  voudrîonspasser  sous  silence  une  action 
de  cette  Reine,  dont  nous  frémissons  nous- 
mêmes.  L'ingrate  ou  trop  prévoyante  Yseult  ou- 
blie la  reconnoissance  qu'elle  doit  à  Brangien  , 
qui  vient  d'immoler  à  l'amitié  ceque  l'on  n'ose 
même  sacrifier  qu'en  tremblant  au  plus  tendre 
amour.  La  crainteinjustequ'elleaque  Brangien 
redécouvre  la  petite rusequ'elleemploya pour 
elle ,  lui  fait  prendre  la  barbare  résolution  de 
la  faire  enlever  ,  de  l'envoyer  dans  la  forôt  du 
IVlorois ,  et  de  donner  l'ordre  de  lui  ôter  la  vie. 
Ainsi  la  crainte ,  la  prudence  même ,  peuvent 
rendre  une  femme  bien  cruelle. 

Brangien  étoit  aimable  ;  et  les  deux  homrnes 
chargés  de  la  tuer ,  ne  s'acquittoient  de  leur 
commission  qu'à  regret.  Eh  !  qu* ave^-vous  pu 
forfaire  à  la  heine  ,  lui  dirent -ils  ?  Hélas  !  Sei^^ 
gneurs ,  leur  répondit- elle,  onc^ues  ne  lui  meffis  j 
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fors  »  quand  Madame  Ystult  se  partit  d'Irlande  ^ 
elle  avoit  une  fleur^de^Iis  y  qu*elle  devait  porter  au. 
Roi  Marc  y  et  une  de  ses  damoiselles  en  avoit  uneau^ 
tre.  Madame  perdit  la  sienne  ^  dont  elle  eût  été  mat 
voulue ,  et  la  da  mois  elle  lui  présenta  par  moi  la  sienne 
qiieUe  avoit  bien  gardée.  Et  cuide  (  je  crois  )  quê 
pour  cette  bonté  nie  fait  mourir  ,  car  ne  sçai  autrù 
raison. 

Les  deux  gardes  n'entendent  rien  à  cette 
énigme  ;  mais  ne  pouvant  se  résoudre  à  occir  si 
doulce  et  gente  créature  ,  ils  Tattachent  à  un 
arbre ,  ensanglantent  leurs  épées  ,  reviennent 
auprès  de  la  Reine ,  à  qui  ils  disent  qu'ils  l'ont 
masracrée,  et  répètent  le  propos  quelle  leur  a 
tenu  en  mourant. 

Yseult  reconnolt,  en  ce  moment ,  toute  Thor- 
reur  de  son  ingratitude  ;  elle  se  désespère  j  et 
voudroit  donner  mille  fois  sa  vie  pour  la  rendre 
à  cette  amie  iidelle  ,  mais  elle  doit  croire  qu'il 
n'est  plustems.  Heureusement  pour  Brangien, 
Palamèdes  arrive  dans  cette  forêt;  il  entend  %és 
cris  ;  il  la  reconnolt ,  la  délie  y  la  conduit  dana 
une  abbaye  de  filles,  et  revient  près  d'une  fon- 
taine au  milieu  de  la  forêt.  Quelle  surprise  pour 
lui  !  11  voit,  en  arrivant ,  cette  belle  Yseult 
qu'il  adoroit  jilla  voit  s'arrachantlesclieveux, 
tirant  un  poignard  de  sa  poche ,  et  s'écriani  : 
Kon ,  chère  Brangien^  cjière  amie ,  chère  vie-* 
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«Ime»  non,  je  ne  te  survivrai  pas.  Palamèdes 
Tole  et  tombe  à  ses  pieds  ;  il  l'arrête ,  et  lui 
promet  de  lui  ramener  Brangien.  Il  court  la 
chercner ,  et  jouit  d'un  plaisir  inexprimable  en 
la  remettant  entre  ses  bra^.  Yseult  veut  embras- 
ser les  genoux  de  sonamie,ellelaserre,rinonde 
de  ses  larmes; et, transportée  de reconnoissance 
envers  Palamédes  ,  elle  lui  promet  un  don.  Le 
Roi  Marc  arrive  sur  ces  entrefaites  ;  on  lui  fait 
accroire  que  Brangien  a  été  enlevée  par  des 
«célérats ,  et  qu'elle  a  été  retrouvée  par  Palamé- 
des* Il  partage  tous  les  sentimens  de  sa  femme, 
et  confirme  le  don  qu'elle  a  fait.  Palamédes  en 
abuse.  Il  demande  d'emmener  Yseult.  Ce  ser- 
ment du  don  octroyé  ,  si  sacré  dans  l'ancienne 
Chevalerie  ,  oblige  le  Roi  Marc  à  lui  laisser  en- 
lever la  Reine.  Tristan  seul  pou  voit  ladéfendpc, 
mais  il  étoit  absent. 

Un  bon  Chevalier  nommé  Lambergues  ,  qui 
depuis  quelque  tems  étoit  à  la  Cour  de  Marc  , 
et  dont  Yseult  traitoit  avec  grand  soin  une 
^ande  blessure,apprond  que  Palamédes  enlève 
la  Reine.  Malgré  sa  blessure  et  sa  foiblesse ,  il  se 
fait  donner  sps  armes ,  et  vole  après  le  ravisseur/ 
le  joint  et  le  combat;  mais  toutes  ses  blessures 
se  rouvrenj ,  il  perd  tout  son  sang,  et  Palamé- 
des lui  donne  la  vie. 
.  Pendant  le  combat ,  Yseult  a  eu  le  tems  da 


D  s    h  é  o  S  o  i  $.  -5^' 

se  sauver.  Elle  arrive  au  bord  d'une  rivière  ;elle 
«e  fait  connoitre  à  un  Chevalier  qu'elle  y  ren-. 
contre  ;  il  la  prend  en  croupe  ^^  passe  le  fleuve , 
conduit  la  Reinedans  une  tour  où  elle  s'enfermD 
promptement ,  voyant  Palamèdes  qui  la  pour* 
suit.  Le  Chevalier  veut  arrêter  Palamèdes  qui 
le  tue ,  et  qui ,  de  désespoir  de  voir  Yseult  hors 
de  sa  puissance ,  se  jette  à  terre  près  delà  tour^ 
et  tombe,  comme  par  un  sort,  dans  une  rêverie 
profonde. 

Tristan  ,  de  retour  à  la  Cour ,  apprend  tout 
ce  qui  s  est  passé.  Il  part  avec  Gouvernail ,  vole 
à  la  tour  qui  sert  d'asyle  à  la  Reine.  Le  bruit 
^ju'il  fait,  ne  peut  tirer  Palamèdes  de  sa  rêverie. 
Gouvernail  le  prend  par  $oncasque,et  le  secoue 
pour  l'éveiller  ;  Palamèdes  s'écrie  ;  Escajtrfi^ 
/o/7,  ta  ne  fais  pas  courtoisie  de  me  os  ter  de  mon 
penser.  Gouvernail  lui  répond  :  Palamèdes ,  voire 
penser  ne  vous  vault  rien .  ;  voici  Tristan  qui  vous 
défie.  —  Ah  !  Tristan ,  s'écrie  Palamèdes ,  fiY- 
toit^ce  pas  asse\  que  tu  me  ravisses  Yseult  en  Irlan- 
àt^  a  maintenant  me  veux  éloigner  de  mes  amours  \ 
et  me  la  veulx  retollir  (  reprend  )  à  moi  qui  l'ai  ça'- 
enéef 

Le  combat  commence  avec  une  égale  fureur 
entre  deux  des  meilleurs  Chevaliers  du  monde* 
La  tendre  Yseult,  témoin  ,  du  haut  delà  tour, 
des  coups  qu'ils  se  portent ,  ne  peut  plus  souf-f 
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frir  ceux  que  reçoit  Tristan  ;  elle  descend ,  sé- 
pare les  deux  combatt ans  ,  et  s'adressent  àPala- 
mèdes  :  t  crus ,  dit -elle ,  vous  diCtes  fue  m'a  me[ 
tant  ;  vous  ne  refuserez  donc  pas  ce  que  je  vous 
commanderai  !  —  Dame  ,  dit  il ,  je  veut!  faire 
votre  commanàemeut.  —  Je  veuil^  dit-elle ,  yz/c 
vous  laissiez  cette  bataiUe ,  et  que  vous  en  a  ltt\  c  la 
Cour  du  Roi  Art  us ,  et  salae[  la  Reitie  Genièvre  Je 
par  moy  ,  et  lui  dictes  qu'il  n*y  a  au  monde  que 
deux  Cheveliers  et  deux  Dames  y  moi  et  elle  ,  son 
ami  et  le  mien.  Si  vous  commande  que  jamais  ne 
^cniei  en  lieu  où  je  suis,  si  ce  n'est  dans  la  Grande-' 
Bretalgne.  * 

Palamèdesfond  en  larmes.  Ah  !  Dame ,  dit-il , 
je  feraj  votre  commandement  ,•  oins  subtilement 
m'ave\  dieu  et  éloigné  de  vous  ,  mais  je  vous 
prie  que  en  pire  de  moy  jà  ne  mette^  votre  cceur.... 
— -  Palamèdes  ,  dit  la  Reine  ,  jà  puisse- je  ne 
avoir  joye  quand  je  changerai  mes  premières 
amours  ! 

Palamèdes  ,  en  s'ëloignant ,  exprime  son  état 
par  des«s<inglots.  Yseult  rentre  dans  la  tour; 
Tristan  la  suit  et  se  désarme.  Ils  s'adoroient. 
Le  boire  amoureux  n'avoit  rien  perdu  de  sa 
puissance..*.  Tristan  éperdu  d'amour ,  ose  pen- 
ser ,  dans  son  ivresse  à  enlever  lui-même  la  belle 
Tseult  ;  mais  une  longue  nuit  et  Thonneur  le 
xamcnent  ^  le  lendemain  i  à  des  sentimens  plus 
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dignes  d^an  loyal  Chevalier.  U  rend  Yseult  k 
son  marL 

LeMonarque  montre  beaucoup  de  reconnois- 
sance  à  Tristan  ;  mais  dans  le  fond  de  son  cœur, 
il  nourrit  une  noire  jalousie  contre  lui.  Un  jour 
(  car  les  amans  sont  toujours  imprudens  )  f 
Tristan  et  ITseut  ctoient  seuls  en  la  chambre  mesmc 
du  Rd  Marc  ;  Andret ,  méchant  et  couard  Cheva^ 
iicr  de  cette  Cour  ,  les  apperçoU  par  le  trou  d'une 
ierrure ,  auprès  d'une  table  d'échecs  ;  mais  ils  n'y 

jouoient  point Il  court  à  Marc ,  et  lui  dit 

ftf  //  ttoit  le  plus  vil  Roy  ^^  et  le  plus  imbécille  recréa 
fui  fut  ^  quand  il  souffroit  en  sa  terre  cil  qui  U  hon* 
nissoit  de  sa  femme.  Qui  e5t  il  ?  dit  le  RoL  — 
Sire  ,  c'est  Tristan,  —  Je  m'en  suis  de  pieça 
(dés  long-tems  )  apperçu  :  ains  ne  vous  le  ai  ft 
pas  voulu  dire  ^^  pour  ce  que  cuidoye  (  croyois  ) 
fi'U  s'en  chastiât(^  corrigeroit  )  ;  en  cette  heure  p 
en  votYe  propre  chambre  ,  si  Itt  trouverez  céans  seul 
iseul. 

Le  Roi  prend  son  épée ,  court  à  sa  chambre.' 
GouTemail ,  qui  étoit  revenu  pour  en  garder 
laporte  »  avertit  Tristan  qui  s' esloigne  moult  hâ- 
tivement d'emprès  la  Reine.  Le  Roi  furieux  court 
après  lui ,  Tépée  à  la  main.  Vassal  (1)  \  dit*il 
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«a  Roi  f  et  lui  dit  :  Sire  ^  U  cor  est  moult  beau  , 
mais  encore  est-il  plus  merveilleux  i  car  il  fuit  con^ 
noitre  les  Dames  qui  ontfaitfausseti  à  leur  Seigruur^ 
ftpour  ce  me  permettras  de  le  faire  esprouver^  et 
vecy  comment  :  tu  U  feras  emplir  de  vin  ^  et  puis  le 
donneras  aux  Dames  à  boire.  Celle  qui  son  Seigneur 
eura  faussé  ^  ne  y  poutra  boire  que  le  vinru  répande 
sur  elle  ;  et  celles  qui  gardé  auront  la  foi  jurée  ^  y 
pourront  boire  sans  répandre  (i  ). 

Tristan ,  et  la  belle  Yseult  qui  avoît  quelque 
raison  de  craindre  de  n'être  pas  assez  adroite 
pour  boire  le  vin  de  ce  cor  sans  en  r^^pandre  , 
furent  très-épouvantes.  Tristan  s'éloigne  peu- 
dant  le  tems  de  l'épreuve  ;  et  fait  jurer  &  ses 
amis  qu'ils  défendront  Yseult  si  le  Roi  veut  at- 
tenter i  sa  vie- 

Le  Roi  Marc  fait  assembler  toutes  les  femmes 
dea  Chevaliers  de  son  royaume.  La  Reine  à  Içur 
tête  résiste  beaucoup ,  iiinsi  qu'elles  y  à  £aire 
cette  épreuve.  £lles  avoient  raison.  Les  Dames 
4e  la  Ck)ur  de  Comouailles  étoient  toutes  mal^ 


fi)  II  an  clair  qu'Arioitea  emprunté  de  ce  passage  da 
notre  Romaa*  ion  Epitode  delà  Conp^  encAontée.  H  en 
a  pria  bien  d*antref  traits ,  ainai  que  Bocace.  Qm  Auteura 
M*écrivoientqu#prèi  de  400  ans  apit^s  celui-ci. . 
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adroites  ;  et  il  n'y  en  eut  aucune  dans'les  maina 
de  laquelle  le  maudit  cor  ne  fût  indiscret. 

O  bontd  divine ,  (  dit  l'Auteur  )  qui  pardoms 
hs  griefs  faicts  >  pour  donsr  ttms  aux  pcschcurs  de 
nvcrtir(  retourner  )  à  pdnitençe. 

Dans  ce  moment  ^  tous  les  courtisans  ,  par 
Coiblesse  ou  par  Vanité  y  feignant  de  ne  pas 
croire  leurs  femmes  coupables ,  se  lèvent  brave-^ 
ment  contre  le  Roi  Marc  :  Sire  ,  dirent-ils ,  détrui-^ 
su  votre  femme  si  voulés ,  ou  pouvés  ;  mais  les  nôtres 
ne  détruirons  pas  pour  si  petite  achoison  (  raison.  ) 

—  Bon ,  dit  le  Roi ,  ne  voye-^vous  pas  tout  aperte^ 
ment  (clairement)  qu*  elles  vous  ont  honny  s  ^ ... 

—  Ce  ne  savons  nous  pas ,  continuèrent- ils  ;  le. 
cor  est  sans  doute  forgé  par  mal  engin  et  noire  né^ 
gromancie  ,et  si  voule{  faire  mal  à  votre  femme  ^ 
point  ne  voulons  faire  autant  aux  nôtres.  Le  Roi 
Marc ,  qui  a  voit  toujours  im  certain  foible  pour 
Yseult ,  tant  elle  étoit  jolie ,  se  prend  aussi-tôt 
à  leur  dire  :  A  a  »  beaux  Seigneurs  de  Cornouailles  ^ 
puisque  vous  quitte^  (  excuse»  )  vos  femmes ,  je 
quitte  la  mienne  aussi ,  et  tiens^je  (épreuve  du  cor  à 
mtnionge. 

Tristan  ,  averti  par  ses  amis  qne  Forage  est 
calmé  y  revient  k  la  cour  ;  mais  le  scélérat 
d'Andret ,  qui  se  dotite  bien  qu'il  ne  pourra 
s  empêcher  de  cHercher  à  causer  en  secret  aveo 
la  Reine ,  dresse  un  piège  à  Tristan  itt,  cxoi\ 
Tome  fil.  E 
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ne  pouvoir  mîetix  placer  des  fers  defhulx  dont 
ce  pi^ge  est  comj)0sé  ,  qu'aux  pieds  du  lit  de 
là  Reine.  Le  beau  Tristan  arrive  ,  et  sa  jambe 
est  vivement  écorchée.  Mais  comme  on  peut 
confondre  un  petit  mal  dans  un  grand  bien  ,  k 
peine  sent-il  sa  blessure  dans  la  chaleur  de  soir 
entretien.  Cependant  bientôt  la  Reine  et  lui 
s'apperçoivent  qu'il  est  blessé.  Yseult ,  qui  se 
doute  de  quelque  trahison  ,  panse  la  plaie  ,  et 
tm  baiser  de  sa  bouche  charmante  en  est  tepre- 
înier  appareil.  Elle  le  renvoie  chez  lui ,  se  lève 
doucement  pour  lui  ouvrir  la  porte ,  et  les  mau- 
dites faulx  maltraitent  des  jambes  d'albâtre  qui 
portoient  le  plui?  beau  corps  du  mondie.  Bran- 
gien  vient  au  secours  ;  elle  arrête  le  sang  de  la 
Reine ,  et  la  remet  dans  son  lit.  Aucun  des  deux 
àmans^n'ose  se  plaindre  de  sa  blessure  ;  mais  le 
jnéchant  Àndret  s'apperçoit  aisément  qu'ils  ont 
t\ir  pris  au  même  pii^gê.  Il  en  avertit  le  Roi  » 
dont  la  mauvaise  humeur  augmente  visible* 
ment. 

.  Ces  maudits  Chevaliers  de  Cornouàilles  ^ 
déshonorés  d/ius  l'Angleterre  comme  tians  la 
Gaule  9  joignoient  tous  la  méchanceté  la  plus 
noire^è  la  plus  grande  lâcheté.  Un  cousin  d' An- 
dret, nommé  Basvle ,  découvre  une  Tiolivelle 
conversation  d'Yseult ,  et  en  avertit  le  Roi.  On 
entoure  nos  axnans  :  on  les  saisit  ;  la  Reine  est 
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Conduite  tlans  une  tour,  et  Tristan  est  jeté 
dans  une  prison  obscure. 

Le  Rod  fait  faire  le  procès  à  Tristan  ;  et  les 
Earons  Cornouaillois,  aussi  sots  j  uges  que  lâches 
combattans  ,  s'accordent  à  le  condamner  à  la 
mort.  Le  jour  est  fixé  ,  et  Texécution  doit  se 
faire  sur  un  tertre,  à  un  quart  de  lieue  de  la 
ville-  Gouvernail  et  s^s  çnnis  s'arment,  et  sa 
préparent  à  le  secourir  ;  mais  le  br;*vp  Tristan 
n'a  besoin  que  de  lui-même.  A  peine  est-il  hors 
de  la  prison ,  qu'il  brise  ses  liens ,  assomme  deux 
de  ses  gardes  ,  s'empare  d'une  de  leurs  épées  ^ 
et  se  sauve  dans  une  église.  Le  lâche. Andret 
qui  commamloit  l'escorte  ,  le  poursuit  et  lat-^ 
tique:  Tristan  perce  et  pourfend  les  plustémé-i 
raires  ;  mais  son  épée  se  brise  ,  le  grand  nom* 
bre  est  prêt  à  l'accabler*  11  se  sauve  au  haut 
d'une  tour  qui  donnoit  sur  une  mer  profonde  i 
il  prend  son  parti  >  €t  st  recommandant  à  Vamit 
Ysiult  et  à  son  doux  Rédempteur ,  il  se  précipita 
dans  la  mer.  Bientôt  il  revient  au-dessus  des 
vagues  )  il  nage  avec  force ,  et  se  sauve  sur  una 
roche* 

La  malheureuse  Yseultn'étoitpas  dans  una 
situation  moins  affreuse.  Déjà  livrée  atix  bar-i 
I)(LrQt  qui  dévoient  lui  faire  souffrir  toutes  sortes 
d'ignoHliskies  »  lermioéas  par  une  mort  cruell(3  ^ 
.unede  ses' fiUe9  s!écliappe  en  jetant  les  hauM, 

Eij 
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cris  f  et  court  vers  un  petit  bois  où  les  amîs  clé 
Tristan  s'étoient  embu.^qués.  Elle  les  instruit 
an  danger  pressant  où  se  trouve  la  Reine.  Ils 
volent  à  son  secours ,  massacrent  les  bourreaux^ 
et  la  délivrent. 

Yseul  t^  qui  croit  Tristan  perdu  sans  ressource, 
refuse  toute  consolation ,  et  ne  demande  que  la 
mort.  Gouvernail  la  conduite  Téglise  dans  la^ 
quelle  étoit  entré  Tris  tan,  et  à  la  tour  d'où  il 
s'est  précipité.  Ils  cherchent  en  vain  à  le  dé- 
couvrir sur  les  flots.  JVfais  que  les  yeux  d'une 
amante  sont  perçans  !  Yseult  le  découvre  sur  la. 
roche  où  il  s' étoit  sauvé.  Une  partie  des  amis 
de  Tristan  restent  à  la  garde  d*Yseult  ;  l'autre 
vole  au  secours  de  cet  illustre  infortuné ,  lui 
conduit  une  barque ,  et  le  ramène. 

Quelle  est  la  joie  des  deux  amans ,  en  se  jix< 
Tant  tout  ce  qu'ils  sentent  dans  un  moment 
ûussi  doux  !  Dame  ,  dit  Tristan  ,  oui  la  Dieu 
merci  »  (  grâce  à  Dieu  )  fuand  /$  vous  vois  saine, 
er  haittéc  (  contente  )  ,  désormais  rien  ne  me  pour^ 
roit  grever  ;  et  puisque  Dieu  nous  assemble  ,  jamais 
ne  nous  départirons  (  séparerons  ).  —  Certes  ,  dit 
Yseult,  ce  me  plais  t  moult;  car /*  aime  mieux  être 
povre  avec  vous ,  ^ue  être  bien  riche  sans  vous* 

Ce  coupleJieureux  et  charmant  connoissbit 
trop  le  péril  certain  de  retourner  4  la  cotur , 
pour  ne  pas  chercher  un  asyle»  Us  en  trouvent 
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un  au  fond  de  la  forêt  du  Morois.  Ils  y  vivent 
tranquillement  pendant  quelques  mois;  mais  le 
Roi  Marc  met  leur  tête  à  prix ,  et  promet  de  si 
grandes  récompenses  à  ceux  qui  les  découvri- 
ront »  que  I  quoiqu'ils  fussent  généralement  ai^. 
mes ,  quelques  misérables  mercenaires ,  séduits 
par  1  or  ,  cherchèrent  tant ,  qu'ils  les  trouvèrent^ 
Le  Roi  fut  averti  un  jour  que  Tristan  étoit  à  la 
chasse  avec  Gouvernail.  La  belle  Yseult  trou- 
vée sans  défense  est  enlevée  ;  on  la  renferma 
dans  la  même  tour.  Apparemment  que  les  mo- 
mens  qu*elle  pas<toit  avec  Tristan  lui  donnoiént 
de  nouveaux  charmes.  Le  Roi ,  tout  furieux 
qu'il  étoit,  la  trouve  cent  fois  plus  belle  ,  s'en- 
flamme d'un  axQOur  nouveau  ,  et  Taccable  da 
caresses  importunes. 

Le  malheureux  Tristan ,  après  s'être  lassé  à 

la  poursuite  d'un  chevreuil ^s'étoit  endormi  sur 

le  bord  d'une  fontaine.  Le  fils  d'un  de  ceux 

qu'il  avoit  tués  ,  le  jour  qu'il  s'étoit  délivré  da 

l'escorte  qui  leconduisoit  à  la  mort ,  épioit  de^ 

puis  ce  tems  l'occasion  de  venger  celle  de  son 

père.  Il  trouve  Tristan  sans  défense  dans  les 

bras  du  sommeil ,  et  lefaulx  trahitrt  lui  fétu  une 

sagettt  (  lui  tire  une  flèche  )  envenimée  ,  (iont  il 

Ufiert{  blesse  )  au  bras  senextn  (  gauche  ).  Trîs-i 

tan  se  réveille ,  court  à  lui ,  le  saisit ,  lui  brise 

la  tête  contre  un  arbre  >  retire  la  flèche^  et 


70  Tristaït 

s'apperçoit  qu'elle  est  enpoîsonnée.  L'habîle* 
té  d'Ysenlt  le  rassure.  Vaine  espérance ,  hé- 
las !  Il  vole  auprès  d'elle  ;  une  fille  en  pleurs 
lui  apprend  son  infortune.  Que  devient-il  en 
l'écoutant  ! 

Dans  son  désespoir  il  veut  se  tuer.  L'amour 
arrête  son  bras.  Mais  bientôt  accablé  de  la  dou- 
leur que  lui  cause  sa  blessure ,  il  sent  que  sa 
mort  n*est  pas  éloignée.  Le  fidèle  Gouvernail 
trouve  le  moyen  de  lui  faire  parler  à  Erangîen. 
Celle  ci  s'attendrit  en  voyant  sa  bles.mre  ,  et 
beaucoup  plus  en  songeant  à  l'im possibilité  de 
recourir  aux  remèdes  d'Yseult.  Elle  lui  con- 
sedle  de  partir  sans  délai  pour  la  petite  Bre-^ 
tagne,oi\  il  trouvera  la  fille  du  lioi  Houël, 
qui  se  nomme  Yseult  aux  blanches  mains ,  et  qui 
ne  cède  en  habileté  qu'à  TYseult  la  blonde 
qu'il  adore. 

Tristan  suit  son  conseil ,  et  arrive  à  la  Coup 
du*  Roi  Houël,  sous  le  nom  du  Chevalier  in- 
connu. Le  Roi ,  frappé  de  sa  beauté  et  de  la  MoV 
blesse  de  ses  traits  ,  le  recommande  à  sa  fille  ; 
l'amour  plus  prompt,  le  lui  recommande  en- 
core mieux. 

Les  belles  mains  ,  cause  du  surnom  de  la 
nouvelle  Yseult  ,  s'occupoient  doucement  et 
toujours  avec  lenteur  à  panser  le  bras  de  Tris- 
1^^.  Le  moment  où  il  reçevoîi  leur  secours  avoit^ 
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a-ussi  de  la  douceur  pour  lui.  Lorsqu'elle  le 
touchoit ,  un  trouble  agréable ,  une  douce  cha- 
leur qui  dissipait  le  froid  mortel  du  poison,  lui 
faisoient  croire  qu'YseuIt  lui  rendroit  la  santés 
YaeuUlui  piontroit  tout  le  plaisir  qu'elle  avoit 
k  ta  voir  reaaitre.  Que  la  reconnoissance  a  de 
pouvoir  sur  une  belle  ame  !.La  guérison  arrrvA 
enfin.  A  peine  cotnmençoit-îl  à  en  jouir ,  qu'un 
Comte  très- puissant ,  voisin  des  états   du  Roi 
Houël ,  avec  qui  il  étoit  en  guerre ,  entra  dans 
ses  états,  battît  son  armée ,  et  vint  enfin  las^ 
siéger  dans  sa  capitale.  Houël  caerchoit  vaine- 
itient  du  secours  dans  les  Chevaliers  de  sa  cour. 
Gouvernail  (  sans  toutefois  prononcer  le  nom 
de  Tristan)  lui  dit  qu'il  aVoit  auprès  deiui  lé 
plus  illustre  et  le  plus  brave  de  tous  les  Cheva- 
liers. Houël  appelle  Tristan  ,  très-occupé  pour 
lors  à  témoigner  sa  reconnoissance  à  Yseult , 
et  il  lui  demande  du  seco\irs.  On  imagine  sans 
peine  à  quel  point  ce  mot  rappela  Tristan  k 
Tamour  de  la  gloire.  Il  s'arme ,  fait  une  j^ortie  , 
met  l'armée  en  déroute ,  tue  le  Comte  ;  et  ren- 
tre  triomphant  dans  la   ville  qu'il  vient  de 
cauver. 

Le  Roi ,  pénétré  des  sentimens  les  plus  vifs  ^ 
et  instruit  de  la  naissance  de  Tristan  par  Phé- 
rédin  son  fils  ,  à  qui  ce  dernier  T avoit  confiée  ^ 
lui  of&e  sur  le  champ  sa  fille  en  mariage* 

E  ir 
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Gomment  pouvoir  rapporter  tous  les  com- 

'  bats  dont  Tame  de  Tristan  est  agitée  ?  11  ado* 
roit  toujours  la  première  Yseult ,  maïs  les  belles 
et  blanches  mains  de  la  Seconde  lui  avoient 
sauvé  la  vie.  Il  se  rappelpit  son  ancien  bon- 
heur ,  tous  les  sacrifices  delà  première  Yseult, 

*    les  plaisirs  qu'il  avoit  goûtés  auprès  d'elle  : 
tnais  au  même  instant  le  remords  de  ces  méniGS 
plaisirs  portoit  le  trouble  en  son  atne  ;  il  ne  les 
envisageoit  plus  que  comme  des  crimes  ;  il  se 
reprochoit  tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre  son  ' 
oncle.  Un  fond  de  probité  ,  qu'on  a  toujours 
reconnu  en  lui ,  lui  faisoit  désirer  de  pouvoir 
renoncer  à  lamour  illicite  ;  il  pensoit  même 
qu'un  amour  avoué  par  le  ciel  pourroit  l'en- 
chaîner à  jamais ,  et  lui  faire  trouver  enfin  ce 
bonheur  dont  toute  ame  honnête  est  plus  sus- 
ceptible qu'une  autre, parce  qu'elle  sent  mieux 
le  devoir  d'être  juste  ,  et  le  plaisir  d'être  inno- 
cent. Cette  dernière  réflexion ,  et  les  belles 
mainJ  d' Yseult  le  déterminèrent.  11  lui  donna 
la  sienne.  Mais  l'amour  punit  toujours  une  in- 
fidélité. Tristan  se  couche  avec  Yseult  sa  femme. 
Le  luminaire  ardait  (  brûloit  )  si  cler  ,  que  Tristan 
pouvait  bien  veoir  la  beauté  d*  Yseult  ;  elle  avoit  la 
bouche  vermeille  tt  tendre  ,  yeux  pers  rians ,  les 
sourcils  bruns  et  bien  assis  ^  la  face  claire  et  vcr- 
rneille  comme  une  rose  à  l*aube  du  jour.  Sy  Tristan 
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la  haise  et  VacolU  *  mais  quand  il  lui  souvient  de 
Yseultdc  CornouailUs ,  sy  a  toute  ptrdu^i  la  voulons 
té  du  surplus.  Cette  Yàeult  est  devant  lui  ,  et  Vau^ 
tre  est  en  Cornouailles  qui  lui  diftnt  que  à  t autre 
Yseult  ne  fasse  nul  riens  que  à  yilleinie  lui  tourne. 
Ainsi  demeure  Tristan  avec  sa  femme  ;  tt  elle  qui 
d*acoUeretde  baiser  ne  savoit  riens ,  s'endort  entre 
les  bras  de  Tristan  ;  et  Tristan  aussi  d* autre  part 
st  endort  entre  les  bras  d*  Yseult  jusques  au  Unde^ 
main ,  que  les  Dames  et  Damoiselles  vinrent  veoir 
Yseult  et  Tristan»  Tristan  se  lieveypuis  vient  au 
palais. 

Tristan  modeste  et  prudent ,  n'informe  per- 
sonne de  ces  détails.  Yseult  plus  innocente  ne 
se  plaint  point  d'un  outrage  qu  elle  ignore. 
Oouyernail  qui  n'est  informé  de  rien,  croit^ 
avec  plaisir  qu'ut\e  belle  femme  fera  oubUer 
une  maîtresse  encore  plus  belle.  Tristan  resta 
un  àii  à  la  cour  du  Roi  son  beau-pére.  L'igno- 
rance d'Yseult  ne  fut  pas  plus  éclairée  ;  et 
toutes  les  nuits  que  son  mari  passa  près  d'elle» 
ressemblèrent  à  la  première. 

Les  nouvelles  du  mariage  de  Tristan  arrîrent 
enfin  à  Cornouailles.  Le  Roi  Marc  ,  .enchanté 
de  rapprendre,  court  avec  une  maligne  joie 
Vannoncer  à  sa  femme.  La  malheureuse  Yseult 
ne  peut  cacher  sa  douleur.  Elle  s'enferme  avec 
Brangien ,  et  s'écrie  en  rersant  des  larmes: 
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Ilaa^  Tristan  ,  avei'vous  prias  (  eu  )  h  cucur  de 

trahir  celle  qui  plus  vous  ayrrioist  que  soy-méme  ? 

J?uisqu*ilest  dinsi^  que  je  vois  que  tous  ont  joye  ds^ 

leurs  amours  ^  tt  moi  en,  suis  du  tout  chetive  et  en 

4ouleur  y  je  prie  à  Dieu  qu'il  me  envoyé  bientôt  la 

mort. 

Ys^eult  y  dans  son  désespoir ,  se  souvient  de 
ramitié  qui  Tunit  à  la  Reine  Genièvre.  Cette 
Reine  almoit  Lancelot  du  Lac  aussi  tendrement 
qu'Yseult  aimoit  Tristan; et  le  grand  Roi  Ar- 
tus,  ce  Souverain  de  tûAt  de  royaumes,  ce 
preux  Chevalier ,  digne  chef  de  ceux  de  la  Ta- 
ble Ronde ,  ce  grand  Anus  (  il  faut  l'avouer) 
partageoitle  sort  du  petit  Roi  de  Cornouailles. 
Yseultlesavoit  bien;  et  Ton  sait  aussi  que  riea 
H^est  plus  consolant  et  plus  commun  que  les 
confidences  que  de  jolies  femmes  aiment  à  se 
faire  entr'elles  ,  dans  la  situation  où  elles  se 
trouvoient  Tune  et  l'autre. 

Yseuh  écrit  à  Genièvre  une  lonj;ue  lettre 
tracée  d*une  main  tremblante  ,  et  presque  ef- 
facée par  ses  larmes.  Elle  lui  parle  de  1  excès 
de  son  amour  pour  Tristan  ,  de  ce  qu'elle  a 
souffert  pour  lui ,  de  sa  cruelle  infidélité  ,  du 
désespoir  où  elle  est  :  elle  fiait  par  lui  deman* 
der  conseil. 

.  On  croira  sans  peine  que  la  Reine  Oeniévre 
ne  perd  pas  uu  moment  pour  faire  confidence  à 
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Lancclot  des  plaintes  d' Yseult ,  de  VînfitI élite 
de  Tristan ,  dont  elle  lui  peint  toute  Thorreuf 
avec  la  force  qu'une  amante  doit  porter  dsiu$ 
un  pareil  récit.  Lanceiot  n'a  garde  de  ne  pas 
lassurer  de  l'indignation  qu'il  a  contre  Tris  tan/ 
du  projet  qu'il  fait  et  du  désir  qu'il  a  de  punir 
une  pareille  félonie.  Son  courroux  s'appaise  ce- 
pendant un  peu,  en  apprenant  par  un  Chevalier 
de  la  petite  Bretagne ,  que  Tristan ,  mélanco- 
licpie, rêveur,  et  presque  malade  ,  est  parti  de 
la  cour  du  Roi.Houël,  et  s'est  séparé  d  Yseult 
aux  blanches  mains /pour  retourner  à  la  quête 
des  aventures,  Lanceiot  s'imagine  sans  peiuQ 
ru'il  se  repentfde  son  inlidélilé. 

En  effet ,  Tristan ,  plus  rempli  que  jamais  de 
son  amour  pour  Yseult  la  blonde,  (  s'est  ainsi 
que  nos  Romanciers  distinguent  la  première  de 
la  seconde,)  avoit  fait  faire  un  esquif,  sous 
prétexte  de  s'amuser  à  pécher ,  mais  bien  pour 
s'en  servir  à  passer  dans  le  royaume  de  Cor- 
nouailles. 

Un  jour  qu'il  éloît  entré  dans  cet  esquif  fivec 
sa  femme  et  Phoré  Jin  son  beau- frère ,  ils  s'amu- 
soient  à  pêcher ,  à  peu  de  dislance  du  bord  ;  un 
vent  furieux  les  éloigne  subitement  de  la  côte  , 
les  porte  en  pleine  mer ,  les  rend  le  jouet  des 
flots  pendant  trois  jours ,  et  finit  par  poiier  et 
brise?  l'esquif  contre  des  rochers  qui  bordoient 
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«ne  contrée  qui  leur  étoit  inconnue.  Us  s< 
sauvent  ;  ils  pénètrent  «dans  le  pays  ;  ils  ren- 
contrent  un  Chevalier  à  pîed  et  désarmé}  qui 
les  exhorte  à  ne  pas  aller  plus  loin.  Il  leur  ap^ 
prend  qu'ils  sont  sur  les  terres  de  Nabon-Ie- 
Noir,  le  plus  redoutable  et  le  plus  méchant  de 
tous  les  hommes.  Il  ajoute  que  s'étant  exposé 
témérairement  à  le  combattre ,  il  est  devenu 
son  esclave ,  et  n*a  plus  d'espérance  de  sortir 
de  ses  fers. 

Tristan  lui  jure  qu'il  le  délivrera  y  Tenyisage, 
croit  le  reconnoltre ,  le  reconnolt  en  effet ,  et  se 
meta  sourire.  C'étoit  Ségurades  ,  Chevalier  de 
Cormouailles  ,  dont  la  fetnme  avoit  autrefois 
partagé  ses  faveurs  entre  le  Roi  Marc  et  Tris- 
tan (i).  Ségurades  Tenvisage  à  son  tour ,  le  re- 
connolt ,et  lui  dit  :  Tristan ,  vous  êtes  i' homme 
è  qui  je  veuiLplus  de  mal  ^  et  saye\  bien  la  raison 
pourquoi  ;  mais  je  vous  pardonne ,  car  à  la  maie 
aventure  estes-vous  ici  venu  ;  et  je  he  cherêhe  d* autre 
vengement.  Vous  avez  raison ,  répondit  Tris- 
tan :  cette  sorte  de  vengeance  est  digne  d'un 
Gornouaillois  ;  cependant  j'ose  espérer  que  ce- 


(i)  Cette  histoire  est  raeontée  tont  au  long  duns  les 
premières  pages  da  IVomaa ,  mais  n^us  avons  cra  devcif 
k  supprioier.. 


loi  qui  délÎTra  votre  royaume  du  tribut  de  Tir* 
lande ,  pourra  réossir  à  vous  rendre  la  liberté. 

Séguradea  avoit  un  bon  cœur  ;  et  consolé  des 
légers  malheurs  si  communsà  ses  compatriotes» 
il  ne  Toit  plus  que  la  générosité  de  Tristan ,  lui 
demande  pardon ,  s'offre  à  lui  servir  de  guide  9 
et  le  mène  ^  lui  et  sa  compagnie  y  passer  la  nuic 
chez  la  veuve  d'un  Chevalier. 

Cette  Dame  les  reçut  avec  grand  plaisir  Jeor 
rendit  beaucoup  d'honneurs ,  les  conduisit  à  sa^ 
chapelle ,  où  un  tombeau  les  surprit  par  sa  ri-*. 
chesse  et  sa  beauté.  Hélas  !  dit-elle ,  c'est  le  tom* 
beau  â^un<  de  mes  parens ,  nouveau  Chevaliec 
de  la  Table  Ronde ,  nommé  Menion  le  petit  ^ 
que  le  méchant  et  cruel  Nabon  tua  en  trahison^ 
Nous  l'avons  enterré  y  armé  de  pied  .en  cap,' 
à  la  manière  des  Chevaliers  du  royaume  dm 
Logres,  avec^un  chapelet  de  perles  surla  téte^ 
comme  étant  jeune  Chevalier. 

Yseult  et  Tristan  passèrent  le  reste  du  jom^ 
chez  la  dame  y  et  furent  réveillés  le  lendemaia 
par  le'son  d'un  cor  :  on  publioit  une  fête  qua 
le  géant  alloit  donner  ;  et  pour  la  rendre  plus 
brillante  ,  on  enjoignoit  à  tous  les  vassaux  do 
s'y  trouver, sous  peine  de  mort.  Tristan n'a?oît 
&i  cheval  y  ni  armes.  Il  part  à  pied  avec  Yseult  , 
Ségurades ,  Phérédin  et  la  Dame.  Ils  arrivent 
dans  une  plaine  9  sous  le  château  de  Nabon  | 
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et  Voient  q«6  le  géant,  qui  se  ci*t>y6itVh<^tti!tii 

le  plus  tedoutaWe  à  l'escrime ,  à.  paftngé  lel 

Chevaliers  qu'il  tient  prisotiniers  ehdeux  trou 

pès.  L'une  étôit  composée  des  Chevaliers  (1< 

Norgûles,  l'autre Tétoit  de  ceux  du  royaume 

de  Logres.  Un  jeune  Prince  de  ce  royaume 

nommé  TAitioral  de  Gales ,  et  compagnon  ai 

la  Table  Ronde ,  se  présentet  en  ce  moment ,  e| 

isè  joitit  à  la  troupe  des  Chevaliers  de  Logres  i 

Sun  y  fait  Nàhoh'lt-Noia  ,  veci^  an  serf  de  plus 

L'Amoral  armé  d'un  écu  et  d'un  bâton  propd 

à  l'escrime ,  ainsi  que  tous  les  autres  combat 

tans  Vétôient ,  se  présente ,  et  nul  Chevalier  d« 

Norgales  ne  peut  tenir  contre  sàn  adresse.  Na 

bon  le  trouve  digne  d'éprouver  la  sienne; il 

desfcend ,  s'arme  d'un  écu  et  d^uh  bftton  d'es^ 

H^rihio ,  attaque  l'Amoral  de  Galeà  ,  le*ètbieft^ 

<t&t  hors  d'état  de  'st  défendre;  et'se  pkînt  toui 

haut,  qu'il  ne  peti't  tronnVôr  peirsdnne  en  étal 

'-tfd  ie  combattre.  TKstah^  qui  s'était  tteilu  tran- 

•quîHè  jusqu'alors ,  dit  à  Sègurades  :  Il  est  tema 

'^Mt  feiue  présente;  j'espère ,  dans  le  combat, 

nie  conduire  de  façon  à  pouvoir  tuer  Nabon  , 

'*et  Ats  que  vous  1©  terrez  tom'bèr  9  criea  aux 

-deux  partis  à  lé  nouasse  (i)  liberté! 

'     Tristan  se  jyrt^ehtè  aussi- t^t  >  et  se  saisit  du 

^    (1}  Affscousse  «  mot  gaulois  txès'éiterglque  qui  a*a  point 


bâton  d'èffcrime  du  xnaUieureux  rAtnoraL  J^eu 
deux  partis  admirent  sa  riche  taille  et  sa  heau^ 
té:  Nabôn  le  juge  un  adversaire  ài^tie  de  lui ç 
il  Tattaqaé  à  coupa  précipités.  Tristan  le3paro 
tous  arec  adresse  ,  feint  jde  les  éviter ,  et  n'éd 
pi<rte  que  de  mal  assurés.  Nabon  combat  pen«- 
dant  unebeure  ;  et  »  surpris  de  Tadres^e  de  4011 
adversaire  ,  il  s'arrête  et  s'écrie  :  »  Qui  ei  ftt 
:>  donc  qui  montres  tant  d  adresse  à  par^r  mof 
y)  coups  y  et  si  peu  de  courage  pour  m^en  potr 
i3  ter  ?  , —  Je  «uis  Tristan  de  Léonois ,  lui  dit  il;^ 
^3  fils  de  'Méliadtts ,  et  neveu  du  Iloi  Mare^  — ^ 
Haa ,  Oftit  mieux  j  dit  Nabon  ,  €ar  toujours  porr 
ta^  hfffnt  à  ta  meignec  (  famille  )  ;  à  la  morf 
ores  ti^uvenu  :  Tristan  fc  tt.diffit.  C'est  ce  qtt« 
Tristan  dasiroit  ;  il  accepte  le  défi ,  pare  eà*- 
core  quelques  coups  :  mais  bientôt  le  combift 
change  \  il  en  porte  à  son  tour  ^  ét0mie  NabOn^' 
le  seire  de  prés ,  prend  son  tems ,  et  d'un  coup 
portam.à  plein  sur  la  tète,  il  le  renverse  v^oxU 
Surlè  champ  il  «âaisit  un  de6  garde;  de  Naboxi^ 
s  empareide  son  épée  ;  et  ^égurades  et  lui  crienti; 
à  la  rescousse  ÇiSo^X^^\ 
Tous  les  Chevaliers  pipi^onnieirs  qui  can^pom 


étér^Bipkcé,  pour  dire  *  en  tin  «eut  mot  »  repi'eùdre  ei|  ^ 
lui  ^ai«:.é$é{»rà  ;  <ii  s'«>t  ooas^rté  pa^milds  nurin^  ,  . 


soient  les  deux  partis  »  viennent  baiser  les  mains 
du  héros  qui  les  délivre;  les  vassaux  malheu- 
reux de  Nabon  voient  qu'ils  cessent  de  l'être  , 
et  offrent  tous  de  lui  rendre  foi  et  hommage  ; 
Tristan  les  refuse  ;  et,  plein  d'admiration  pour 
la  valeur  de  l'Amoral  de  Gales  ^  à  qui  la  force 
seule  avoit  manqué ,  il  le  propose  aux  sujets  de 
Nabon  ,  qui  t élisent  à  Seigneur  toutd^une  voix. 
Mais  TAmoral  les  refuse  aussi.  Tristan  crut 
alors  trouver  une  bonne  occasiofi  de  réparer  ses 
anciens  torts  avec  le  pauvre  Ségurades  ;  il  voit 
la  couronne  de  Comte  que  portoit  Nabon ,  sur 
lin  tabouret  de  velours  ;  il  se  la  fait  apporter  ; 
il  appelle  Ségurades ,  et  la  met  sur  sa  tête.  Se- 
gurades  s'agenouille  ,  met  ses  mains  dans  les 
siennes  ,  luy  preste  AommagC'Iige  ,  se  déclare 
homme  à  Tristan* 

.  Nous  avons  cru  devoir  .rapporter  tout  cet 
événement,* parce  qu'il  peint  l'ancienne  tyran- 
^e  de  quelques  grands  vassaux ,  et  les  cou* 
tûmes  injustes  qu'ils  établissoientparla  force, 
il  instruit  aussi  du  caractère  des  fêtes  mili- 
taires^ et  des  mœurs  de  ce  tems. 
*  L'Auteur  raconte  enstdte  ,  fort  au  long  ^  les  | 
aventures  qui  arrivent  à  F  Amoral  de  Gales  :  mais 
nous  ne  pouvons  perdre  de  vue  laimable  et 
brave  Tristan  ;  et  nous  croyons  devoir  en  venir 
AUX  événtmens  qui  l'intéressent.  Nous  avouons 

cependant 
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cependant  au  Lecteur  que  c  eat  avec  bien  du  ^ 
regret  que  nous  passons  sous  silence  les  aven- 
tures d'un  certain  Var/et  à  la  cottt  mal  taillée  ; 
et  celle  d' une  Demoisselle  assez  mauvaise  plai- 
sante^ dont  les  gabcnes  sont  souvent  très- fines 
et  d'un  très  bon  ton.  Ce  Varlet  à  la  cotte  mal 
taillée  est  lîls  de  Roi ,  frère  de  Dinadam,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite  ;  son  surnom  lui 
vient  de  ce  qu'il  porte  constamment  les  véte-^ 
mens  percés  et  délabrés  dans  lesquels  son  pèro 
. a  été assassijié  ,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  locca-, 
sion  de  venger  sa  mort, 

Tristan  et  la  belle  Yseult  aux  mains  blanche» 
repassent  la  mer ,  et  retournent  dans  la  petite-! 
Bretagne  ;  ils  restent  encore  quelque  temsàbi 
cour  du  Roi  Houël.  Plein  de  son  amour ,  et 
ne  pouvant  résister  plus  long-tems  au  plaisir  do 
parler  de; ce  qu'il  aime ,  il  ouvre  son  cœur  U 
son  beau-frère  Pherédin ; ilavoue  que .  maîtrisé 
par  la  plus  vive  des  passions  ,  et  par  le*o/>e 
amoureux ,  il  n'a  pu  surmonter  l'attrait  enchan-^ 
leur  qui  l'attache  à  Yseult  la  blonde ,  dont  il  lui 
fait  un  poriraitsi  charmant ,  si  séducteur ,  que 
de  ce  moment  Pherédin  désire  de  trouver  Toc^ 
casion  de  la  voir. 

Quelque  tems  après ,  une  femme  enveloppée 
d'un  voile,  vient  à  la  Cour  d'Houël  ,  épie  le  '. 
moment  de  trouver  Tristan  seul ,  l'aborde  «aui^ 
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se  découvrir  ,  et  ne  lui  dit  que  ces  mots  :  Haa  ^ 
Tristûn  ,  Ditu  vous  gardt.  Tristan  reeonnoit 
cette  voix  :  cé!oit  celle  de  lafidelle  Bibngienr; 
illéve  son  voile,  Tembrasse,  fond  en  larmes  , 
et  lui  demande  comment  sa  Dûtne  scfaict.  Mau-^ 
yaistmcni ,  dit-elle ,  tlU  n^a  m  bien  nejoyt  depuis 
qiielle  sçait  que  vous  ave[  femme  épousée  >  ne  aura 
jamais  tant  qu^elle  vous  voye  ;  et  vecy  une  Uttrt^ 
qu^etlc  vous  envoie.  Tristan  printta  lettre^  et  quand 
U  vist  le  sctl  (  cachet  ),  si  le  commence  à  baiser  tout 
-en pleurant ,  puis  rouvre. 

Anty  doulx et  chier  amy.  Ol  .  .  .  tost  vene[  ^ 
yene[  sans  demeure  )  accoure^  ,  amy  ,  ou  soye^  sûr 
que  maie  vie  et  mort  désire  la  Reine  YseultVamour 
de  TristrM.  \ 

Quelle  est  Tame  sensible  qui  ne  reconnoirra 
pas  le  cri  du  cœur  dans  cette  lettre  ?  O  vous 
qui  méritâtes  d'en  recevoir  d'aussi  pleines  de 
tendresse  et  de  candeur,  soyez  aussi  touchés  des 
peines  de  la  belle  Yseult,  que  le  brave  et  fidèle 
Tristan  le  fut  en  la  lisant.  % 

Il  feint  y  prés  du  Roi  Houël ,  que  Brangien 
lui  a  apporté  des  nouvelles  du  Léonois  ,  oà  sa 
.présence  est  nécessaire»  Brangien  est  reçue  dans 
le  palais  avec  honneur  ;  Yseult  aux  blanchei» 
xnains  la  caresse  ;  Bran gien  gagnesa  confiance^ 
Ja  Questionne,  et  jnge;  par  ses  réponses  pleines 
«l'innocence  et  de  ^implicjlté  i  quQ  Tristan  ns 
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fut  qu'à  moitié  coupable.  Tristan  propose  au 
Roi  Houël  d'emmener  Pliérédin  en  Léonois  ; 
tous  deu3L  pressent  leur  départ.  Il  senibarquent 
avec  Brangien;  le  vent  leur  e^i  favorable  ,  maïs 
il  change  bientôt.  Une  tempête  s'élève  ,  et 
jette  le  vaisseau  sur  les  côtes  de  la  Grande-^ 
Bretagne* 

Ik  débarquent  y  ils  entrent  dans  une  grande 
forêt.  Le  son  d'une  petite  clocbe  les  avertît 
qu'ils  pourront  y  trouver  quelques  Iiabitans;ils 
y  volent ,  et  trouvent  un  bermite  qui  leur  ap,- 
prend  qu'ils  sont  dans  le  royaume  de  Logres^, 
et  dans  la  forétd' Amantes  ;  où  la  Demoiselledu 
Lac ,  ingrate  envers  Merlin  qui  l'adoroit,  et  qui 
Tavoit  rendue  aussi  savante  queluiméme  dans 
son  art,  l'avoit  surpris  endormi ,  Tavoitenchan^^ 
té ,  et  ne  lui  avoit  laissé  que  la  voix  sous  une 
tombe  inaccessible  à  ceux  qui  l'aureient  pu 
secourir.  Cette  Demoiselle  du  Lac ,  éprise  en- 
suite d'amour  pour  le  grand  Roi  Artus ,  avoit 
trouvé  le  moyen  de  l'attirer  dans  cette  forêt  ,• 
où,  par  ses  encbantemens ,  elle  le  retenoitetluî 
avoit  ôté  la  mémoire.  L'hermîte  leur  apprit  en- 
core que  tous  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde 
étofent  partis  de  Cramalot  pour  aller  à  la  quête 
d'ilrtus ,  et  que  nul  pays  de  la  terre  n'étoit  aussi 
iécond  en  grahdes  et  surprenantes  aventures 
'^ue  la  forêt  d'Amantes.        ' 

Fi; 
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C'en  fat  assez  pour  animer  Tristan  iles  chew^ 
cher.  La  première  rencontre  qu'il  fit,  fut  celle 
de  TAinoral  de  Gales,  avec  lequel  il  combattit;^ 
«ans  cju*ils  se  reconnussent.  Mois  le  combat  fu- 
rieux qu'il  eurent  ensemble,  se  termina  parleur 
xnspirer,une  estime  réciproque  pour  leur  haute 
valeur.  Ib  s'arrêtèrent  et  se  reconnurent  :  ils 
marchent  ensemble ,  ils  arrivent  sur  \e$  bords 
d'une  fontaine  qu'ombrageoit  un  grand  ^ico- 
more  ;  ils  y  voient  blenlôt  arriver  u/it  btu  ^  ta 
plus  mtrvciUcust  qii\ls  vtisstnt  onlqucs.  ,*  illt  avait 
pUJs  et  cuisses  de  cerf  ^' queue  de  lyon^  corps  de  léo^ 
para  et  tête  de  serpent  ;  issoit  (  sortoit  )  de  cette 
teste  un  g/atissemcnt (ahoyemeiil)  sigrant  comme 
si  vingt  braques  y  glatissoient. 

Le  célèbre  Chevalier  Sarasin  ,  Palamédes,^ 
sembloit  être  attaché  par  un  enchantement  à. 
poursuivre  sans  cesse  cette  béte  ;.  il  étoit  méiœ 
connu  sous  le  nom  du  Chevalier  à  la  béte  gla-^ 
tissante*  L'Amoral  et  Tristan  ne  tardent  pas  à 
le  voir  arriver  j  illarrétent ,  joutent  avec  lui  t 
Palamèdes  les  renverse  tous  les  deux,  et  se  re^ 
•jiietà  la  poursuite  de  sa  béte. 

Tristan  se  s(  pare  quelque  tems  de  l'Amoral 
fle Gales ,  qni  rencontre  Meléagant ,  braveeChd* 
valier.  L'Amoral ,  amoureux  de  la  Reine  d'Op- 
canie,  loue  sa  beauté  comme  la  première  de 
luniyers.  Meléaf^ant;  amant  malheureux  delà 
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Reine  Genièvre ,  n*enétoit  pas  moins  jaloux  cle 
la  gloire  de  cette  Reine  :  il  se  bat  ;  et  sur  cer 
entrefaites^  arrive  le  redoutable  Lancelotdu 
Lac ,  amant  aussi  fortuné  de  la  belle  Genièvre  > 
que  Melëagant  en  étoît' maltraité  ;  il  force  ce 
dernier  k  lui  céder  un  combat  intéressant  pour 
la  gloire  de  celle  qu'il  aîme  :  il  .ittaque  l'Amo- 
ral qui  se  bat  en  retraite ,  et  ne  fait  que  parer 
les  coups.  Lancelot  presse  l'Amoral  avec  tant 
de  furie ,  que  ce  dernier  est  forcé  de  se  faire 
reconnoître  comme  un  des  compagnons  de  la 
Table  Ronde,  et  de  se  nommer.  Lancelot,  aussr 
courtoi'i  que  brave,  embrasse  TAmoral:  et  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  rapporter  leurs  ex- 
pressions ;  on  y  vçrroit  avec  Quelle  noblesse  et 
quelle  galanterie  même,  ces  Glîevaliersse  trai- 
toient  entr'eux.  Il  est  aisé  de  croire  que  Luces 
du  Gua ,  homme  de  qualité  et  brave  Chevalier, 
fait  parler  les  héros  de  ce  Roman  comme  ileùt 
parlé  lui-même  ;  nous  devous  bien  cette  louange 
au  plaisir  que  nous  recevons  de  sa  narration  et  ' 
de  son  stylé,  bien  noble  et  bien  énergique  pour 
le  tems  où  il  écrivoit. 

L'Amoral  apprend  h  Lancelot  qu'il  est  d'ans 
la  compagnie  de  Tristan  ;  et  Lancelot  désire 
vivement  de  voir  un  Chevalier  tju'il  connoîc 
déjà  par  ses  hauts  faits  et  ion  amour  pour  la 
l>elle  Yseult  ;  il  s'occupe  de  le  trouver  comma 
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de  la  quèie  du  Roi  Ai  tus.  Tristan  s'ëtoit  en- 
foncé dans  la  forêt ,  et  partageoit  avec  les  Ghe- 
\aliers  de  la  Table  Ronde  la  quête  de  ce  Roi. 
Il  rencontre  dans  la  forêt  Treu  f  son  Sénéchal , 
qui  lui  demande  quel  est  son  pays.  Tristan  se 
donne  pour  être  de  Cornouailles  ;  et  Treu  ne 
perd  pas  cette  occasion  de  gûber^et  de  se  mo- 
quer de  Tristan,  les  Chevaliers  de  Cornouailles 
étant  généralement  très -peu  considérés. 

Tristan  se  plaît  à  laisser  quelque  tems  Treu 
dans  son  erreur  ;  il  la  confirme  même  pat  ses 
propos:  il  se  trouve  quelques  autres  Chevaliers, 
avec  lesquels  Tristan  refuse  de  jouter.  Us  vont 
tous  ensemble  coucher  dans  une  abbaye,  où  le 
bon  Tristan  se  laisse  gaber  plus  que  jamais.  Le 
lendemain  le  Sénéchal  donne  le  mot  à  ses  com- 
pagnons ,  pour  aller  attendre  le  Chevalier  de 
Cornouailles  dans  une  route  au  sortir  de  Tab- 
baye  ,  et  se  donner  Tamusement  de  Li  frayeur 
qu'ils  lui  causeront  quajid  ih  lui  proposeront 
de  jouter.  Tristan  se  trouve  seul  le  matin  ;  il 
9  arme  ,  il  part  pour  continuer  sa  quête  ;  il 
rencontre  bientôt  l'avantageux  Sénéchal  ,  et 
trois  autres  Chevaliers  de  la  maison  du  Roi 
Art  us ,  ils  lui  proposent  de  jouter  :il  s'en  défend 
long-tems  par  des  propos  timides;  il  feint  enfin 
de  prendre  son  parti.  Il  joute ,  et  sans  rompre 
^a  lance ,  il  les  renverse  tous  les  quatre ,  honi- 


me  et  clieval  ^  et  lés  quitte  ,  en  leur  criajit  de 
se  souvenir  du  pauvre  Couard,  Chevalier  cU  Cor* 
nouaiiifs. 

Triâtan,peu  de  scioinenâ  aprés^renContreune 
Demoiselle  qui  s*écriç  :  »  Ah  !  Sire  !  accoures 
3D  pour  TOUS  opposer  à  la  plus  cruelle  trahi*» . 
»  son*  >^  .Tristan  vole  à  ^on  secours  ;  mais  la 
Demoiselle  connoissant ,  à  la  forme  de  ses  ar- 
mes,  qu*ilest  du  royaume  de  Comouailles ,  lui 
tient  quelque.s  propos  insultans  sur  le  peu  de 
coaiiancequ'elleadans  son  secours.  Cependant 
ils  arrivent  ensemble  près  d  un;B  tour  et  d'un 
grand  pin  ;  ils  voient  un  puiss^UitClievaUer  que 
trois  autres  ont  porté  à  terre  ,  et  dorït  ils  veu- 
lent arracher  le  haume  (  casque)  pour  lui  cou-t 
per  la  tête  :  ils  voient  aussi  trois  autres  Cheva- 
liers sur  la  poussière.  Tristan  vole  au  secours 
de  l'oppressé ,  et  tue  du  premier  coupTun  de» 
trois  qui  vouloicnt  le  faire  périr.  Liîî  Chevalier 
se  relève  et  sacrifie  à  sa  venganceruude  cëuK 
qui  restent ,  pendant  que  Tristan  fait  vole^  \% 
tète  au  troisième.  Le  Chevalier  vengé  lève  alors 
la  visière  de  son  casque;  une  longue  barbe  blan- 
che tombe  sur  sa  poitrine.  La  majesté  et  lair 
respectable  de  ce  Chevalier  fait  soupçonner  à 
Tristan  que  c'est  le  Roi  Artus  ;  ce  Prince  le  lui 

confirme.  Tristan  veut  se  jetter  à  ses  genoux  ; 

iïiâii  Artus  le  reçoit  djans  ses  bras ,  et.demandla^ 
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en  vaîn  à  Tristan  son  nom  et  son  pays.  Datns  ca 
moment ,  la  Demoiselle  qui  avoit  amené  Tris- 
tan ,  s'élance  sur  Artus ,  et  lui  arrache  son  an- 
neau, EUe  se  saisit  d'une  épéeq^u'elle  ramasse  ; 
elle  court  après  une  autr^  Demoiselle  qui  fujroît 
•  ayant  vu  les  Chevaliers  morts  ,  et  elle  lui  coupe 
la  tétejc'étoitla  lînderenchantementd'Artu5. 
lîa  Demoiselle  mise  à  mort  a jppartenoit  à  la  De- 
moiselle du  Lac.  Artus  fixant  recouvré  la  raison 
et  la  mémoire,  offve  à  Tristan  de  lemmener  à 
aacour,etderéleverauxplusgrande9dignité3; 
mais  Tristan  persiste  à-  le  refuser,  et  à  ne   se 
point  faire  connoître.  It  lui  promet  seulement 
-  de  l'accompagner ,  jusqu'à  ce  qu'il  Tait  remis 
entre  les  mains  de  quelque  ChevalJe^ 

Peu  de  tems  âpres  ,  Artus  voit  arriver  Hector 
(des  Mares ,  frère  de  Lanceîot.  Anus  dit  à  Tris- 
tan qu'Hector  est  le  plus  fort  et  le  plus  adroit 
de  toutesa  maison  ,  à  la  joute.  Tristan  aussitôt 
cov^t  contre  lui ,  lui  fait  vider  les  arçons  ;  et 
^pendant  qu'Hector  se  relève  :  »  Sire,  dit  Tris- 
53  tan ,  je  vous  laisse  avec  un  bon  et  brave  Che- 
9K  valier ,  et  je  pars.  53  Artus  et  Hector  des  Ma- 
res admirent  sa  force  et  sa  valeur,  et  en  font 
l'éloge  devant  touta  la  cour ,  à  Cramalot ,  où  ce 
Prince  arrive  le  même  joun 

Tristan  ,  après  avoir  quitté  le  Roi  Artus , 
jrctrouYÇ  TAmpral  de  Gales  j  il  le  prie  de  ne  lo 
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Paire  connoître  à  Ja  cour  du  Roi  Artus  que  du 
seul  Laiicelot  du  Lac ,  dont  il  désire  vivement 
Testime  et  ramitié.         .    » 

Notre  héros  se  rembarque  avec  Phérédin.  ï\$ 
arrivent  dans  le  royaumede  Gornouailles.  Bran- 
gien  le  conduit  dans  un  château  fort ,  cipparte- 
nant  àDinas,  Sénéchal  do  CornouaiSës  ,  qui 
reçoit  Tristan  avep  la  joie  la  plus  vive  ,  et  qui 
lui  promet ,  non-seulemcnt  de  lo  tenir  caché  , 
mais  de  lui  prêter  son  secours ,  en  cas  de  vio- 
lence. L'Auteur  dit  même  qu'il  lui  fit ,  tout 
bas  y  une  promesse  encore  plu^  touchante,  celle 
de  lui  procurer  un  rendez- vouife  secret  avec  la 
Reine  Yseult. 

Phérédin  ,  qui  n'étoît  point  connu  ,  va  libre- 
ment à  la  cour  du  Roi  ;  il  voit  la  belle  Yseult. 
Nul  cœur  ne  pouvoit  résister  à  ses  charmes. 
Celiii  de  Phérédin  est  frappé  d*un  ttrait  qu'il  ne 
peut  arracher  ,  et  qui  doit  lui  coûter  la  vie.  Il 
revient  prés  de  Tristan ,  lui  cache  son  amour  ; 
mais ,  trop  sûr  que  son  ami  est  aimé ,  son  cœur 
se  serre  ;  il  tombe  malade ,  etbîentôt,se  croyant 
près  de  sa  fin  ^  il  ne  peut  s'empêcher  d'écrire 
à  la  belle  Ysonlt^  et  de  lui  apprendre  qu'il  meurt 
d'amour  pour  elle. 

La  bonne  Yseult,  dans  un  moment  de  pitié 
pcfur  l'ami  de  Tristfln ,  lui  fait  une  réponse  dou- 
^e  et  honnête  qui  lui  rend  la  vie.  Peu  de  jours 
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après ,  Tristan  trouve  cette  lettre.  La  jalousie  ht 
plus  terrible  s'empare  de  son  ame  ;  il  veut  tuer 
Phérédin  qui  s  échappe  ;  il  monte  k  cheval , 
court  la  forêt  pendantdeux  jours  sans  s'arrêter. 
Il  arrive  au  bord  d'une  fontaine  ;  il  descend  ^  se 
livre  à  son  désespoir,  ets^abisme  en  un  penser  si 
profond  ,  que  ores  rien  Ven  détourner  ne  peut. 

Il  reste  dans  cet  état,  sans  prendre  aucune 
nourriture^pendant  plusieurs  jours ,  défiguré  et 
noirci  par  le  soleil.  Il  touchoit  presque  à  son 
dernier  moment,lorsqu'une  Demoiselle  le  trou- 
ve dans  cette  situation,  le  reconnolt,  ets'atteti^ 
drit  sur  son  sort  Elle  le  tire  doucement  par  le 
bras  à  plusieurs  reprises.  Tristan  revie.at  un  ma- 
ment  à  lui  :  Haa^  Damoiselle ,  dit-il //n'e^/M  hien 
dure ,  et  vilienie  me  faictes  ^  en  me  tirant  de  mon 
penser.  Il  y  retombe  aussi-tÂt ,  et  de  nouveaux 
efforts  pour  le  faire  revenir  à  lui  sont  absolu- 
ment inutiles. 

La  Demoiselle  plus  attendrie  encore ,  imagine 
que  Tristan ,  qu'elle  cox^iolt  pour  aimer  la  mu- 
sique ,  et  jouer  supérieurement  de  la  harpe  ^ 
pourra  revenir  de  cet  état ,  en  entendant  le  son 
de  la  sienne.  Elle  courtla  chercher.  Tristan  sort, 
de  sa  profonde  rêverie;  ses  larmes  commencent 
i  couler,  sa  respiration  devient  plus  libre;  il 
tend  une  main  languissante  :  Ah  ,  Damoistlle  , 
^ui  veneipour  me  réconforter ,  n^oaytes-yous  fomais 
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f  /ay  Ç  chanson  )  de  mort  ? Non  ,  Sire , 

'^ait-elle O  je  le  cuide  voirement {^]e  le  ; 

^rois  bien  ).  Mais  orct  le  allés  ouyr ,  se  me  baillés  \ 

^otre  herpe.  \ 

La  Oemoîselle  la  îuî  présente.  Il  la  prend  , 
[^accorde ,  et  commenceajnsi  son  lay,  qu'à  tou5 
momens  s^s  sanglots  interrompent  (i) 

Je  fi»  fedis  chansons  et  lays  « 
Amour  rendoit  mes  chants  i^orfaits  ; 
Mais  à  présent  moai  art  ne  mets 
Qu'à  faire  ouïr  tous  mes  regrets. 

'  Amour  »  charmante  Eantaiste , 
Toi  que  j'ai  constamment  suivie  t 
Toi  f  qui  donnes  à  tons  la  vie , 
Ah  !  c'est  toi  qui  me  Tas  ravie. 

ï)*amour  ainsi  m*est  advenu , 
Comme  à  celui  qui  a  tenu 
£n  son  sein  Je  serpent  tout  nu  f 
Et  puis  en  est  à  mort  venu. 

En  ma  dernière  heuve  te  prie  « 
YseuU ,  ô  ma  douce  ennemie  » 


(i)  En  donnant  cette  chanson  touchante  ,  écrite  dans 
le  Roman,  nous  ne  changeons  que  peu  de  morspwur  i« 
rendre  plus  inteiligible ,  et  nous  avons  cru  ilevoir  saisir 
ce  moment  pour  donner  nne  idée  de  la  Poésie  «ncieune. 


ga  Tristxî»^ 

'  Toi  qui  jadis  me  fas  amie  »  I 

Aprèj  ma  mort ,  las  !  ne  m'oublie.  | 

.  Lorsqu'en  terre  serai  gissant  # 
Sur  cna  tombe  on  ira  lisiint  : 
»  Oncques  personne  n'aima  tant 
»  Comme  Tristan  ;  si  meurt  pourtant.  » 

Pleur  de  noble  Chevalerie  / 
Lancelot,  dont  la  courtoisie 
A  tant  de  valeur  est  unie  , 
i  Satisfais  ma  dernière  envie. 

Je  te  lègue  lance  et  harnois  ; 
Mais  en  combats  comme  en  tournois  4 
Noble  ami ,  dans  tous  tes  exploits  » 
D*Y^euIt  fais  respecter  les  lois. 

Toi  t  Dieu  puissant  que  je  réclame  » 
Sauve-moi  de  toute  autre  flamme 
Que  celle  dont  j*ards  (i)  pour  ma  Dame; 
.  Etonne  sauvement  k  moname. 

Tristan  finit  ainsi  son  lay  de  mort.  IlTécrivit 
en  le  baignant  de  ses  larmes  ;  il  le  remit  à  la 
Demoiselle  ,  en  la  conjurant  de  le  présenter  à 
Yseult ,  et  de  ne  le  laisser  connoître  qu'à  Lar^ 
celot  du  Lac. 


(1)  Je  br&Ie^ 
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Pendant  ce  tems  ,  la  Reine  Yseul't  se  déses^ 
péroit  du  départ  de  Tristan.  Elle  apprend  que 
c'est  la  fatale  lettre  qu  elle  écrivit  4  Phërédin, 
qui  cause  son  état  affreux,.  Innocente,  maisdé- 
sespérée  du  cruel  effet  de  cette  lettre ,  elle  en 
écrit  une  seconde  à  Pliérédi ,  par  laquelle  elle 
lui  défend  de  patoître  jamais  à  ses  yeux.  Le 
malheui;eux  obéit  à  cet  arrêt,  il  s'enfonce  dans 
la  forêt  ;  et  meurt  de  douleur  et  d  amour  dani 
un  hermitage. 

Yseult  envoie  sa  ixdelle  Brangien  pour  cher^ 
cher  Tristan ,  le  détromper  ,  et  le  lui  rameoer«j 
Ueîle-ci  le  cherche  vainement  ;  il  s'étoit  enfoncé 
dans  le  plus  épais  du  bois.  Maigre  et  défiguré 
sa  raison  ne  revenoit  que  pendant  quelques  insn 
tans  ,  et  lorsque  la  Demoiselle  qui  âvoit*  juré 
de  ne  le  point  quitter  lui  jouoit  quelques  airs 
de  harpe ,  et  le  forçoit  à  prendre  quelque  nour« 
riture.  Lui-même  alors  prenoit  quelquefois  cet 
instrument  consolateur.  Ses  chants  étoiental-< 
ternatifs.  Dons  son  dépit,  il  maudissoit  Tamour 
coninie  Fauteur  de  tous  ses  maux  ;  mais  bien-« 
tôt  ,  se  souvenant  des  momens  heureux  passés 
près  d'Ysenlt,  il  se  repentoit  d'avoir  blasphémé 
le  Dieu  qui  Tavoit  comblé  de  faveurs.  U  la^ 
comparoii  à  la  rose ,  dont  les  épines  n'empé-n 
ehent  pas  qu'on  ne  désire  et  qu'on  ne  cherche 
sa  vue  et  son  dot^  parfum.  Il  le  comparait  en^n 
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core  au  bçau  matin  qui  fait  épanouir  les  Heurs, 
et  dont  la  vive  et  douce  lumière  excite  les  oii 
$eaux  à  chanter  leurs  amours  ;  mais  qui  souven 
«st^uivi  d'un  orage.  Ce  changen«Bnt,  hélas  IL 
Xaisoit  aussi  tôt  souvenir  de  celui  d'Y^eolt  ; 
retomboit  alors  d^iis  sa  noire  niéjancolie. 

Pendant  la  quête  qde  Brangien  faisoit  d^ 
Tristan,  la  Reine  Yseult^  de  son  cAté,  formoiJ 
aussi  les  plus  tendres  plaintes.  Aussi hd bile  qud 
1  ristrin,  dans  1  art  de  faire  parler  une  harpe  \ 
aussi  pleine  de  son  amour,  souvent  elle  unissoit 
sa  voix  lux  sons  tendres  et  harmonieux  de  cet 
instrument. 

Un  jour  le  Roi  Marc  entre  doucement  dan 
«a  chambre.  Elle  chantoit  alors  des  couplet^ 
qu'elle  venoitde  faire  ,  sur  un  air  nouveau.  Unij 
,  q^ement  occupée  de  l'objet  qui  Tanime,  ell^ 
«'apperçoit  point  le  Roi.  Voici  les  vers  que  lui 
inspire  l'amour. 

Ma  voixn'a  plus  qu'accens  piteux , 
Mtt  harpe  que  suqs  langoureux  ;  * 
Dieu  d'amour ,  les  cliants  gracieux 
Sont  faits  pour  les  amans  heureux. 

Près  9e  toi  que  j'éloîjs  joyeuse , 
Soupirant  ma  /tamme  amoureuse , 
Ma  voix  ëtoit  méiodiense, 
^  bai|>a  .plus  iMurmoivîaiiie^ 


^ 
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Juaques  là  lelloi  ne  savoit  encore  à  qui  ses 
regrets  ëtoient  adressés.  Il  se  doutoît  bien  que 
Tristan  en  ëtoit  l'objet ,  mais  son  nom  n'étoit 
pas  prononcé.  Il  attendoit ,  dans  l'état  le  plus 
pénible  à  décrire ,  qu' Yseult  dit  un  mot  de  plus. 
Elle  reprit  sa  chanson  : 

Ah  !  loin  de  moi ,  mon  cher  Tr^tan  , 
£t*tu  tranquile»  ei  >tu  content  ? 
Ponrroîs-tu  Vèire  un  seul  instant , 
Loin  de  celle  qui  t'aime  tant  ! 

Gazons  fleuris ,  chambrât  te  obscure. 
Témoins  de  tant  douce  aventure ,  y 
Quand  de  Tmuri  seul  j'avois  curot 
Soyez'le  des  maux  ^jfue  j*endure. 

Le  Roi  trop  convaincu  j  et  trop  peu  maltr« 
de  lui  pour  se  contraindre ,  se  montre  alors,  e€ 
marque  son  courroux  par  ses  regarda  furieux. 
Yseult  qui  le  hait,  qui  spuffre,  qui  ne  craint 
plus  rien  à  forcede  souffrir ,  n'est  ni  surprise  da 
leroir,  nidSconcertée  en  le  voyant,  <c  Vous 
»  m'avez  entendue  ,  lui  dit-elle  ;  oui  ,  j'ainîie 
»  Tristan.  Sans  doute  qu'il  n'est  plus  !  sans  doute 
^^  qu'il  est  mort  pour  moi  !  Je  ne  veux  point  lui 
>^  survivre.  Un  coup  frappé  par  ma  main  finira 
^5  bitntèt  mes  'peines.  » 

Ojx  a  bien  raison  dédire  qu'il  est  un  dlj^joi 
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pour  les  amans.  Le  bon  Roi  sent  son.  cœur  ^ 
fendre xle  pitié  pour  Yseult  ;  il  craint  qu  ellene 
se  donne  la  mort  ;  ilappelle  Dinas  ,  son  Séné-! 
chai ,  qu'il  savoit  être  estimé  de  la  Reine  ;  il  la! 
lui  confie  i  et  lui  commande  de  veiller  atlenii-' 
vement  sur  ses  jours.  ! 

Dès'que  la  Reine  fut  libre,  elle  ouvrit  soni 
cœur  £[  Dinas.  Ah  !  cher  Dinas  ,  lai  dit-elle  ,i 
mon  cher  Tristan  n'est  plus ,  laisse-moi  me  donn 
ner  la  vsKftt.  Eh  !  Madame  ^  lui  dit -il ,  quelle 
certitude  en  avez- vous  ?  Et  si  Tristan  nous  est 
rendu ,  s'il  apprend  que  vous  ave^  sacrifié  vos 
^ours  à  Topinion  de  sa  mort  et  à  voti'e amour  J 
croyez-vous  que  cet  amant  fidèle  et  passionné 
puisse  un  instant  vous  survivre?  Cette réflexioil 
arrête  Yseult  et  calme  un  peu  son  désespoir 
maisil  renaît  peu  de  jours  après.  On  apporte  d<3 
fausses  nouvelles  de  la  mort  de  Tristan;  Yseull 
s^échappe  des  bras  de  Dinas  et  de  Brangien  j 
courtdànsson  cabinet,  se  saisit  d  une  épée  qud 
Tristan  un  soir  y  avoit  laissée  ;  elle  en  appuie 
le  pommeau 9  découvre  son  beau  sein,  et  veu 
«e  jetter  sur  la  pointe. 

Heureusenjent  le  Roi  Marc ,  toujours  omou^ 
reux  d'elle ,  s'étoit caché  dans  le  mémecabinetj 
pour  y  jouiç  du  plaisir  d'entendre  le  son  de  si, 
voix  ;  il  l'arrête ,  la  prend  entre  se%  bras  ,  ap 
pelle  Dinas  et  ^rangien,  leur  reproche  le  pex 

d 
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ée  aofn  i^u!lls  prennent  d*eile^  et  la  remet  erttro 
leurs  mains.     *        >  .      '      «        ,     .;./♦...! 

Pemcle  jours  après  ,/a^n  Chevalier 'de  oet(d 
copr^  qui  devait  la  vie  à  Tris,laii ,  le  rencontre 
dams  fia  tarât  4^  Morois  ,  accompagné  de  la 
Demoiselle  À  la  harpe»  lil^  console  ;  il  loi  peint 
si  bien  le  désespoir  qu'Yseult.  montre  ouver- 
tement cle  sa  perte ,  que  Tristan  commence  à  ne 
la  plus  croire  coupable  ;  il  revient  entièrement 
à  lui.  L^  passage  du  dë^spoir  à  l'espérance  est 
toujours  court  pour  un  amant  passionné»  TrÎEs-' 
tan  emb^a^e  le  Chevalier',  le  conjure  de  volefe 
i  Giitrageùl ,  et  d'apprendre  à  sa  chère  Yseuk 
tfue  TristaTi»  respireencote  y  et  ne  vit  que  pour 
i adorer.  Giglain  (c^étoitle hamda  Chevalier) 
6  acquîttirde  cette  commission  avec  prudence^ 
etrertd'lavieàlaReii>e^     *-  ^^ 

Mais  hilsatdè  Ëaiiisesiicuvelbss  arrivent  peq: 
ée  joAinr- après  le  ddpart  de  Giglain,  au  nanti 
heureux  Tvistari.  Il' ôroit,  plus  que  jamais  ,  In 
belle  Yseulo  inHU(^ll!tt  f  beureosieTnent  il  h'apa« 
le  temsdasexuer  y  éar  sut*  le-champ  ildPeviemt 
foa  enfWréu^  ;  il  court  les  champs  ;  la  DemcMH 
selle  te  pei^  d«  vue  ç  il  arrache  les  arbres  dan» 
sa  £ormir  ;  il  combat  tout  nu^  contre  un  «dum 
tartibi^^  Ivà  biise  là  téte«K:pntce  une  roche;  Jl 
eniévB  des  vivres  k  deâ  p^téurs  ,  les  anéantit 
qoattd  ils  veulent  s'oj^poser  k^a  rstge.  »  a  •• 
Tome  VIL  G 


Cependant  cet  état  étoit  altematir;  la  raîstm  j 
lui  revenoit  quelquefois,  ou  plut6t  une  «orta 
d'instinct.  Il  se  5erv<i^i  alors  de  sa  force  potir 
recourir  les  malheureux,  oa  venger  les  oppri- 
més. Ces  mêmes  pasteurs ,  touchés  de  son  sort, 
s'intéressèrent  à  lui ,  leuourrirent ,  et  lui  dres- 
sèrent une  cabane.    .  . 

.  Un  jour  le  géant  Ta vll^s,  voisin,  du  pays  de 
Cornoujlilles ,  traversa  Irf  montagne,  descendit 
dans  la  plaine,  et  la  ravageant,  pénétra  dans 
la  forêt  jusqu  À  l'habitation  des  bergers.  Il  ^es 
attaqué  ;i}s  crient  à  Jl'aideen  à 'enfuyant  Tristan 
ion  de  la  cabane,  casse  un,  jeune  pin  ^  attaque* 
le  g^^nt  dontil  évite  les  premiers  coups ,  tombe 
€ur  lui;,  liii  brise  les  .cuisses.  Le  géant  tombe  ; 
^l  se  flaisit  de  son  cimeterre  y  hii  coupe  la  (été  , 
et  la  donne  aux  pasteucet.qui  courent  à  Ginta- 
^eul-  H  la  présentent  au  Roi  Maro.  Ce  Cnnce 
admire  le.courage  du  vainqueur  de:Taulla$  r  le 
géant  le  plus  redoutable  de  la  Grande-Bretagne. 
:U  est  bien  surpris  lorsqu'il  sait  que  c'est  un  fou 
qui  Ta  mis  à-mort  ;  il  monte  à  cheval ,  suivi  de 
•toute  la  cour,,  pour  aller  chercher  le  fou*,  que 
aii  lui,  ni  personne  de  sa  couf  ne  peut  recon^ 
ncotre.  Après  plftsieurs  actes  nouveaux  de  fo- 
lie ,  le  Roi  Marc  le  persuade  de  se  laisser  cou* 
duire  à  Cintagetd  ;  /es  enfims  font  la  hturit  éprês 
Tristan  9  en  criard  ,  au  sot  !  su  sot  !  Tri^Um  a^^ 
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rive  iûns  la^  cour  ;  Yseult  jjarolt  ;  il  la  voit ,  il 
fait  un  cri ,  baisse  la  tête ,  et  la  couvre  de  ses 
main^»  Yseult  reconnoit  son  amant ,  et  ne  peut 
cacher  sa  joie  ;  lé  Roi  Marc  le  reconnoit  exi- 
fin;  mais  ,  touché  du  sort  de  son  neveu ,  il  no 
s'occupe  pour  ce  moment ,  que  du  soin  de  sa  ' 
guérisoii.  ^  f^      • 

La  présence  et  lés  soins  d' Yseult  eurent  bien- 
tôt rappelé  lu  raison  et  la  santé  de  Tri&tan.  Il    * 
redevint  plus  beau ,  plus  amoureux  que  jamais, 
et  le  Roi  Marc  sentit  renaître  toute  sa  jalousie.: 
Le  scélérat  d'Àndret  nç  perdoit  pas  une  ccca-i-  ^ 
sion  de  Taugmenter.  Epiant  sans  cesse  deux 
jeunes  amnns  qui  s*adoroîent ,  il  lui  fut  Facile 
de  surprendre  mille  regards  enflammrés  ;  cepen- 
dant û  ne  put  les  veiller  de  si  près^,  qu'ils  ne 
trouvassent  quelques  moyens  de  se  voit*  secré-^ 
tem.ent.  '       ' 

Dinas  ,  le  Sénéchal,  favorisoitleurs  amours: 
il  aroit  des  expédiens  merveilleux  pour  trom- 
per la  vigilance  des  surveillans  ;  et ,  sous  plu-: 
sieurs  déguisemens ,  il  xonduisoit  quelquefois 
Tristan  jusqu'aux  genoux  de  la  Reine. 

La  joie  la  plus  pure  .  la  satisfaction  la  plus    . 
complette  ayant  succédé  aux  mallneufs  qu'Y-, 
seult avoit essuyés , lembofTpoint , la  fraîcheur, 
avoient  fait  renaître  les  roses  de  son  teint  ;  les 
grâces  animoient  et  naroient  sa  figure ,  la  gaieté, 


la  plus  Vive  régtîoit  dans  ses  discours.  An^réi 
le  fit  remarquer  au  Roi  de  Cornouailles  ;  ce 
Prince  adopta  ses  idées  ;  plus  tourmenté  que 
jamais ,  il  prit  le  parti  de  bannir  Tristan  de  ses 
ëtats  >  et  lui  fit  j  urer  qu'il  n'y  renireroit  jamais 
6ans  sa  permission^ 

On  imagine  sans  peine  quel  fut  la  douleur 
des  deux  anians.  Le  serment  de  s'aimer  toujours 
iiepttt;  *sanâ  doute  /radoucir  que  foiblemçnt. 
Leà  Barons  de  Gornouailles  se  souvinrent  de 
tout  ce  qu'ils  dévoient  à  Tristan.  Ils  reprochè- 
rent au  Hoi  sou  ingratitude  ;  mais  un  jaloux 
n'obéît  qu'à  la  triste  passion  qui  le  dévore.  Marc 
ïatinliexiblejelTristans'embarquapour  passer 
dans  îe  royaume  de  Logres  ,  où  il  desiroit  de 
trouver  Lancelot  ^  et  de  se  lier  avec  lui. 

Tristan  regarde  en  soupirant  la  côte  dont  ù 
s'éloigne» et  iaic  de  nouveaux  sermens d'aimer 
Yseult  jusqu'au  dernier  soupir.  Le  vent  étoit 
favorable  ;  en  peu  d'heures  il  aborde  dans  le 
royaume  de  Logres  ;  il  trouve  tin  Chevalier 
*nômméDinadam ,  frère  du  célèbre  Varlet  à  la 
cotte  mal  taillée;  il  joute  avec  lui,  le  renverse; 
il  s'en  fait  un  ami ,  dès  qu'il  lui  dit  son  nomj 
et  ne  connoiisatit  point  encore  le  pays  de 
Logres  ,  il  marche  de  compagnie  avec  lui. 

Us  arrivent  à  l'entrée  d'un  pont; deux  Che- 
valiers Bretons  prêts  à  jouter  ,  défendoient  ce 


passage,  Dinadatn  s'avaoce  ,  ^t  dit  qu'ils'  sont 
deux:  Chevaliers  prêts  à  joûier:  ^é  n'en  vois 
qu'un  ,  dit  Hector  de  Mares  ,  car  l'un  de  vous 
deux  porte  des  armes  à  la  façon  des  rens  de 
CornoUailles  J  et  je  ne  tiens  point  pour  Cheva^ 
liers  tous  les  Idchçs  qui  viennent  de  ce  pays^ 
Dinadam  rapporte  ce  proposa  Tristan  ^  qui  rit 
de  la  méprise.  Dinadam^e  présente  pour  jouter; 
Boort, compagnon  d'Hector  ,  court conîre lui ^ 
le  renverse*  Tristan  se  pn^sente  pour  le  venger ^ 
mais  Boor  et  Hector  des  Mares  le  refusent.  Il 
veut  les  y  forcer  ;  ils  s'enfuienf ,  pn  criant:  Haa  l 
ChevaUtr  de  CornoiàadUs^  ne  nous  honnysst?^  pas  ; 
à  jamais  U  serions  si  seulement  nos  armures  tou-» 
chces  et  souillées  étoient  par  votre  glaive  (  lance  )*. 
Tristan  rit  sous  son  casque ,  et  se  plaît  à  pour- 
suivre ces  deux  Chevaliers  ,  qu  il  connoissoit 
pour  être  des  plus  renommes  de  la  Table  Ronde. 
Les  Chevaliers  Téviloient  toujours.  Sur  ces  en.- 
*trefaites  arrivent  de  loin  Driam  et  Bliombéris  ^ 
tous  deux  compagnons  d'Hector  des  Mares  ; 
Tristan  court  contre  tous  les  deux  ,.les  ren- 
verse,  part  avec  Din  idarh  ,  et  laisse  les  quatris 
compagnons  de  la  Table  Ronde  très- étonné* 
.de  voir  deux  des  leurs  renversés  par  un  Che- 
valier de  Comouaillçs..  Us  se  dirent  entr*eux 

qu'ils  sbiipçomieroient  que  c'est  le  brave  e| 
•  »  ^^  • .  • 
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renommé  Tristan,  s'ik  ne  savoîentque  Tamouf 
le  tient  enchaîné  près  de  la  belle  Yseult.  Nous 
aqrions  peine  à  suivre  Tristan  dans  tous  les 
hauts  faits  d'armes  qui  le  couvrent,  de  gloire 
dans  le  royaume  de  Logres.  Le  pauvre  Dina-  | 
dam ,  souvent  bleseé  pré  ^  de  lui ,  commence  à  se  ] 
lasser  beaucoup  d'un  pareil  compagnon  ;  il  se 
plaint  très-plaisamment  des  dangers  qu'il  lui  fait 
courir  jet  quoique  cette  plaisauterie  poît  fort 
longue  dans  le  Roman,  on  la  trouve  agréable  , 
et  Ton  s  attendrit  pour  Dinad.an ,  qui  n'est  pas 
BUdSi  vigoureux  que  brave  ^  et  qui ,  se  trouvant 
toujours  battu  près  de  Tristan  qui  renverse  tous 
ses  adversaires ,  prend  enfin  le  parti  de  se  sépa^ 
rerdelûi.  Tristanapprendquela  demoiselle  du 
Lac<)  qui  dëtestç  Lanc/elot,  a  fait  dresser  une 
embuscade  de  trente  Chevaliers  pour  assassiner 
ce  preux  et  redoutable  Chevalier  ;  il  prévient 
Lanccloty  court  au  lieu  désigné  pour  l'embus- 
cade,  et  défait  les  trente  Chevaliers.  Il  se  bat 
contre  Palamèdes  sur  lafind'un jour,)usqu'àce 
que  la  nuit  les  sépare.  Tous  les  ChevijLliers  té- 
moins des  exploits  de  Tristan  ,  vont  au-devant 
de  Lancelot ,  et  lui  disent  avec  étonnement , 
qu'un  Chevalier  dé  Comouailles  lésa  tous  hat^ 
tiiSf  et  qu'il  a  défait  l'embuscade  qui  lui  étoit 
préparée.  Laucelot  ne  s'y  méprend  pas  j  il  le$ 
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a-ssai^eqnecene  peut  être  que  le  Lrave  Tristan 
cite  Léonoi^  ;  et  de  'ce  moment  il  le  cherche, 
avec  empressement. 

Cependant  Yseult ,  éloiçriée  de  son  cher  Tris- 
tan ,  pjissoit  ses  jours  dans  la  langueur  et  dans 
.  les  plaintes.  Elle  ne  peut  résister  l(>np;-tems  au 
désir  de  savoit"  de  ses  nouvelles  ;  elle  lui  ëcrit , 
et;  fait  partir  secrètement  pour  le  royauriie  de 
X.O{;res ,  une  dé  ses  demoiselles  ,  nièce  de  sa  fi- 
delie  Brangîen.  Arrivée  dans  ce  royaume  ,  elle 
cîierçhe  vainement  Tristan ,  rencontre  Païa-^ 
mèdes  qui  Fa  reconnolt ,  et  lui  demande  des  nou- 
velles de  la  cour  de  Gornouaille-j  II  apprend 
d'elle  que  Tristan  en  est  banni  pour  toujours  ; 
et  Palamèdes  sent  une  secrète  joie  en  pensant 
^ue  son  rivalest  éloigné  de  celle  qu'il  aime. 

Un  jour  que  Tristan  s'ëtoit  long-  tems  échauf- 
fé vainement  i  poursuivre  un  Chevalier  nommé 
Bréus  sans  pitié ,  il  descend  près  d'une  fomàinë, 
se  rafraîchit  et  s'endort.  La  demoiselle  d' Yseult 
arrive  près  de  la  même  fontaine  ;  elle  reconnoît 
le  heB,\x  passer  cul ,  cheval  de  Tristan  ;  elle'  voit 
ce  Chevalier  endormi ,  maigre  et  pâle  ;  elle  juge 
aisémentdes peines  qu'il  souffre  depuis  qu'ilest 
séparé  d'Yseult.  Elle  le  réveille, lui  remet  la 
lettre  dptit  elle  est  chart;ée  ;  et  Tristan  j'ouit  de 
ce  plaisir  si  doux  que  les  vrai*?  amans  goûtent  à 
parler  de  ce  qu'ils  aiment.  Il  prie  la  demoi5ellc| 
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de  différer  son  dép:irt ,  jusqu^près  le  magnî-^ 
figue  tournoi  que  le  Roi  A^tus  avoit  fait  pré-r 
parer  pré^  Cramalotj  îl  conduit  la  denioisrllo 
chez  Persides  „bon  et  loyal  Chevalier ,  qui  les 
reçoit  avec  honneur.  Le  lendemain  Persides  et  ' 
Tristan  montent  à  cheval  ;  ils  trouvent  un  Che- 
valier que  Persides  défie.  Ce  Chevalier  court  sur 
Persides,  l'abat;  et  voyant  plus  loin  Tristan  qui 
ëtoit  dans  le  dessein  de  jouter  avec  lui,  il  court 
avec  vitesse  sur  lui.  Tristan  distrait  dans  ce  mo- 
ment ,  ne  s'étoit  point  préparé  ;  sa  lance  même 
ïi'étoit  pa,s  en  arrêt.  Le  Chevalier  inconnu  le 
porte  facilement  par  terre,  et  poursuit  son  che- 
min assez  vite  pour  que  Tristan  n'ait  cjue  le  tems 
de  remarquer  ses  armes.  Dinadam  arrive  en  ce 
moment  ;  et  quoiqu'il  aimât  beaucoup  Tristan , 
il  ne  perd  pas  c(  tre  occasion  de  le  gaber  irôs- 
plais'amment ,  et  lui  apprend  nue  le  maître  des 
joutes  qui  vient  de  lui  donner  cette  leçon  ,  est 
Palanièdes. 

Trist;ui  fut  plus  en  colère  encore  ,  en  appre- 
nant que  celni  qui  lavoit  abattu  par  surprise  , 
étoitle  rival  qu'il  déîestoit,  quoiqu'il  TestimAt; 
il  se  promit  bien  de  se  venger ,  et  de  le  com-* 
battre  dès  qu'il  pourroit  le  rejoindre. 

Tristan  conduitla  demoiselle d'Yseul tau  tour* 
noî,  ctla  fa; t  placer  dans  les  balcons  des  dames 
de  la  Keine  Genièvre.  Il  entre  pnsuite  au  toiuf* 
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noî  ;  rien  ne  peut  rt^sister  à  sa  force  et  à  sa  va^ 
leur  :  Lancelot  l'admire  ;  et  par  un  secret  près-, 
sentiment  ne  veut  point  dispu  ter  à  ce  preu  x  Che- 
val ierjl'honneur  et  le  prix  du  tournoi ,  pendant 
lequel  Tristan  abat  deux  fois  Pulamèdc^s,  san* 
oser  porter  plus  loin  sa  vengeance ,  les  lois  du  * 
tournoi  ne  permettant  aucun  combat  à  ou- 
trance pour  venger  ses  querelles  particulières. 

Artus  descend  de  son  balcon  pour  cherclier  \ 
et  embrasser  le  vainqueur  ;  maïs  Tamoureux  et 
modeste  Tristan  ,  content  d'avoir  remporté  le 
prix  en  présence  de  la  demoiselle  d'Ysçult^, 
s'échî^ppe  avec  elle ,  et  disparoît  ^  ^ 

A  peine  étoit  il  rentré  dans  son  pavillon  , 
qu'un  Ecuver  l'avertit  qu'il  vient  de  voir  sur  le 
borcid*une  fontaine  t\r\  Chevalier  ahimé  dan^la 
douleur 9 poussant  les  cris  et  les  plaintes  les* 
plus  touchantes.  Il  y  court;  il  y  trouve  Pala- 
mèdessonennemi  mortel,  et  il  ne  s'occupe  qu'à 
le  secourir.  Palalnédes,qui  ne  le  raconnoit  pas^ 
lui  parle  de  ses  malheurs  ♦  de  la  cruauté  d  Y- 
seu1t|dii  bonheur  de  Tristan  auquel  sa  j^énero-, 
silé  lui  fait  donner  toutes  les  louanges  qu'il 
mérite.  Tristan  l'emmène  à  son  pavillon ,  cher- 
che à  le  distraire  de  sa  douleur, soupe  avec  lui, 
et  lui  fait  préparer  un  lit  près  du  sien,       \ 

C'est  ainsi  que  ces  Chevaliers  braves  et  loyauic 
$e  traitoient  autrefois  entr  eux }  et  telie^  étoi^nt 
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les  leçons  de  générosité  que  F  Auteur  de  ce 
Roman  donnoit  à  la  j^eune  Noblesse.  Le  Ko- 
nan  de  Tristan  de  Léonois  semble  fait  pour 
rinstruire  et  pour  l'élever  aux  vertus  qui  peu- 
vent seules  donner  la  vraie  supériorité  ,  qu'on 
«e  doit  qu'à  ses  sentimens. 

Le  lendemain  ;  le  toumoirecoitimence.  Tristan 
6^  rend  couvert  d'armes  différentes  de  celles  de 
la  veille,  pour  n*étre  point  reconnu  ;  mais  il 
Test  bientôt  par  les  grands  coups  qu'il  porte  ; 
Artus  et  la  belle  Genièvre  ne  doutent  plus  que 
ce  ne  soit  le  même  Chevalier  vainqueur  dans  la 
première  journée.  La  haute  valeur  d'Artus  en 
est  émue.  Après  Lancelot  du  Lac  et  Gaalard  , 
ce  grand  Roi  p^'issoit  pour  être  le  meilleur  Che- 
valier de  la  Table  Ronde  ;  il  va  s'armer  en  se- 
cret ,  vient  soiis  de  simples  armes  au  tournoi  ; 
il  joute  contre  Tristan  qu'il  ébranle,  etTristan 
qui  ne  le  connoit  p.is ,  lui  fait  vuider  les  arçons. 
Artus  se  relève ,  et  content  d'avoir  éprouvé 
Tristan,  il  fait  part  à  Lancelot  de  son  aventure , 
et. l'engage  à  soutenir  Thonneur  de  la  Table 
B,onde  contre  ce  Chevalier  inconnu.  Lancelot , 
pressé  par  ce  Monarque,  s'élance  contre  Tristan, 
dont  la  lance  s'étoit  brisée  dans  le  tournoi  ; 
znais  la  règle  de  ces  sortes  de  combats  étoie  j 
que  le  Chevalier ,  après  avoir  brisé  sa  lance , 
4Qvoit  combattre  ^vec  son  épée^et  ne  devo^t 
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pas  refuser  à  présenter  son  éca  à  la  lance  da 
Chevalier  qai  l'avoit  conservée.  Il  attend  Lnn- 
celot ,  dent  le  coup  de  lance  terrible  ne  peut 
IV branler.  Lancelot  perce  bonëcu,  le  blesse  au 
côté'gauche  ;  le  hoi5  se  brise ,  et  le  fer  reste  en- 
foncé dans  la  blessure.  Il  frappe  h  son  tout 
Lancelot 'sur  son  c:sr[ue;il  est  fendn  par  ce 
coup  terrible.  Lancelot  est  blessé  légèrement  ; 
son  ^ang  qui  coule ,  l'aveugle  un  moment.  Tris- 
tan qui  le  croit  blessé  mortellement ,  sort  du 
tournoi  ;  et  Lancelot  dit  au  Roi  Artus  qne  i 
depuis  qu'il  existe ,  il  n'a  jamais  reçu  de  coup 
si  terrible. 

Tristan  court  à  Gouvernail ,  qui  retire  le  fer 
de  sa  blessure  ;  il  la  bande  ,  et  Tristan  ne  s'en 
ressent  presque  plus.  Dinadara  arrive,  et  prend 
encore  cette  bccasion  pour  l'accabler  de  mau- 
vaises plaisanteries  :  mais  Palamedes  et  G  ahc^riet 
len  corrigent'par  une  joute  où  il  est  battu  ;  et 
à  peine  est-il  relevé  ,  qu'il  se  voit  vent^é^  par 
Tristan  qui  les  abat  tous  deux.  Dinadam  se 
console  de  ses  arcidens  ordinaires, en  donnant 
la  main  aux  deux  Chevaliers ,  pour  les  aider  à 
«e  rélever,  et  en  les  gabarit  encore  plus  vive-  ' 
ment  qu'il  n'a  gabe  son  ami. 

Tristan  ne  tarda  pas  à  se  rendre  dans  son 
pavillon  ;  mais  le  Roi  Artus  ,  de  Taveu  de  tou* 
les  Chevaliera  de  la  Table  Ronde  ^  loi  décwr^ 
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noit  encore  le  pri;?c  de  cette  seconde  journée  ^ 
lorsque  Dinadam  paryt.  On  savoit  qu'il  ayoit 
passé  la  tiuit  avec  le  Chevolier  inconnu.  Ârtus 
le  pressa  si  fort ,  que  Dinadam  avoua  que  le 
Viéim^  Chevalier  avoit  remporté  le  prix  des 
deux  journées.  Il  finit  par  confirmer  les  soup- 
tpvis  de  Lancelbt  du  Lac ,  en  les  assurant  que 
ce  brave  Chevalier  t  toit  Tristan  de  Léonois  ,  le 
peveu  du  Roi  Marc, 

Artûs  qui  desiroit  couronner  sa  haute  valeur, 
et  qui  savoit  que  le  Roi  Marc  avoit  eu  l'ingra- 
titude de  le  bannir ,  voulut  saisir  co.tte  occa- 
sion de  rattacher  à  sa  mai.son  ;  et  tous  1«ls  Che- 
valiers de  la  Table  Ronde  s'écria nt  par  accla- 
mation qiL^oriquts  {fias  d^gnc  et  plus  preux  corn-- 
pagnon  avoir  r:e  pouvoient  f  ils  jurèrent  tous  au 
Roi  Artus  d'aller  k  la  quête  de  Tristan  ,  et  de 
ne  revenir  d'un  an  dans  sa  Cour  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'eussent  trouvé  pour  l'amener»  et  pour 
rélire. La  Reiiie  Genièvre, qui  sait  queTrist«in 
est  sorti  blessé  du  tournoi,  avec  une  demoiselle 
inconnue  9  envoie  à  son  pavillon  quelques  Che- 
valiers ,  qui  trouvent  la  demoiselle ^eule  et  en 
pleurs  ;  car  Tristan  ,  de  peur  d'être  connu  » 
yenoit  de  se  séparer  d'elle. 

On  amène  cette  demoiselle  à  la  belle  Ge- 
liièvre,  qui  lui  parle  de  la  double  victoire  que 
STristatt  vieut  de  remporter^  et  dç la  certitude 
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iinil  est .tèconntt.  La  demo^salle  ne  s'obtinô 
point  à  détourner  les  soupçons  ;  et  Qenièvre  i 
qui  ne.  doute  pas  qu'elle  ne  soit  envoyée  paÇ 
Yseult ,  lui  fait  quelques  questions  sur  cette 
Reine ,  dont  elle  loue  les  charmes  et  Tatt^chen 
ment  qu'elle  a  pour  Tristan.  Hélas  !  lui  répond 
la  demoiselle ,  .bel/e  Heine ,  ores  viv/s  en  tous 
soiilas  (  plaisir  )  et  lyesse  (  joie  )  »  tandis  que  la 

mienne  est  chètive  et  déconfortee Ce  disant  ^ 

regardoit-eliâ  à  yeux  couverts  le  brave  Lancelot^ 
Genièvre  sourît  à  Tun  et  à  Fautre.  Jà  ne  serai 
tontentt ,  dit- elle  ,  jusqiiau  moment  que  les  quatre 
plus  loyaux  serfs  {^amours  ne  soient  rassemblés  j 
parte's ,  damoyselle  >•  ores  dictes  à  la  belle  Reine 
Yseult^  qiiàelle  se  recommande  son  amie  et  com^ 
paigne  en  servage  d*amours^ 

La  demoiselle  retourne  au  pavilïen  ,  et  perd 
Vespérance  de  revoir  Tristan.  Deux  Çhe,valiers 
abattus  de  sa  main  lui  content  leur  aventure; 
€tla  demoiselle  rassurée  sur  sa  blçssijiré^  repart 
pour  s'aller  embarquer.         . 

Chemin  faisant  ,Bréus  sans  pitié.la  poursuit } 
Lancelot  la  délivre:  elle  ne  craint  point  de  se^ 
découvrir  une  seconde  fois  à  lui.  La  dexnoisella 
s  embarque  pour  le  royaume  de  Cornouailles  f 
et  Lancelot  continue  la  quôte  de  ^riitan. 
Plusieurs  Chevaliers  delà TableRondeavoîent 
prêté  lô  méiùie  serment  que  Lancelot.  Ilsigao^ 


infîdelle  maîtresse  &  enapperçoità  cetitpas,  lei 
•regrette ,  et  Ibrce  son  nouvel  amant  de  lijs  aller 
•demander  a  Dinas.  Lé  Sén.:chal  pnroît  surpris 
de  son  impudence; mais, poirr  lui  mieux  pn>a- 
ver 5on  mépris ,  il  dit  fro.demcnt  f^u  Chevalier: 
lit  consf'n5  «le  te  les  remettre  ,  6i  leui  ia^iinct 
•n'est  pas  lîluôlrdèleéjUfc. le  cœur  do  îtf  patjuro 
*qt3i  i  envoie  :  appelle  ^es  bnichei*  ;  voio  s'ils 
▼euleitt  t«  suivre;  t^ft  Cbevalioi  les  appeUë  vai- 
tïïemeht;  Uts  br.^cheis  s^nitiu  à  Diaas  ,  le  ca- 
;ressi;ui,  et  nrdr.trent  les  de^ts  au  Chevaliet  qui 
•se  metroit  en  devoir  rfe  le-ï  saisir  (»);. 

Les  trois  Clrevaiiersnyantponiurespéfance 
.detrouverTristandansCornouniHes,n*tournent 
4nns  le  royaume  de  Logrps  ,  él  vi^hneht  au 
chAteau  d'un  ancien  Gbevalier  nômnié  d'Aras. 
-Ce  Seigneur  Châtelain  les  reçoit,  et  leur  avoue 


(i>  Ce  joli  conte  a  éCà  pris  dans  rancian  Roman  de 
Tristan  «  par  Bocace ,  par  ta  Picine  de  Navarre ,  et  même 
par  Donaventure  des  Perriéri.  Non- seulement  les  îra- 
liens , niaîrles Goniieèrré  dii^'^^àtoriièn^^  et  Uti  «f^xième 
'^f'ëo^S'i  n*of)t  pat  négligé'  de  pÂHer  les:  îtomaaoîevs  du 
.iloauèaie*:Lea  fureur» de  RqUii^i'U  Coup'c  «9chaat^e» 
ie  conte  des  BracUets^et  .plufieur^  .9^tr/^s  ^exk  «ont  la 
preuve  i  de  mAme  qn.e  la  contifiuation  des  Amadis  n'est 
presque  qa*une  prolixe  répë  lit  Ton  de  TAmadis  do  Ganle» 
que  f  ose  persister  à  croire  leur  être  antérieur  d^  près  do 
quatre sfècIiBs*  '   '  y  *•   • 

Cju'il 
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qu  il  tient  prisonniers  Tristan  ,  Palantèdes  et 
Dinadam.  Tristan  étoit  alors  trés-malade  ,  es- 
pérant peu  de  sortir  des  prisons  de  d'Aras, dont 
ilavoittué  deux  fils  dans  le  dernier  tournoi  ; 
mais  la  générosité  de  d'Aras  remportant  sur 
tout  sonressentimentjil  va  trou  ver  Tris  tan  dans 
son  lit^  et  lui  dit  :  Vous  faites  le  malheur  de  ma 
vieillesse,  yotre  bras  m'enleva  mes  deux  fils 
tinés  dans  le  dernier  tournoi  ;  cepe^ndant ,  le 
mal  que  vous  m'avez  fait  fut  involontaire  ;  ja 
ne  vois  plus  en  vous  qu'un  des  meilleurs  Ghe*' 
valiers  du  monde  ;  j'espôre  même  y  voir  le  pro- 
tecteur d'un  fils  qui  me  reste.  Vous  êtes  libre; 
allez ,  Seigneur  ,  où  là  gloire  vous  appelle. 

Tristan,  touché  de  la  générosité  du  vieux 
Chevalier ,  mêle  ses  larmes  avec  les  siennes  ;  il 
lui  promet  de  traiter  Tenfant  qui  lui  reste^com- 
me  son  propre  fils,  il  sort  la  nuit  de  son  château 
pour  se  dérober  aux  récherches  des  trois  Che- 
valierà  ;  il  parcourt  le  pays  de  Norgales  ,  abat 
plusieurs  Chevaliers  à  la  joute ,  sous  de  nou- 
velles armes  qui  l'empéchoient  toi^jours  d'étra 
reconnu  ;  il  remporte  le  prix  d'un  tournoi  , 
dans  lequel  il  renverse  encore  1^^  roi  Artus , 
il  secourt  Palamèdes  contre  dix  Cievaliers  qui 
veulent ,  en  trahison ,  lui  ôter  la  vio  ;  ils  se 
reconnoissent ,  et  Tristan ,  conservant  toujours 
TomtVII.  H 
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une  ancienne  jalousie  contre  lui ,  reut^  sur  le 
champ  ,  l'appeler  au  combat  mortel.  A  Dieu  ne 
plaise  f  dit  Palamédes ,  que  le  même  jour  où 
vous  exposez  votre  vie  pour  sauver  la  mienne , 
je  sois  assez  ingrat  pour  mettre  vcs  jours  en 
danger!  Je  sens,  cependant ,  que  nos  anciennes 
querelles  ne  peuvent  finir  sans  le  combat  que 
TOUS  me  proposez  ;nous  mènerons,  de  part  et 
d'autre ,  deux  Chevaliers  avec  nous.  Tristan  j 
consent.  La  rendez- vous  est  pris  à  huit  jours  , 
et  le  lieu  du  combat  choisi  près  du  perron  de 
Merlin» 

Palamédes  et  Tristan  continuent  à  marcher 
-ensemble  ;  ils  trouvent  un  Chevalier  endormi 
sur  lé  bord  d'une  fontaine.  Tristan  à  l'indiscré- 
tion de  l'éveiller  ;  le  Chevalier  le  trouve  mau- 
vais,  monte  achevai ,  saisit  sa  lance,  court  sur 
Tristan  et  le  renverse  ;  il  voit  aussitôt  Pala- 
médes qui  se  présente;  il  le  renverse  aussi  ;  ce 
Chevalier  frappe  son  cheval  des  éperons  ,  et 
les  laisse  étendus  sur  la  poussière.  Tristan  se 
relève  ,  et  se  console  de  ce  qui  lui  arrive  ,  en 
présumant  que  le  seul  Laiicelot  du  Lac  est  ca- 
pable de  faire  vider  les  arçons  à  deux  des  rneil^ 
leurs  Chevaliers  de  la  terré. 

Cette  idéale  lui  fait  suivre  ;  il  trouve  Bliom* 
béris  et  un  de  ses  compagnons ,  que  ce  même 


O  B      L  é   Ô  N   O   t  ^.  ll5 

Chevalier  venoît  aussi  de  renverser.  Il  s' arrête 
quelque  tems  avec  eux ,  et  perd  Tespérance  de 
rejoindre  son  Chevalier. 

Ils  approchent  du  perron  de  MerUn  ;  et  Tris- 
tan s  y  rend  de  grand  matin ,  le  jour  dont  Pala<- 
mèdes  étoit  convenu.  Il  voit  bientôt  arriver ,  du 
côté  de  Cramalot ,  un  Chevalier  amàéde  toutes 
pièces  ;  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  Palamè- 
des.  Il  court  au  devant  de  lui  la  lance  en  arrêt, 
et  ce  Chevalier  croyant ,  de  son  côté ,  ne  de- 
Toir  pas  refuser  cette  foute  ,  court  impétueu-^ 
sèment  sur  Tristan*  Tous  les  deux  se  frappent 
réciproquement  avec  tant  de  violence  ,  qu'ils- 
*ont  renversés  sur  le  sable  avec  leurs  chevaux.' 
Ib  se  relèvent  en  chancelant,  et  chacun  d'eux 
admire  la  force  prodigieuse  de  son  adversaire. 
Tristan,  persuadé  qu'il  combat  Palamèdes,  met 
l'épie  à  la  main  ,  attaque  avec  fureur  ce  Che^ 
valier ,  qui  lui  montre  une  valeur  et  une  force 
égale  i  la  sienne .  ;  leurs  écus  sont  brisés  ,  les 
cercles  et  les  ornemens.  de  leurs  casques,  sont 
tranchés  par  las  coups  redoublés  qu'ils  se  por  i 
tent  ;  le  sang  coule  des  deux  côtés  ;  chacun  re- 
marque que  l'épée  de  son  adversaire ^Bn  est 
teinte  :  après  une  heure  d'un  combat  qui  se 
soutient  avec  égalité  ,  le  sang  qu'ils  ont  déjà 
perdu ,  l'agitation  de  ce  combat  terrible ,  les 

force  à  s'arrêter,  et  à  reprendre  haleine.  Tous 
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deux  appXLjé$  sur  le  pommeau  de  leur  âf^âe  f 
s'admirent,  et  redoutent,  pourla  première  fois 
de  leur  vie  j  la  fin  d'un  combat  qaînepeut  être 
que  mortel.  Tristan ,  après  quelques  momens, 
se  met  en  devoir  de  le  recommencer  ;  Tautre 
Tient ,  Tépée  levée ,  à  sa  rencontre  ;  cependant^ 
avant  de  commencer  à  se  porter  de  nouveaux 
coups  f  il  dit  À  Tristan  :  Sire  Chevalier,  |e  vous 
donne  le  los  et  le  prix  sur  tous  les  Clievaliers 
contre  lesquels  j'ai  combattu  jusqu*ici  ;  mais 
puisqu'il  me  paroit  que  vous  voulez  combattre 
pisqu'ila  mort,  je  desirerois  vivement  que  nous 
nous  dissions  nos  noms ,  pour  que  rien  ne  man* 
que  à  la  gloire  de  celui  de  nous  qui  sera  vic- 
torieux. Tristan  reconnolt ,  à  la  voix  ,  qu'il  ne 
combat  pas  contre  Pnlamèdes  :  Sire  Chevalier , 
répond -il ,  la  haute  valeur  et  chevalerie  que  je 
trouve  en  vous ,  me  fait  changer  la  résolution 
que  j'avois  prise  de  taire  mon  nom  ;  je  suis 
prêt  à  vous  le  dire  ,  si  vous  me  promettez  de 
m.'apprendre  aussi  le  vôtre.  Sire,  répond  Tad- 
versaire  ,  peut-être  aurez-vous  entendu  parler 
de  IL.ancelot  du  Lac  ;  je  le  suis,  ce  Âh  !  Sire' 
>5  Lancelot ,  quoi  c'est  vous  !  Ah  !  j'aurois  bien 
»  dû  vous  reconnoître  à  vos  coups  redoutables! 
»  Ah!  Sire,  vous  étés  le  Chevalier  de  Tunîvers 
»  dpnt  je  désire  le  plus  l'amitié.  Je  suis  Tristan 
^  de  lîA^onois  ,  et  je  vous  rends  une  épée  que 


^  fe  consacre  à  yotre  service,  53  A  ces  mots  , 
Linceiut  présente  le  pommeau. de  la  sienne  à 
1  ristan  ;  tous  les  deux  baissent  un  genou  Tun 
devant  l'autre  ;  Tristan  exige  queLaiicelot  re- 
çoive son  épée  ;  Lancelot  exige ,  à  son  tour , 
que  Trist;m  isoit  armé  de  la  sienne  ;  tous  le^ 
deux  ôtec^t  leurs  casqaes  ;  et  les  deux  plus  beaux 
€i  plus  hrares  Chevaliers  de  la  tçrre  se  serrent 
entre  leurs  br^s  j  et  s'admireat  mutuellement» 
Ils  oublient  leurs  blessures  ,  et  ne  sentent  qua 
le  pl;i]sir  de  s*étre  trouvés.  Ils  s'assejent»  ils 
causent  ensemble,  et  tous  les  deux,  vivement 
occupés  de  leurs  charmantes  maîtresses»  corn- 
znencent ,  à  mots  couverts ,  à  parler  de  leurs 
amours.  H//as  !  dit  Tristan ,  bien  devc\  aimer  ce 
u^tdoiUx  oa  tant  cruel  Dieu  d* amours  ;  bien  vous 
strt^il  quand  fleurs  et  lyesse  il  sème  sur  votre  vie  ; 
ttmoi  che'tif^  las  !  mal  suis  guerdonné  {xécota* 
pen^é  )  de  lui  doner  la  mienne  ,  quant  si  dure^- 
ment  *  me  tient- il  en  son  servage  esloigné  de  m0 
Dame.  Haa  !  beau  doux  amy  ,  répond  Lancelot , 
la  joue  teincte  de  couleur  vermeille  ,  parce  que  tUn 
lui  apert  que  ores  Tristan  parler  luy  veuilt  de 
h  reine  Genièvre  ,  très-chier  Sire  ,  C épine  poi^^ 
gréante  n*oste  point  à  la  rose  sa  soiieve  odeur,  ne 
ion  brillant  coloris:  ores  épihes  vous  font  pâtir  ; 
plaise  à  Amour  que  bientoit  à  pointsoyei  de  cueillir 

U  rosii. 
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Lancelot  dît  à  Tristan  à  quel  point  Anus'  et 
la  belle  Genièvre  désirent  de  Tavoir  dans  leur 
cour  ;  il  lui  apprend  le  serment  que  presque 
tous  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  ont  fait 
d'employer  un  an  à  sa  quéie ,  et  le  désir  ardent 
qu  ils  ont  de  Télire  pour  compagnon. 

La  modestie  de  Tristan  cède  eniîti  àces  rai- 
sons pressantes  ;  et  son  attachement  pour  Lan- 
celot le  détermine  à  le  suivre  à  Cramalot.  Ils 
partent  ensemble  :  chemin  faisant ,  ils  trouvent 
deux  ou  trois  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  , 
qti^une  aventure  avoitrapprochés  de  Cramalot; 
mais  leur  serment  les  empêchant  d'y  rentrerais 
tournoient  leurs  pas  vers  là  forêt  pour  continuée^ 
la  quét^  de  Tristan, 

Ces  Chevaliers  sont  surpris  en  en  voyant 
deux  autres  ^  dont  les  boucliers  et  les  armes 
brisées  sont  teintes  de  sang.  Lancelot  rit  de 
leur  surprise  ,  et  se  fait  connoitre  :  OreSf  com- 
pagnons ^  leur  dit -il,  vorrc  queste  est  finée.  Ces 
Chevaliers  connoissent  aussitôt  que  le  compa- 
gnon de  Lancelot-ne  peut  être  que  lerenomm^ 
Tristan  de  Léotiois  :  ils  s'empressent  à  lui  ren- 
dre les  plus  grands  honneurs  ;  ils  se  réunissent 
ft  Lancelot  ,  et  tous  ensemble  ils  arrivent  à  la 
cour  du  grand  Artus. 

lancelot  et  Tristan  se  présente  devant  lui 
couverts  de  leur^  armes,  Lancelot  seul  âte  sou 
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«sqne;  Artus  le  reconnott^et  court  Fembrasser; 
1  ias(ant  d'après  il  lui  dit  :  Mais ,  hravc  Lanceior; 
aifî\  vous  donc  votre  qutste  finec  î  Oui  ^  Sire  ^  et 
voici  Tristan  de  L/onoisqui  macqùiete.  Il  s'élève  un 
bruit  d  applaudissement  dans  la  salie  ;  la  Reine 
Geni^^vre  accourt;  Tristaii  6teson  casque ,  flé- 
chit un  genou  devant  elle;  Artus  le  relève,  et 
le  serre  entre  ses  brarf. 

Tous  les  Chevaliers  de  la  Table  Bonde  le* 
entourent ,  et  sur  le  champ  Artus  requiert  un 
don  à  Tristan.  Le  souvenir  de  sa  chef  e  Yseult  le 
fuit  d'abord  hésiter  de  répondre  ;  il  craint  toute 
espèce  d'engagement  qui  puisse  le  sépareri  ja- 
mais de  ce  qu'il  aime  :  mais  la  belle  Genièvre 
etLancelotle  pressent  ;Tristan  accorde  ce  don, 
et  ce  don  est  de  devenir  pour  toujours  Cheva- 
lier de  la  cour  du  Roi  Artus ,  et  compagnon  de 
la  Table  Ronde/Tristan  baise  la  mairi  de  Ge- 
nièvre, fait  le  premier  ferment  dans  les  mains. 
d'Art  us,  yz/i  montre  moult  joie  de  serrer  les  mains 
victorieuses  de  Tristanentre  les  sienhes.  Il  s'élève 
un  cri  d'admiration  dans  le  palais ,  et  Messei- 
gneurs  Gauvin ,  Yvain  et  Gaheriet  j  qui  sont 
frères  et  neveux  d'Artus  9  s'écrient  eûx-mémes, 
flu'Ârtus  a  maintenant  dans  sa  maison  (1)  les 
deux  meilleurs  Chevaliers  de  la  terre. 
^     Il    I       ■    I  I   I   I I »    I  ■ 

(i)  Le  nom  de  maison ,  pour  exprimer  lea  Commette 
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Ores  h  Roi  Artus  ordonna  qu*on  apportast  Us 
saintes  (  reliques  )  ,  et  jurast  sur  eux  Tristan  le 
serment  de  la  Table  Ronde  ;  et  tant  soudain  par 
Artus  et  les  mitres  compains  (  compagnons  )  con- 
duit il  y  fut. 

Le  fameux  enchanteur  Merlin  avoit  employé 
tout  son  art  pour  fahriquer  cette  table  :  parmi 
les  sièges ,qui  Tentouroient  ,il  en  avoit  construit 
treize  en  mémoire  des  treize  Apôtres.  Douze 
de  ces  si'^ges  seulement  pouvoient  être  occupés^ 
et  même  nepouvoient  Tétre  que  par  cIe$.Che« 
valiers  de  la  plus  haute  renommée;  le  treizième 
représentoit  celui  du  traître  Judas  ;  il  restoit 
tc^ujours  Tide*  Onlenommoit  le fiège  périlleux  , 
depuis  qu'un  téméraire  et  orgueilleux  Chevalier 
âarasin  avoit  osé  s'y  asseoir ,  et  queJa  terres'é- 
tant  entr'ouvertesousce  siège,  le  Sarasin  avoit 
été  abîmé  dans  les  flammes. 

Un  pouvoir  magique, qui subsistoit  toujours, 
gravoit  sur  le  nom  de  chaque  siège  le  nom  du 
Chevalier  qui .devoitToccuper  :  ilfalloit,  pour 
obtenir  un  de  ces  sièges  vacans ,  que  le  Cheva- 
lier qui  s'y  prés  en  toit  surpassât  encore  en  valeur 
et  en  hauts  Faits  celui  qui  Tavoit  précédemment 
occupé; sans  cela,  ce  Chevalier  en  étqit  vio- 


.Mux  et  ChevAlIerA  d'une  cour»  paroU  être  de  toute  ^n^ 
pienneté. 
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lemment  repoussé  par  une  force  inconnti6.Ce5t 
ainsi  qu*ou  faisoit  1  épreuve  de  tous  ceux  qui  sa 
présentoient  pour  remplacer  les  compagnons 
donton  avoit  ï  regretter  la  perte. 

Parmi  l'uniies  douze  principaux  siège^^yCeloi 
que  le  Morhoult  d  Irlande  avoit  occupé  étoifi 
îide  depuis  dix  ans  ;  et  le  nom  du  Morhoult  f 
res(oit  toujours  gravé  depuis  que  ce  preux  Ché* 
valierétoit  tombé  sous  le  bras  victorieux  da 
Tristan.  Artus  prend  Tristan  par  la  main  ^  et 
le  présente  à  cette  place  :  aussitAides  sonshar» 
monieux  se  font  entendre ,  des  parfums  exquis 
remplissent  lai  r;  le  nom  de  Morhoult^  s'efface, 
et  celui  de  Tristan  paroit  étincelant  de  lumiè- 
re !,.«  La  rare  modestie  de  Tristan  eut  beaucoup 
Â  souffrir  lorsqu'on  lit  veniries  r.ircs ..  /e» r.c,char* 
gés  du  dépôt  des  annales  de  1'^  Table  Ronde(i)é 
Tristan^  selpnle  serment  qu'il  avoit  prêté  ,  fut 
obligé  de  raconter  tou:»  les  hauts  faits  de  Che^ 
Valérie  qu'il  avoit  accomplis. 

Lancelot  et  Genièvre  trouvèrent  bientôt  le 
moment  de  lui  parler  de  la  belle  Ys#»u|t ,  et  du 
désir  ardent  qu'ils  avoientf  [u?»  quelque  heureux 
hasard  pût  Tainener  dans  le  royaume  de  Logres. 

(I)  Le)  S\re%  Clercs  de  la  Table  Ronrie,  tutoient  ce  qua 
contaiijo.ard*hui  les  grands  Officiers  des  Ordres;  iU  em 
çojuervoiaat  Us  lois  et  les  regisUes, 
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Tandis  que  Tristan  se  couvrait  ainsi  de  gloire 
à  la  cour  d'Artus  yla  sombre  et  noire  jalousie 
agitoit  Marc  dans  la  sienne.  U  ne  voit  point 
Yseult  sans  penser  que  Tristan  en  est  aimé  ;  et 
le  bonheur  de  sonnevieu  renouvelle  enfin  dans 
son  ame  son  ancienne  fureur  ,  et  les  plus  hor^ 
ribles  projets  de  vengeance.  Il  s'arrête  à  celui 
de  passer  dféguisé  dans  le  royaume  de  Logres;il 
£dit  assembler  ses  Barons ,  leur  dit  qu^il  a  voué 
un  pèlerinage  qui  durera  quelques  mois-;  il  leur 
fait  prêter  serment  d'obéir  au  perfide  Andret  ; 
'  et  ne  pouvant  perdre  de  vue  la  belle  Yseult ,  il 
nomme  deux  demoiselles  pour  la  suivre  avec 
Brangien ,  et  part  avecelie.  U  choisit  dteux  Che- 
valiers élevés  dans  sa  maison  pour  le  suivre  lui  - 
même  ;  et,  avec  ce  simple  cortège,  ilpasse dans 
le  royaume  de  Logre$. 

A  peine  y  est -il  arrivé  ,  qu'il  confie  à  Tùn  de 
ses  deux  Chevaliers,  nommé  Berthelay,  qu'il 
n'est  venu  que  pour  chercher  l'occasion  de  sur- 
prendre Tristan ,  et  de  le  mettre  à  mort  ;  il  veut 
faire  prêter  serment  à  Berthelay  de  Taider  à 
commettre  ce  crime.  Berthelay  rejette  cette 
proposition  avec  horreur;  il  fait  les  reproches 
les  plus  vifs  au  Roi  d'en  avoir  conçu  l'idée. 
Marc  furieux ,  et  qui  craint  que  Berthelay  ne 
Redécouvre  ,  tire  son  épée,  fend  la  tête  du  ver* 
tueux  Chevalier,  et  le  renverse  mort  èses  pieds. 
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Amans  ,  frère  de  Berthelay ,  arrive  ,  voit  soa 
frère  mort,  attaque  le  RoiMarc;  Yseult  accourt 
avec  ses  femmes,  elle  les  sépare.  Amans  s'arrête 
par  respect  pour  elle:  maïs  il  accuse  hautement 
le  Roi'  Marc  de  meurtre  et  de  trahison.  Les 
deux  demoiselles  d' Yseult ,  cousines  des  deuic 
frères  ,  forment  le  m^ême  appel  ;  tous  les  trois 
lui  disent  qu'ils  partent  pour  Cramalot,et;  vont 
Taccuser  devant  Artus,  Le  Roi  Marc  qui  craint 
d'étfe  découvert  offre  d'accepter  le  défi ,  si 
toutefois  Amans  veut  lui  jurer  de  ne  le  pas  faire 
cbnnoître.  Amans  en  prête  le  serment,  et  part 
pour  Cramalot,  où  le  Roi  Marc  jure  de  se  trou- 
ver dans  six'  jours.  Marc  chargé  de  cette  fâ* 
cheuse  affaire  ,  laisse  la  Reine  Yseult  avec  la 
seule  Brangien  dans  une  abbaye ,  et  part  sans 
aufctme  duke,faisant  d'ailjeurs  des  informations 
sur  Tristan. 

A  peine  le  RoiMarc  a-t-il  fait  une  lieue ,  qu'il 
apperçoit  un  Chevalier  armé  de  toutes  pièces  ; 
et,  connoissant  la  coutuit^e  dos  Chevaliers  do 
Logres ,  qui  ne  se  rencontroient  point  sans  sa 
défier  à  la  joute,  il  s'y  prépare.  Celle  du  Che- 
valier étoit  de  ne  la  refuser  jamais,  mais  de  ne 
la  point  proposer.  Le  Roi  prend  assez  mauvaise 
opinion  de  ce  qu'il  ne  l'a  point  défié.  Dmadam 
(  car  c'étoitcet  impitoyablegabeur  )  prend  en- 
core plus  mauYiUse  opixiioa  de  JMaiQ;  «n  ooni 
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xioissant  à  ses  armes  que  c'eit  un  Chevalier  de 
Cornouailles.  Ils  se  saluent,  s'abordent  «et  Marc 
lui  demande  des  nouvelles  de  la  Cour  du  Roi 
Artus.  Dina^am  lui  raconte  tout  c«  qui  s'est 
passé  à  la  réception  de  Tris  tan  à  la  Table  Ronde; 
Il  élève  jusqu'aux  cieuxles  actions,  la  valeur  et 
la  beauté  de  son  ami  Tristan  ;  et  porte  les  at- 
teintes lesp}us  cruelles  à  ran:ie  envieuse  et  ja« 
louse  de  son  oncle. 

Dinadam  lui  fait  des  questions  à  son  toar  : 
Damp^  Chevalier  y  lui  dit-il,  de  pieça  je  cuidoiê 
(depuis  long-tems  je  croyois  )  qu^à  jamais  ne 
yesrions  Chevalier  de  CornouaiUes  es  royaumede  Lo* 
gres^  maly  tombent  t^Us ,  s* Us  n*ont paùence  à  éirt 
gabes  i  bien  m* appert  que  tailU  vous  êtes  pour  ce  en*' 
^urer  :  or  ,  ne  pourriei-vous  m* apprendre  novcUts  du 
plus  chùifet  couard  Roi  de  l'univers  .,  comtei'st 
/dit  Marc  le  honny  ?  Bone  chtèreminefmt'HenV^ibr 
scnce  de  ùon  neveu  Tristan  ? 

Marc  trouvoit  deu^  inconvéniens  à  se  fâcher 
de  ce  propos  ,  celui  de  se  faire  connpitre ,  et 
celui  de  se  battre  ;  il  Tessuie  donc  tout  douca« 
ment  ;  et  Dinadam  ^  qui  le  reconnolt  pour  un 
vrai  Chevalier  de  Cornouailles  »  se  propose  biea 
de  s'en  amuser,  et  le  pousse  à  bout  par  rnill* 
cruelles  plaisanteries. 

Il  leur  arrive  plusieurs  aventures;  Dinadam 
lui  jouo  sans  cesse  de  nouveaux  tours.Uninatin 
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f^nir'antres  ,  Dînndam  voit  des  pavillons  ten- 
du.^ ,  1 1  six  boucliers   attachés  tiux  branches 
d'un  pin ,  sur  lesquels  il  reconnoit  les  armes  de 
six  de  565  compngnons  de  la  ^able  Ronde  : 
a  Ah ,  Sire  Chevalier ,  s'écrie-t-il  au  Roi  Marc  ; 
»  je  suis  perdu ,  si  vous  ne  me  secourez  ;  jé 
>3  reconnoiàlesarmen  de  mes  plus  mortels  en- 
»  iiemîs;et  quoiquece  soient  six  des  plus'redou^ 
»  tnWe5  Chi^valiers  du  royaume  de  Logres ,  la 
Ti  confiance  que  f  ai  dans  votre  haute  valeur,fait 
»  que  je  me  décide  à  les  attaquer.  »  Gardez- 
Tousen  bien,  répond  Marc  en  frémissant;  dans 
quel  péril  ne  nous  jetteriez- vous  pas  !  Je  le  sais,- 
dit  le  malin  Dlnadam  ;  mais  avec  vous  je  ne 
peux  rien  craindre.  Tl  part  aussitôt  ;  et  du  fer 
de  sa  lance ,  il  arrache  les  écus  du  pin  ,  et  les 
fait  tomber  avec  fracas.  Les  Chevaliers  du  pa* 
Villon  sortent  A  ce  bruit  bien  armés.  Le  pauvre 
Marc  voit  que  la  partie  n  est  pas  égale ,  qu*il 
9lj  a  pas  un  moment  ^  perdre  ;  il  maudit  son 
téméraire  compagnon  ,  donne  des  deux  épe- 
rons ^  et  s'enfuir.Dinadam  ôte  aussitôt  son  cas- 
que, se  fait  connoltre  à  ses  compagnons ,  et 
leur  conte  3on  histoire  avec  le  Chevalier  do 
Comouailles.  Il  en  rirent  beaucoup ,  et  se  pro- 
mirent bien  de  le  gaber  à  leur  tour ,  s  ils  le  rexv 
sontroient, 
Dînadaia  marché  avec  etix.  Le  hasard  les 


)ia6  T  R  I  s  V  4  sr 

conduit  du  cAté  où  le  Roi  Marc avoif  fui.  Sur  le 
fioir  ils  voient  venir  un  Page  du  Roi  Artus  ,  et 
Tinsensé  Daguenet ,  qui ,  quoique  Chevalier  , 
ne  pajsoit  plus  à  la  cour  que  pour  être  le  fou 
du  Roi.  Ce  pageleur  dit  qu'il  vient  de  rencontrer 
dans  une  ablaye  voisine ,  un  Chevalier  qui  dçit 
y  coucher  ;  et  il  le  leur  déaigne  si  bien,  que 
jDinadam  le  reconnoit  pour  être  le  Chevalier  de 
Cornouailles*.  Dinadam  imagine  aussitôt  d'arrê- 
ter Daguenet ,  et  lui  propose  de  prendre  les 
armes  de  Bliombéris  ,  l'un  des  six  Chevaliers  , 
lequel  étant  un  peu  blessé ,  ne  pouvoit  alors 
marcher  que  désarmé,  Daguenet ,  quoique  fiou, 
et  très-foible  de  corp.^ ,  avoit  du  courage.,  et  se 
aouvenoit  d  avoir  autrefois  conduit  prisonniers 
à  son  maître ,  deux  Chevaliers  de  Cornouailles 
qu^il  avoit  vaincus.  Il  accepte  de  combattre 
celui-ci.  Dinadam  avertit  ses  compagnons  de 
se  tenir  cachés  dans  un  carrefour  de  la  forêt  qu'il 
Jeur  désigne.  Il  part,  et  court  rejoindre  le  Roi 
Marc  à  Tabbaye.  Ce  prince  est  bien  honteux  et 
lien  étonné  en  revoyant  Dinadam,doat  il  espé - 
rbit  que  les  six  Chevaliers  l'avoient  défait  pour 
toujours.  Il  lui  demande  comment  il  a. pu  s'é- 
chapper de  ses  ennemis.  Dinadam  lui  répond 
qu'il  avoit  été  trompé  par  leurs  armes,  que 
ces  Chevaliers  s*étoiént  trouvés  ses  meilleurs 
•mis ; maif  que  1  attachomeat  doiu  il  séioic 


pris  pour  lui,  ravoitptesdé  de  les  quitter  pout 
le  suivre  et  le  rejoindre  s'il  étoit  possible^Maro 
le  ZDanditintérieurenient;ils  soupent  etpassent^ 
la  nuit  ensemble.  Le  lendemain  matin  le  Roi 
ikrc  veut  partir  pour  se  rendre  à  Cramalot  : 
mais  il  n'en  sait  pas  la  route  ;  et ,  quoique  dé*» 
sole  de  marcher  encore  avec  réternel  gabeur 
qui  s'offre  à  le  conduire,  il  est  forcé  de  le  sui^ 
rre  jusqu  à  ce  qu'il  trouve  le  moment  de  s'en. 
séparer  à  jamais.    . 

On  se  doute  bien  que  Dinadam  te  mène  droit 
au  carrefour,  où  les  six  Chevaliers  Tattendent. 
En  avançant  il  fait  mille  cruelles  plaisanteries, 
au  triste  Roi,sur  le  peu  de  courage  qu*il  amon- 
tré  la  veille.  Marc  poussé  à  bout ,  désespéré  des 
propos  qu'il  essuie  de  Dinadam ,  veut  se^battre 
arec  lui;  mais  celtii-ci  le  refuse  ,  disant  qu'il 
ne  déshonorera  pas  ses  armes  en  s'en  servant 
contre  un  Chevalier  de  Cornouailles^,  dont  le 
courage  est  si  suspect  A  ce  moment  même,  ils 
arrivoient  près  du  carrefour  où  le  seul  Dague* 
net  se  présente  couvert  des  armes  de  Blombé- 
ris ,  et  lek  déile  k  la  joute.  Le  Roi  Marc  en 
veut  céder  l'honneur  ^Dinadam,qui  s*en  défend 
avec  force ,  disant  à  Marc  qu'il  ne  peut  trouver 
une  plus  belle  occasion  de  se  couvrir  degloire, 
qu'en  joutant  avecleChevalier  qu'il  reconnoltà 
ses  arme^  et  k  wa  air  redoutable ,  pour  être 
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le  renommé  Lancelot  du  Lac.  Le  Roi  frémit  ^ 
etpresse  plus  que  jamais  Dinadam  de  combat* 
tre  ;  mais  celui  ci  s'en  excuse  encore ,  sous  des 
prétexter  ijui  doivent  lui  causer  de  plus  vives 
alarmes.  LeRoi  Mure ,  plus  effrayé  que  jamais, 
reste  éperdu  ;  Dauuenet  ^'avance  sur  eux  ,  en 
criant  comme  un  fou  :  Couards  ChtvalUrs  ^  à  la 
foastû  ,  à  la  jousu  !  Marc  n'écoute  plus  que  la 
|>eur  ;  il  pique  son  cUeval  des  éperons  ,  et  s'en- 
fuit à  toute  bride.  Les  six  Chevaliers  et  leurs 
£cuyers  se  montrent,  et  font  la  criée  ttlahueric 
slirMarCiCn  criant  :  Couard^  &  Couard^  ô  Cor- 
nouBillois ,  d  coux  ! 

LeRoi  Marc  s' enfuyant  toujours  le  long  d*une 
soute  de  la  forêt,  l  Amoral  de  Gales,  qui  se 
trouve  à  l'extrémiié  de  la  route ,  le  voit  venir  à 
lui,  la  lance  baissée  ;  il  croie  qu'il  le  défie  à  la 
|o&te  ;  il  court  au  devnnt  de  lui ,  et  le  reaverse 
à  quatre  pas  de  son  cheval  /  s^ur  la  poussière. 
L'Amoral  potursuit  son  chemin  ,  et  joint  ses 
compagnons.Ils  rient  ensemble  du  pauvre  Che- 
valier de  Gornouailies  ,  partent ,  ei  arrivent  le 
même  jour  k  Cramalot ,  où  cette  aventure  est 
bientôt  divulguée.  Le  Roi  Marc ,  qui  s'y  fait  cf  m- 
duice  le  lendemain,  est  reconnu  facilement  par 
les  armes  qu'il  porte  ;  et  la  populace  lui  jette  de 
|a  boue,  et  élève  sa  huée  contre  lui. 
CepaodantAmans  et  ses  deuaeouslnes  arrivent 


^Msù  le  même  jour  a  Cramalot  :  Amana  tient 
parole  «iu  Roi  Marc ,  et  sana  le  ncxEnnier,  toua 
les  trois  accuseot  de  meurtre  et  de  trahison  le* 
Gieyalier  de  Cornouailles  qui  vient  d'arriver»! 
Ârtus  ordonne  le  combat  pour  le  lendemain  ; 
le  Roi  Marc,  se  présente  dans  le  ^hamp  çlof 
marqué  pour  ces  sortes  d^  co«ibats.  Amans  ay 
présente  de  son  colé  »  j.ure  que  sa  cause  est  \é^ 
gitime;  il  veut  faire  jurer  la  même  chose  au  Aol 
Marcquile  refuse.  Cependant  il  attaque  Aman»^ 
le  combat  ;  ^et  quoique  lâche  et  foible^  il  a  la 
bonheur  de  letuer.  JLes  Juge^  du  camp  étoient 
prêts  à  livrer  les  deux  demoiselles  accusatrices 
pour,  éire  brûlées  ,  selon  les  anciennes  lois  da 
ces  SQFtes  dejugemens  :  mais  un  des  Juges 
ûyaot  f^it  réflexion  que  le  Chevalier  vainqueur 
ûvoU  refusé  de  prêter  le  serment,  il  suspend 
tout,  et  remet  la  déoîsion  de  ceite  affaire  au 
sage  et  grand  Monarque  Artus.  On  les  faittouy 
trois  ^mparoltre  au  pied  de  son  tr^ne.  Artus 
interroge  Marc  avec  cette  supériorité  et  cetta 
majesté  qui  fait  souvent  frémir  le  crime,  Marc 
épacdu ,  troubla ,  se  trouve  forcé  de  se  décoii-^ 
vrir  i  son  Seigj^ur,  Suzerain ,  et  de  lui  avouer 
qu  il  est  en  effet  coupable  du  meurtre  dont  on 
l'accuse.  Artus  frémit  d'indignation;  mais  res-* 
pectant  la  dignité  royale ,  il  donne  à  Marc  ss^ 
cour  pour  prison^  fait  inhumer  honorablement  « 
Tome  VU.  ^ 
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Amans  I  fak  graver  cette  histoire  sur  s^  tomBer 
et  il  retient  les  deux  demoiselles  à  la  Cour  de 
Genièvre. 

,   Kous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'obser?er 
aci  avec  quel  art  Tauieur  semble  prêter  sans 
'  cesse  de  nouvelles  excuses  à  la  foiblesse  de  la 
belle  Heine  Yseult  pour  le  brave  Tristan*  Non- 
aedlement  il  la  peint  entraînée  par  la  force ma- 
'gique  du  boire  amoureux  ,  ce  qui  contribue  à  la 
faire  excuser  par  les  gens  rigides  ;  niais  il  peint 
aussi  IteRoi  Marc  commeétant  cruel ,  parjure, 
lâche  Chevalier ,  et  sur- tout  bien  ridicule,  pour 
faire  rtimer  la  vengeance  d'Yseult  à  tous  ceux 
et  celles  qu'il  intéressé  pour  Tristan. 
^  Cette  belle  Reine,  restée  seule  dans  une  ab« 
baye  arec  sa  fidelle  Brangien  ^  attendoit  les  or* 
dres  du  Roi  Marc ,  et  desiroit  vivement  de  re- 
cevoir des  Tiouvelles  de^ristan.  Son  seul  amu- 
sement étoit  de  s'aller  promener  quelquefois- 
dans  la  forêt  voisine  de  labbaye^Elle  y^ensoit 
A  ses  aihours  sûr  le  bord  d*une  belle  fontaine 
entourée  d^arbres  ;  et  bientôt  ces  arbres  forent 
-pîités  des  chiffres  et  du  nom  de  son  amant« 
^uelqiyfois  elle  unissoit  sa  vdix  au  son  de  la. 
'harpe ,  et  c'étoit  toujours  sa  peine  ou  ses  pre- 
miers plaisirs  qu*elle  chantoir.  Toute  la- nature 
ofTroit  Tristan  à  ses  yeux  :  un  jour  y  le  son  si 
dou^  de  cetta  voix  se  fil  entendre' à  Bréus  sans^ 


t>  B    t  i.  6  IT  6  i  i,  ,     i5i* 

j^Ui  Ce  Bréus ,  T  <)ont:  i'  ^  d<^ia  <^t^  ^Àit  ntea-* 
tion  )  éloit  un  Chevalier  trop  indigne,  de  ;80it 
Ordrei^  et  tràs-djig^ç  de  ison  nom*  tPe^  «noê^urs 
affreuses,  une ame  basse , un  cœu^  perHde,  une 
lorce  peu  commune ,  le  rendoient  ^galeinent 
redoutable jiu^  dev^x  s.çxes  ;  il   lei^nssoit  les 
hommes ,  et  fàisoit  épr4>uxer  ^ujt.  femmes  lee 
outratges  de  la  Tiolence.  11  entend  la  yoix  d*Y^ 
seult^ttse  cache  et  lobserre.  A  l'aspect  de  detiis 
femmes  jolies ,  Ma  âitie  ^  pté^rè  à  gdàtet  là 
bo0he«r  des  vaufoxti's.  Bientôt  jldiscingue  Celle 
que  k  nature  a  enrichie  de  pins  d  attriits.  Seà, 
pfoj«ts  se  tourné» tumtjTiement  vers  eilp.  Le* 
premiers  acden»  de  sa  voix,  reùdent  ses  désira^ 
pluavifsé  II  écouté  eu  xfiéditatit.  Vseùhconi^^ 
mencp  aiiisj.  son  lay^s  ^^^l    -^-^ 

L  AY    D'Y  SEUL  ï^. 

Qiulqiii  çkarnume  que^iait  ta  Rûrtùutee  éPTsÊêH 
dans  ta  BiUiotheqae  des  komans  f  je  nt^  dois  psù  eà 
pdrer  mon  ^Extrait ,  qiMgne  je  thtfiist  komtitit  Jt  fouir 
desprisêns  quej'ni  reçus  d*Une^  m^in  aiqiét  ;  et  je  resfjtue 
ici  la  foible  eomplainte  que  i*avois  mise  dans  Us  iù^chà. 
d'Tsfult, 

Feuillages  ^pàîl  »  verts  gatofh ,  doux  ailencei^ 

-BUaiavit^t  à  pr^AilM  le repet  ;  '^    'r 

Mais  tant  revient  si  douce  remembniaçe  »        .    '    ! 

Que  de  mes  erls  i*éveiU«.  les  échos* 
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Dana  ces  sccpeulls  plantes  par  U  nature  r  <   ^  -     * 

F'on'tai ne  sourd  ,  etTiourrit  mi  Ha  fleurs  : 

--'^ ^Lis  ?  lâci'jatrpirt  augmentent  ton  murmdrè ,     *     '     " 

^i  {^etiUfloUBOnt  grûsils^mr  met  pieats.'  '  *    '•' 

.'.■•'.  ô  •    * .  *   '  '"  "  . .     •        '  '    i  î-  »  1  •    ,  •  î       *  '  - 

VUcJui^- Tristan  ?  . . .  Ah  ,  plus  d'une  victoire 

"  *  vDu  lortTiionneur  lui  décerne  Iq  prix  ! 

lia  ^RtëfeRfemfe  éit^^e'auxcfeui'sa  gloire  : 

.    'Cïsètïverhêiài  l  iîtJétii^h^pairtiéê'criM.  '     '- 

,  Yfikeijltj^^^jçï'étg  ui>:in^aii^,Le  .scélérat  do 
Èr^us-  g^  livre,  ^  tqu^e^  l'b^rpH  j^.çle  SQ^  de^irs^  ;  Jl^ 

q.U>  l;eii(ïflAïni)ier  dayimr^gP  r;  il  v^ut  troubler 
son^boipheur  ,  il  n^çt:;i^iufi  fQint  alors  son  bras 
redou^ablçy.ilprait^uyçç^  jouir  impunémeat 
^®f?^P^*|?W5'/?ÎP*.^%iMlq^H.«&t  prêt  à  ravira 
telles  sont  ses  affreuses  pensées, lorsquYseuIt 
re{)rend 

Ma  Brangien ,  ma  tant  HdeUe  amie  f  ^  , 

h  ^f^fe^^^ot  THstaA  »  son  8oiix  maintien  » 

Quand  U  diipii  :  a  Fors  la  4'arqu»Anneiiiief 

»  &|a.cl^^e  Ys4$ult  y  xv^^rompramphliâxi. 

• . .  ,  >  •  ». 

-  *  >i'BîeÀ  as^rvrdâns  tant  doux  vasselage , 

'"    î»  Vas,  ton  Tristan  xte  désire  qUe  toi. 

»  Si  ios  je  quiersC  i;»c*est  pour  t'en  faire  hommage; 

B»  Si  virr^  veux  ,  c'eçt  pour  garder  ma  foi. 


(1)  ChcrôKo. 


BiéuB  étoit  à  dberal.  Anime  d'km  tioùVêfa'rf 
ttaoâpoct ,  il  âaate  ^..teiT«  pœircmiVir  Wf  sa 
proie.  Ysçult  et  Brangiéîi.preîinënii  Iq  faite  ert 
Tappercevant  \i\  ntf  ^'atthcKe  qii'à.lti^preni^ièrè^^ 
et  redoublant  ses  p9s  ^  ill  atteint  et  La  saisit.  £llo 
perd  cpnnois,sa*iôe.Jir6nléye ,  etJj.  perte  entre 
ses  bras  vers  son  cheval ,  qui  s'pptQuVante  du 
bruit,  casse  sa. brîd«  et  s^échappe.Leis  cris.de 
Brangien  font  retentir  la  forêt.  Ikauireiit  ui> 
ClieYa!ier  couvert  d'armes  simples! ,  et  dont  la 
bouclier  Tétôit  par  unelious'ée.  Ce  Chevalier 
attendri, interrogeei?.  vain  Brungienô  ^i^i  la  doa- 
leur  ne  permet  pas  do  s  exprimer;  mais  ilr  s'a  p-? 
perçoit  qu'elle  a  les  regards  tpuinés  vers  une 
femme  étendue  à  terre,  sanscoanoissance  ;•  e*  U 
pitié  lui  fait  désirer  vivemc^Ht  d'être  ii}#ttiuit. 
•    Brëus  avoit  abandonné  Yséult ,  la  voyant  éva- 
nouie, pour  courir  après  jpn  cheval;  1*  venoit 
de  l'atteindre  ,  de  Lui?rattacl>er  fcoix  môfdèf  çt 
s  avançoit  déjà  pour  reprendre  sa  proretiLes  cm 
deErangien  redoublenten  le  voyait -T^venir  ;  le 
Chevalier  animé  .p^r-^escriiS  /ne  balanceiiiaî  à 
prcR^çe  1»  défeii3<>.dô  ct^  iaconnu^^^  ilfCûuft. 
'         ~  lui 


sur  Br4usjt^un  air  meiiqçaiH;^  Bréus-crair  s*eni 
défaire  aisément ,  ejEiiCOurr  àaon  toursvir  Im;Io 
Chevalier  le  renverse  d*un  coup  de  lance.  Bréus 
feint  d'être  ïhort  /  et  îre&tp'îtnrfiohile  sur  la  pla- 
ce :  mais  à  Tinstaot  que  le  Chevaîî|r  descend 
pour  seeourîr  Yseult ,  il  se  relève ,  savite.<iur  son 
cheval ,  ^A'Onf ait  à  »out95)ambe$  vers  l  endroit 
|e  plus  épàrs  de  la  fprét 
LeClievaHérs*approchecl!Yseult,soulèvedou- 
cément  sa  tête ,  écar^  les  cheveux  Ucmds  qni 
couvrent^son  visage,  la  regarde  uninstant,  jette 
lan  gtand  cri  ^  et  tomfce  évanoui  près  d'elle. 
Brangien  arrive',  et  ne  s'occupe  d'abord  que  do 
iftïrtaitres'^e  ;  elle  court  à  la  fontaine ,  lui  jette 
^e  Teausurle  visage,  et  ce  n  est  qu'après  quel- 
ques fnoméns  qu*elie  la  n'appelle  enfin  h  la  vie. 
'     Yseûlt  rouvrant  ses  beaux  yeux  ,  est  d  abord 
rassufée  en  ne  voyant  plus  sou  cruel  ravisseur^ 
et  9e  trouvant  entre  les.  bras  de  sa  fidelle  Bran- 
gien :  niaissa  terreur  renaît  par  lespecfacle  d'un 
Chevaitêr  artné  er  étendu  sur  Therbe  auprès 
d'elle  ;  elle  apprend  de  firangien  que  ce  Cheva-  • 
Ifer  vient  de  la  défendre  ;  elle  croit  que,  blessé 
daiw  le  coml^at,  il  vietit  de  mourir  de  $es  bles- 
sures; elle  donne  d'abord  à  la  reconnoissanca 
et  à  la  pif ié  des  larmes  q^u'elle  va  bientôt  don- 
nera Tamour.,  Quc^lques  plaintes  étouffées  par 
^  Vi»^ve4tt  çMc^ue ,  ^uel^uts  fioupias^  ioifont 
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«nfin  jnger  quç  ce  Clievalier  n'est  point  mort , 
et  qu'il  a  besoin  d'un  prompt  secours.  A  Taide 
deBiangien ,  elle  d^.lace  les  attaclié'du  casque  ; 
ellevoii...  Quel  objet!...  Elles'ériejjemeineurâ; 
et  tombe  une  seconde  fois  sans  connaissance... 
Son  bejiu  visage  reste  appuyé  sur  le  front  duCIie* 
V  Jîer.  Quoique  ëvanpùie  ,  ses  larmes  coulentp 
en  obohdânce  ;  leur  douce  chaleur  fait  revenir 
le  Chevalier  ;  elle  revient  bientôt  elle  môme.- 
0  puissance  de  l'aniour  ! . . .  c'est  Tristan  qui 
se  trouve  dans  les  bras  d'Yseult. 

Lr\  coutume  de  la  Table  Ronde  étoît  que  le 
svr  lendemain  de  la  réception  d'un  Chevalier,il 
flllAi  pcndantdix  jours  àla  quéledes  aipeniuresJ 
Il  ét«it  permis  à  ses  compagnons  de  le  suivre  , 
couverts  d'armes  inconnues,  et  de  l'appeler  a  la 
joute,  sans,  toutefois  en  venir  au  combat  ;  la 
quête  de  Tristan  l'avoît  empêché  de  se  trouver 
i  celui  du  Roi  Marc  ;  plusieurs  de  ses  compa*  • 
f;noiis  Vavoîent  Suivi,  et  presque  tous  avoient 
été  renversés  par  lui.  Lancelot  du  Lac  voulut 
fûre  la  galanterîeli  Tristan  de  rompre  une  lancé 
avec  lui  pendant  sa  qu^tè.  Sans  se  faire  donnoi* 
tre,  il  se  couvre  d'armes  blanches  comme  un 
nouveau  C'ievalîer  ;  et ,  quoiqu'il  eût  éprouvé 
la  fort  e  prodigieuse  de  Tristan ,  il  n'avoit  pris 
qu'une  lance  fdîble  et  fragile  pour  ne  ppint 
fclesser  son  ami 

Iiy. 
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Lanceiot  arrive  près  de  la  fontarne ,  peu  dô 
tems  après  qu  Yseult  et  Tristan  ont  repris  leurs 
sens  :  il  le  "^oit  de  loin  pied  à  terre  qui  serroit 
la  main  tl- Yseult  sur  son  cœur.  Lanceiot  ne  la. 
conno^ssoit  point  ;  et ,  croyant  trouver  Tristan 
dans  quefque  infidélité,  il  déguise  sa  voix,  et 
Jiui  crieriSîre  Chevalier ,  bien  ni'upptrt  que  doulce  - 
ment  querés  aventures  y  et  que  bien  à  point  bonnes  le  s 
sav^s  trouver. 

Tristan,  en  colère  de  se  voir  repris  et  troHr 
blé  par  un  Chevalier  inconnu,  quitte  la  main. 
d*Yseultqui  s'enveloppe  de  sa  mante ,  et  se  re- 
lire avec  Bràngiên  vers  l'abbaye.  Cktvalier^  ré- 
pond Ti^stan-,  sy  n^exerce^  fourtoisie  quand  par  Ic:^ 
iiifisi,sans  saveoir  :  ores  y  errons  maintenant  ce  q,ue 
yous  estes  ;  mieux  savti^rvous  peut-être  gaber  que. 
lance  rompre.  En,  disant  ces  mots  il  saisit  sa 
lance,  saut^esur  son  cheval  :  Lanceiot  s*éloigne^ 
•  et  prend  le  champ  nécessaire  pour  la  course. 

Lancel<tt  n*a^it  pas  si  \ï^\\  déguisé  sa  voix  , 
que  Tristan  ne  se  fut  apperçu  que  cette  voix  no 
lui  étoit  pas  absolument  inconnue  ;  ei  ce  que 
Lanceiot  ne  pouvait  pas  déguiser ,  c'étoit  la 
perfecliondesa  taillé ,  et  la  grâce  avec  laquelle 
il  ébranloit  une  lance  et  savoit  manier  un  cho- 
val.  Tristan  le  reconnut  dans  la  demi- volte  qu'il 
•fit  pour  s'éloigner  de  lui,  et  st  promit  bien  de 
legabçrà$Qatour^ 
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Les  dëax  braves  Chevaliers  laissent  courir 
leurs  chevaux  t^au  ^xnomeni  de  se  joindre  j  Lan-« 
celot  rompt  sur  le  bouclier  de  Tristan  sa  lance 
qui  se  brise  en  éclats^  Tristan  lève  la  sienne  ait 
lieu  de  la  porter  contre  Lancelot,  Tous  deux 
font  une  demi  vol  te  et  reviennent  l' un  vers  l'au- 
tre. Hdo  ,  Sire  ,  C/ievalùr ,  pourquoi  me  de'priseï^ 
youstant,  dit  Lancelot ,  ^ue  de  votre  lana  n'ayc^ 
daigné  me  férir?  ChitrSlre ,  répond  Tristan  ,fcrir 
et  qu^on  aime  (e  plus^  c^esr  se  /erir  soi-même  :  or 
sus^  di^armé  vous  êtes  de  glaive  ;  vtnei  ^donquzs^ 
it  ta  Reine  Yscult  veut  de  sa  main  un  aultre  glaive* 
vous  donner:  . 

JLancelot  enchanté ,  Voit  qne  son  ami  Ta  re- 
connu,  et  qu'un  sort  heureux  Ijui  a  fait  ren- 
contrer celte  belle  Reine.  Jl  saute  à  terre ,  dé- 
lace soxv  casque ,  court  ejnbrassec  Tristan ,  qui 
le  conduit  à  sa  chère  Yseult ,  et  le  lui  présente. 
Lincelot  lléchit  un  genou  pour  lui  baiser'  h\ 
main  ;  mais  Yicult  s'empresse  à  le  relover,  «t 
IVmbrasse  comme  le  meilleur  ami  de  Tristan, 
et  céhii  dont  elle  desîToit  depuis  si  long-tems  la 
présence. 

Ils  marchent  ensemi)le  vers  TAbhaye.  LAu- 
teur  dit  que  le  souper  fut  très  gai  ,  qu'ils  se  ra- 
contèrent leurs  avenlures,qu  ils  parlèrent  beau^ 
coup  de  la  pharmante  Genièvre ,  et  ffue  le  seul 
Laiigelot  dorxriit  bien  paisiblQflient . 
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.Le  leùdemaiut  Lançelot  prit  congé  fl'YseiilN 
qui  le  chargea  de  dire  mille  choses  tendres  à 
cette  belle  Reine ,  et  tout  le  désir  qu'elle  avoît 
êe  potivoir  aller  k  sa  cour.  11  restoit  encore  à 
Tristan  trois  des  Jours  qu'il  devoit  employer  à 
sa  quête  ;  mais  que  pour r oit-on  chercher  encore 
'  quônd  on  a  trouvé  ce  qu  o«  aime  ?  et  n'étoit  il 
pas  bien  permis  à  ce  héros  couvert  de  gloire,  de 
donner  trois  jours. A  l'amour? 

Que- de  pareils  momens  sont  Qpufts  !  Yseult 
et  Tristan  les  passèrent  ftans  s'appereevoir  de 
leur  durée.  La  prudente  Brangien,  qui  n'avoît 
aucune  affaire  qui  Tempécliât  de  les  compter , 
avertit  Tristan  que  son  oncle  le  Roi  Marc  est  à 
la  cour  d'Artus  ;  qu'il  est  tems  dq  l'aller  voir  , 
pour  rie  Iqi  point  donner  de  soupçoçis  ;  etqu  a- 
près  les  dix  jours  expirés  ,  il  doit  aller  rendre 
compte  de  sa  quête.  Tristan  se  rend  atec  dou- 
leur iides  raisons  si  pressantes  ;  Vseult  le  serre 
dans  ses  bras,  elle  lui  ceint  en  soupirant  son 
ëpée  ;  ses  belles  main^j  attachent  même  ses  épe- 
rons ,  etsansla  présence  et  les  conseils de^Bran- 
gien ,  la  belle  Yseuh  eùtété  obligée  de  les  atta- 
cher une  seconde  fois. 

Tiislan  part ,  et  arrive  avant  la  nnit  à  Cra- 
malot.  Il  ne  voit  ce  soir  là  que  le  Roi  Art  us  et 
Lancelot  ;  il  rend  compte  de  sa  ffurHe ,  dr»  la 
plaisanterie mém§  qu'il  a  faite  à  Lanctloc  i  ei 
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ce  dernier  Fait  un  sourire  malin  ï  *6n  ami,  en 
nelentendantpai^Ier  que  de  faits  de  CFievalerie. 
le  lendemain  matin  ,  Artus  enferme  Tristan 
dans  son  cabinet  ;  il  assemble  sa  Cour ,  et  fait 
appeler  le  roi  de  Cornouailles.  ccRci  Marc  9  lui 
»  dit  il ,  je  nevoua  fëprocbé  plus  un  acte  de  fu- 
»  reur  que  vous  devez  vous  reprocher  sans  ces- 
»  se  à  vous-mehie  ;  mais  en  présence  de  tous 
3>mes  Chevaliers  ,  je  vous  requiers  un  don*  y> 
Le  Roi  Marc  n'avoit  rien  à  refuser  k  êon  suze- 
tain ,  qui ,  dans  ce  moment,  aboKssoit  le  crime 
non  veau  qu'il  av  oit  commis  en  sfe  battant  contre 
Amans  pour  une  cause  injuste  ,  fet  en  refusant 
de  prêter  le  serment  ordinaire  aux  juges  du 
camp.  Marc  accorde  le  don,  et  le^rand  Artus 
reprend  :  Ons pardomiei  à  yotrentpvcu  Tristan  de 
ihnois  tout  le  rwil  talent  qjit  pteça  (  long  lems  ) 
eustes  contre  lui  ;  jurés  on$  (  désormais  )  de  le  tenit 
chiirement  comme  beau  nepveu  et  comme  le  meilleur 
Chevalier  de  la  terre.  Marc  le  promet.  Artu^  ftiit 
apporter  les  grandi  reliquaires;  Md^cprêteson 
serment*  Artus»fait  alors  par  ôître  Tris  tan,  qu'il 
préfiente  à  sott  oncle  i  ils  s'embrassent.  Mais 
TristannereiJoncepasintérieurementànepliMi 
mériter  la  colère  de  son  oncle ,  qui ,  de  son  cô- 
té ,  ne  renonce  pas  aux  sinistres  projets  que  la 
noire  Jalousie  lui  a  fait  former. 
fous  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  ,  qui 
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'  connoissoiént  Famé  atroce  du  Roi  Marc  .  s'iiis- 
.  ijaiètent4de  oe  rxiccommodemenl ,  etcraignent 
tous  que  Tristan ,  qui  leur  est  si  cher ,  n'en  soit 
un  jour  la  victime.  Lancelot  sur  tout  sent  un 
jdoïr  pressentiment  ;  une  peut  s^empédher  de 
prçndre  par  le  bras  le  Roi  Marc  ^^  de  l'attirer  i. 
une  fenêtre  ;  et  sans  aucun  ménagement  ,*  il  le 
menace  de  la  plus  cruelle  vengeance.,  s'il  ose 
jamais  attenter  à  la  vie  ou  à  la  liberté  de  son 
ami. 

La  belle  Genièvre  appelle  Tristan  dans  son 
cabinet  relie  na  lui  cache  rien  de  ce  quelle  sait 
isur  Y^eTultr,  ni  de  ce  qu  elle  sent  pour  Lauco  - 
lot.  Elle  lui  dit  les  choses  les  plus  tendres  pour 
cette  i\eine  ;  et  lui  donne  une  lettre  ,  dans  la- 
quelle elle  con pre  Ysenlt  de  se  retirer  dans  le 
royaume  de  Logres,  et  delà  venir  joindre"jp<llir 
peu  que  Marc  m/inqiie  à  son  serment ,  et  lui  fas.- 
se  éprouver  de  nouvelles  persécutions. 

Anus  ,  de  son  coté,  lui  dit:  a  Cher  Tfistan  , 
D)  vous êtos^maintennnt  de  naamaison  ,  et  de  la 
^Table  Ronde  ;  votre  oncle  est  si  pei^digne  de 
»  vous  avoir  dans  sa  cour ,  que  je  ne  vous  vois 
>î  partir  qu  avec  le  plus  grand  regret.  N'hésitez 
•55  j)as ,  si vou?  en  êtes  mécontent,  à  venir  vous 
D)  rejoindre  i  vos  compagnons  et  à  vos  amis  ;  et 
7>  croyez,  brave  et  cher  Tristan,  que  je  Serai 
^  toujours  de  ce  nombre.  >^ 
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Le  Roî  Marc  et  Tristan  pnrtent  le  lendemain. 
Les  regrets,  Tes  larmes  de  toute  Id cour d'Artua 
accompagnent  ce  dernier  ;  l'horreur  qu  ça  a 
pour  Marc ,  l'amour  qu'on  a  pour  Triôiah,  por- . 
tent  méma  les  dameâ  du  palais  de  Genièvre  à 
désirer  secrètement  que  le  beauCbevaî  ier  puisse' 
impunément  augmenter  ses  torts  avec  sononcle; 
Tous  les  deux  arrivent. le  )5oir  h  Vabbaye  ç  et 
la  tendre  et  malheureuse  Yseult  les  Toit  avec 
des  sentimens  biendifFérens  :  forcée  de  montrer 
une  joie  feinte  pour  plaire  k  Marc  «  forcée  d'en 
cacher  una  véritable  eii  revoyant  Tiistan,  elle 
essuya  les  plus  cruels  cortibats  ;  et  Tauteur  et 
nous,  nous  plaignons  bien  celles  qui  les  éproun 
vent* 

Le  létidemain  fut  emf>loyé  aux  préparadEs 
pourl^ur  départ.  On  dit queles}a|oux  dorment 
peu  ;  le  triste  Marc  ne  dormit  giièr^,  L*auror9 
paroissoit.à  peiçe,  qu^il  se  1ère  occupé  des, 
moyens  dç  violer  impunément  Je  serment  qu*il 
^prété#  Agi4é  par  ses  noires  pensées»  ilpar^oa-i 
roitles  d«krtoirs  del'abbayé;  lorsqu  une  vieille  ' 
Religieuseï,  qui  «voit  été  trop  curieuse  pendant 
le  premier  séjouri  de  .Tristan  (  car  les  Religieu* 
ses  Téfoient  en  ce  tems  là,, (et  celle-ci  de  pluii 
étantirès-t)abillarde,elleâulfaiten  tendre  quélïa 
a  surpris. aux  gçnoux  .d'YsfiuU  l^.beau  Ch^r^i 
lier  qu'il  laèi^  avec  lui.        , 
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U  n'en  falloiip^s  tant  ppur  allumer  la  furetcf 
de  ceHoi.  'Cependant  il  réfléchit  qu*ilest  encore 
«lans  les  Etats  d'Artus;  il  renferme  son  dépit  et 
sa  colère;  et,  bien  déterminé  dés- lors  à  devenir 
parjure ,  la  certitude  d*étre  bientôt  inattre  da 
la  vie  de  Tristan  f  lui  donne  l'air  de  la^  pleine 
tranquillité. 

Yseult ,  Marc  et  Tristan  s'embarquent  pour 
le  royaume  de  Comouailles  :  ils  arrivent  peu  de 
jours  après  }  et  Marc,  pour  mieux  trcjupor*  nos 
amans  ,  rend  Tristan  p/us  Sire  que  jamms  dans 
4pn  royaumt  et  dans  sa  maison. 

Toute  la  Cour  de  Gornouailles  s^empresse  à 
ctlébrer  ce  retour  paç  des  fêtes;  et  Dinas  ,  le 
aénécbal ,  surpassa  tous  les  autres  Barons  dans 
cetarc  des  courtisans.  Un  architecte  Arirbe  a  voit 
tellement  disposé  tous  les*appartemensjcie  son 
cliÂteau ,  qu'cussici  cuidefue  c€  fût  cuivre  dené-- 
gromancic  ;  simUitudt  avoir  It  fmdit  château  au 
lubyrinthe  Egypiita.  Yseult  et  Tristan  s'y  éga- 
mnept  quelquefois  ;  mais  Dinas  veiUoit  sur  euxy 
et  connoissant  tou^  les  détours^  il  les  retrou* 
voit  à  tems.  La  Reine  Yseult  sonoît  d'un  jardin 
de  Aeurs  ,  lorsque  Tristan  sortoit  d'une  bibbo* 
théque. 

^  Andret,  excité  par  le  Roi  Marc»  les  épîoit 

'  toujours  ;  le  palais  du  Boi  étoit  construit  d'une 

façon  bien  çio^ns  ingénieuse  que  le  chàtcâu  d« 


Dinas  ;  et  les  amans  sont  toujours  imprudens* 
Le  méchant ^Ândret  ne  setvit  que  trop  bien  la 
jalousie  de  son  m^tre  ;  et  lui  procurant  l*€>cc«- 
sionde  sutprexhlre  Tristan  sans  défense  1  ill  «r-- 
rét|,  le  fit  charger  de  fers  /  et  l\enferma  dant 
une  obscure  prison.  Yseult^moins  maltraitée  par 
un  mari  jaloux  ,  quine  p^ouvoit  jam^iis^  empê- 
cher de  laimer,  fut  une  sBConde  fois  renfermée 
dans  la  tour. 

Vaii^jement  toute  la  cour  du  Roi  Marc  fit  lea 
plus  grands  efforts  au^M-èa  de  Itd  pour  obtenir 
la  liberté  de  Tristan  :  Gouvernail ,  qui  ne  put 
même  obtenir  celle  de  voir  son  élève ,  vit  qu^îl 
n'y  avoit  plus  rien  à  ménager  ;  et ,  craigtiant 
pour  les  jours  de  Tristan ,  il  partit  secrètement 
pour  aller  dans  le  royaume  de  Léonois  rassean 
bler  ses  sujets  ,  et  revenir  le  délivrer  à  maia 
armée.  . 

Penfdant  que  Gouvernail  agit  pOur  Tristan  « 
Perceval,  jeune  Ghevaliet  de  la  Table  Roade^t 
et  qui  fut  ensuite  si  fanieux  dans  cet  ordre  pw. 
la  conquête  du  saiiit  Gréai  »  arrive  àla  eour  da 
Marc.  Il  est  appris  de  la  solitude  qui  y  règne  4 
etsur-toutde  n'y  voir  ni  1^  Reiçe  /ni  Triatan^ 
Qappreadbientdt  tous  liea  événemens  de  cetMi 
cour;  et  étant  instruit  du  sermemtqu*  Art  us  avoit 
fait  prêter  aa  Rdi  Marc ,  il  entrq.  brusquement, 
çians  rappartement  de  qe  dernier.  Roijtïwi  t^ 
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parjure ,  pourquoy  tieiis^tu  la  Reine  en  toUrenâ/oae . 
et  ton  nepveu  Tristan  en,  charte  privée  .  et  evfcm 
(  aux  fers  )  ?  Il  étoit  assez  triste  et  très -embar- 
rassant pour  le  I\oi  Marc  d*en  dire  la  v^^rîtablc 
raison.  Orgueilleux  de  sa  nature ,  il  répond  ^ec 
ha  uteur ,  et  menace  PercevaL  Le  Chevalier  é toii 
fier  et  prompt  ;  il  s  élance  sur  le  Roi  Marc.  An 
dret  veut  tirer  son  épée  j  Perceval  le  saisit  et  It 
jette  par  la  fenêtre.  11  terrasse  le  Roi,  lui  faii 
prêter  serment  de  mieux  vivre  à  l'avenir  avec  sa 
femme  et  son  neveij ,  le  force  à  lui  remettre  les 
<îlefs  de  la  tour  et  de  la  prison ,  l'enferme  dans 
son  palais  ,  courtnuprès  de  Tristan  j  brise  ses 
fers ,  lui  fait  donner  sesarraes  ,  et  tous  lesdeux 
volent  à  la  tour ,  délivrent  la  Beine  et  la  ra- 
mènent. 

'  ,  Le  Roi  n'étoit  pas  assez  aimé  de  ses  sufets  ^ 
et  ceux  cin'étoient  pasassez  braves  pour  qu'ils 
fussent  ejn  pressés  âU  secçurir  ^et  les  cris  d'An- 
dret,  quis'étoitcrueiiement  ble^^é  dans  sa  chu- 
te, n'excitèrent  personne  à  venger  son  injure^ 
'  Perceval  fait  assembler  les  barons ,  et  leuc 
apprend  le  serment  que  le  roi  Marc  a  prêté  j 
il  leurfiiit  progiettr^  dç  forcer  ce  prince  à  tenir 
ce  qu'il  a  juré,  en  les  menaçant  îde  laveu-l 
geance  d'Artus  ^  de  Lancelot  et  détona  lesChen 
valiers^elaTable  Ronde,  sll^  manquentàleuq 
paroU*  U  n'en  falloit  |>as  tant  aux  timides  Che- 
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Vâlîore  dé  Cornouaîllei ,  pônr  toUt  promettre*'  . 
Ils  prêtent  le  serment  ;  et  le  fier  Pferceval ,  après 
avoir  bkièé  là  liiam  difseult ,  et  juré  fraternité 
é' armes  avec  Tristah;  J)art  de  cette  coiir  peut 
tc4^f  âUx  grandes  aVenttires  qui  lui  "éotit  pré- 
dites. 

La  belte  Ysetilt  et  Tristan  pasSèhétit  tih  moîi 
sans  «ssttyer  dé  notitèdes  ^eraféc tirions,  tli 
Avoiemmémela  liberté  d'aller  quelquefois  à  U  . 
ehiisâejetleretmi^rs'énikisoit  toii|biir$&  là  chal*^ 
manteetcommodeh^ibita  tion  deDihàs.  Pendant 
cetepiSy  Andret  s'étoit  rétabli  de  sa  chute  ;  maitf^ 
là  correction  de  Percevaln*avoit  fait<|ù*éxciter 
encore  plus  de  rage  dan!»  son  é^tir  :  Hen  n'é- 
chappoitàasa  malignité ,  de  toutes  teé  dëitiàrchei 
dYaàiik  et  de  Tristkn.  ^os  aniahs  ëtoiém  ce^ 
pendant  plu&  circonspects  ;  ils  3e  déroboiént 
antatit  qu^il  étoit  pos^blë  à  ^^és  recherches  ;  et 
la  Bttai^son  de  EinAîi  lé§  consoloit  ^iéëz  kouVent 
deia  gêne  qti'il^  épront oient  dans  le  palais  t 
maia^ette  tnaison  étoit  touiours  suspecté  à  la 
méchanbeté  d*Andret.  Uii  jour  il  part  de  grand 
maÉin  pour  6ti  observer  les  entouré.  Ilapperç6^i| 
an^oai^  pin  «fort  touffu  «qui  B'éiéve  iiu  dessus 
des  mors  du  grand  {àrdki  :  le  scélérat  prelid  uA 
arc  et  dies  fl'èeiiéS  {  et  Ik  foible  iespéràhce  do 
surprendre  quelques  se(  rets  de  là  teine^stiffit 
pour  le  faire  Mi>ont^r,jStk  le  piii  et  s*y  cAcher  ^ 
TormVtZ.  1k 
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peppsant  tièsbieu  qu*YseuU  ▼iendroitcbe2Di- 
•  nadam  au  retour  de  la  chasse* 

Elle  y  vient  en  effet,  etTristan  laccompagne* 
On  dîne  gaiement  ;  on  6e  promène ,  on  a'égcu-a 
dans  les  corridors  du  cliâteau.  A.ndret^  sur  son 
pin^sapperçoit  qu'on  est  sorti  de  table.  Il  re» 
double  d^attention*  Bientôt  un,  pilastre  peint  a 
fresque  paroit  s*entr'ouvrij:  ;  il  en  voit  sortir  la 
belle  Yseult ,  qui  jette  earpugisâbnt  ses  regarda 
\ers  unbpsquetorné  de  quelques  sièges  dega^ 
zoniTinstant  d'après  »  un  de  oes  siégea  s^'en-^ 
tr* ouvre  aussi ,  et  le  beau  Tristan  en  sort  .potir 
^ejet|er  au:iL  pieds  d'Yseuk.  «  . 

Malheureusement  ce  bosquet  étoit  nonvelle^ 
ment  planté.  On  ne  connoissoit  point*alors  Tatt 
'  du  treiUage  ;  la  charmille  f ormoic  des  mors  épais; 
mais  elle  n'étoit  pas  encore  aase»  haute  pour 
cacher  à  Andret  ce  qui  se  passoit  Ce  malhau* 
reux  sent  redoubler  sa  fureuc  jet  bientÀi^jans 
ciainte  de  blesser  ia  reine ,  il  tire  sur  T^i^ao 
iinefiècheqolluipercerépauIedoutreen<»tttr«i 
et  donc  la  pointe  effleure  celle  d'Yseult.  •  • 
.  Kous  ne  rapporterons  point  tous  ies.QMn^ 
nientaires y  toutes  lesi:omplaintes  quelantett» 
fait  sur  cette  double  blessure.  Tristan  ne 8*oc« 
cupe  que  de  celle d'Yseult,  Us'apperçoitqu  elle 
€^st  légère  ;  et ,  malgré  la  douleur  que  lui  fuit 
«prou  ver  la  «lionneiil  juge  qu'ilssont  découver  is^. 


Il  force  la  reine  de  rentrer  dans  son  pilastre  ; 
il  ouvre  la  trappe  couverte  de  gazoni  une  se^ 
condë  flèche  lui  frise  la  gorge  sans  le  loucber , 
au  moment  oà  il  se.  dérobe  au^  regards  d'Ati-^ 
dret. 

^Tristan ,  par  un  chemin  tortueux  qui.lui  étolt 
coniiu  y  gagn)e  la  cïiambre  de  Dinas ,  qu*U  effraie 
autant  qu  il  l'afflige ,  en  lui  faisant  yo^r  le  trait 
dont  il  est  percé.  Dinas ,  très- habile  en  plus  d*uii 
art  f  retire  doucement  la  flèche ,  panse  sa  bles^ 
sure  :  mais  >  se  doutant  bien  que  ce  coup  vient 
du  roi  Marc ,  il  fait  sonir  Tristan  par  un  long 
souterrain  qm  donnoit  dans  la  forêt  ^  et  le  con- 
duit à  la  maison  d*un  homme  sûr  ,  chez  qui 
Tristan  demeure  caché.  Ys^ult  rejoint  les  dames 
de  sa  suite  ;  elle  attribue  sa  blessure  légère  4 
Tcpîne  d'une  ronce  ;  elle  leur  éache  ses  vîvea 
inquiétudes ,  et  retou'rne  à  son  palais ,  où  bien- 
tôt Dinas  revient  pour  la  rassurer. 

On  ne  sera  pas  surpris  qu'Andret  augmenta 
encore  toute  Thorreur  de  son  crime ,  en  appre- 
nant au  roi  tout  ce  qull  a  vu  et  tout  ce  qui 
s'est  passé.  Marc ,  toujours  constant  dans  sa  jft« 
lousie  et  dans  sa  passion  pour  Yseult ,  se  con-> 
tente  de  lui  faire  des  plaisanteries  amères  sur  sa 
blessure  ;  mais  il  fait  de  secrètes  perquisitions 
pour  découvrir  la  jfetraite  de  Tristan  qui  a 
disparu*     ' 


t^i    .  T   à  4   ^   T   JL   K 

;  Hoûi^tfô^toetit  (JUé  daiw  ce  ftiéiniè  temS  un 
puissant  »i,  notnui^  Hëljrô^  ,  bHiVe  Chèvâliei- 
«t^linemi  inotièl  dii  roi  Marc ,  àvdit  ap  jkris  qtlè 
flVkmnétoitBanmdtitoyéiuhiede€6m6nàillès; 
et  ne  l'y  croyant  point  de  retour,  cftHélyàâ 
î*V6it  rassemblé  promj[>lémteiit  sotl  arntëê  Jptemr 
]Srofhèr  de  rabsérlcë  de  l^rifetàtt,  ëi  poûi:  àttk- 
c[bfer  le  roi  Marc.  iràrriV^  de  t'ôùi  fcètès  des 
fcliévâlielrs  et  dés  KâLïtarié  bîessi^S,  fUgitîfs ,  qui 
âppr<m'nertt  à  Marc  (ï'ulît^lyàâ  ravage  les  feon- 
tièrés ,  et  s'avahbè  Vers  sa  câpiliilé* 

t;e  r8i  ÎWàrc  regrette  bîèrî  kloré  d'ôtrè  privé 
du  secpurà  dé  l'iris  tan.  Il  rassemble  k  iahâtë  iiiie 
îôïbie  arfaiéé;!!  ih§rché  au-devant  d'Hélyàs. 
Le  se néçbàirJinas, aussi  brave  à  la  giierré  que 
galartt  etséFvîâbiépT)ur  sésames,  cbnduitl'avant- 
garde,  mais ,  malgré  les  plus  grands  eFforb  de 
Vùlfeùr ,  3on  avant  gardé  est  renversée  sur  lè 
corps  de  bataille  comtaîandé  par  lè  roi  :  Helyàs 
poursuit  sa  Vîctoîte  ,  et  foirce  l(p  roi  à  réritrer 
dans  Cintàgeùl ,  sa  capîtàtè  ,  iju'll  enidiifë  kï 
dont'  il  iàïmè  le  siège.  • 

Lé  f  oî  Marc  et  t)iilai  dîspb'sëni  lôiit  pour  liiiê 
i^igbiiretiéë  défense;  maïs  ils  jugent  biëii  tôt  qu'ils 
iië  (iburront  long- temps  résister.  Dinâs  saisit  ce 
tems  poUr  rappeler  à  Marc  tôiit  ce  qu'il  jpôur- 
roit  espérer  dfe  lYistiin,  S6n  ônblé  est  forcé  dé 
^li  fair#  demander  son  secours  ;  et  Dihàs  qui 


fo^inolts'a  retrait!^ ,  lui  écri(  de  la  part  du  roj. 

^a  générosité  de  Tristan  ne  Ifii  per|n€|t  pas 
de  balancer  à  secourir  son  oncl^.  iéÇ  glus  chff 
înjéj'jôt  d^ailîeùrs  le.  porte  4  voler  4, fa  vîUe. 
îtf 04^ sa ^es^urpr^mpôcbçenfiore çjfi. porter  4ief 
ara|Q&  |1  écrîf  ^  so{i  p1\ol^  de  tenii;  bprii  ^t 
que  dans  si^  jpyrs  il  pçat  coîqpter  sur  son  se- 
coure. Di^  dps  plus  bravas  cheraliers  du  pays  , 
gui  n  aYojêijt  point  y9u|lu  marcber  au  secours 
(d'un,  roi  qu'ils  méprjspient  ,  apprçnnpnl;  où 
Tristan  5*est  rçtir^ ,  pt  la  résolution  qu'il  a  pri?ç 
de  secourir  C^ntageul.  U^  viennent  ]e  )pii>f^Q  } 
et  Trîs|an> au  montent  p]i  sa  blessure Ipipcî^rmiçt 
de  s'armjBr,  se  met  4  le^u:  tétq ,  fond  sur  V^ripéç 
d'Hélyas  ^attaquesonqu^u^tijçrja  reuvfirw^^^» 
foiç dans  l'action,  falt.ua  grand  ca.rna.ge  dfi.^es 
gens  ,  et  entre  trio9iphant  dan^  Cinta^nk 

Le  lendemain  Tristan  .enyoif  A^iQtUé^\^fW 
combat  çingulipr  ,,60us  la  conditiort  qji 'il ^e  ter 
tirera  ^vgc  toute  sofi  armée  s'fl  bsrt "vaincs ,  on 
iju  il  $e|ra  nia|tre  du  royaume  de  Cpi^ouaillea 
s'il  est  yictorleiix»  "      •     .. 

Hélyas  étpic  trqp  brave  pour  refttsier  qç  etéfi  ; 

le  {our  est  fi^é  ^V  lendemain.  Mais  Hélyo$  exige 

que  le  rpi  Marc ,  Yseult  et  ses  b^irMû?  j,  se  xen- 

deijt  au  lieu  du  qoinbot ,  et  deni.eurf.nt  à  sa  dis- 

t)o$itions'il surmonte  son  ennemi.  Lèsproposî- 

tio^is  sontaqpepttesietdesquele  soleilestieréf 

'    K  iij  . 
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Ici  Tauteiir  a  l'adresse  de  rappeler  toptQ  I41 
fQFce  des  raisons  gui  entrainoient  Y^eult  ^ 
détester  Maiç  ,  à  craindre  sa  fureur ,  et  à  ne 
pas  aller  partager  ses  chaînes^  Nous  prions 
les  plus  sévères  de  nos  lecteurs  de  pardon- 
ner k  cette  belle  Reine  ;  nous  croyons  que 
ses  expuses  sont  déjà  re<;;ue9  flan^  les  pœiirs 
sensibles  ,  et  nous  prions  aussi  la  multitude  de 
penser  au  pouvoir  m^ioue  et  invincible  di^ 
ioir^  amoureux. 

Yseult  donc  pe  quitta  point  Tristan  ;  les 
Barons  du  Léonois  et  de  Çornouailles  no 
l'eussent  pas. souffert.  Tris^n  seul, le  tendre 
et  loumis  .Tristan  eut  obéi ,  sans  hésiter  ,  à  sa 
Tolonté  ;  mais  Tun  et  Tantre  gardèrent  le*  sir 
lence,  et  se  laissèrent  doucement  entraîner  à 
leur  destinée. 

Ils  se  séparent  de  Dina8,en  vont  dans  le 
royaume  de  Lëonois  ;  mais  Lieniôt Jls  pensent; 
qu'ils  ne  peuvent  y  rester  en  .spectacle  aveç'dé- 
ccnce;iU  prennentla  résolution  d'aller  .ensezn*- 
ble  dans-ie  royaume,  de  Logres  ,  et  de  n'y  con- 
fier leur  airivée  et  leur  ^éjoi^r  qu'à  leui'  bfava 
^t  loyal  ami  Laucelot  du  Luc. 

Depuis  long-tepis  Yseult  et  Tristap  $'appeiv 
cevoient  que  le  bon  Goyv^rnail  et  la  fidelle 
Brangien  ayoient  ensemble  un  air  t;cop  galanf 
çt  trop  tendre  ,  pour  ne  nas  é^io^yjîf  Jl^H 


popr  J*fli;tre  un  sent^^fierit  pluf  yif  pt  p}ii9 
dopy  qpie  cplui  c}^  Ikmi^ë.  lie  $açfi^0e  q^ 
Çrangien  avoit  fai^  à  sa  chéra  Y^euU»  ppiiyait 
çeul  xn^ttre  obstacle  ^  ce  m^iriagp  ai  c^nre^ 
na}>]e  d'aillçvra  ;  mais  poifveniail  «Toît  été  fi» 
conseil  secret  des  deux  illustres  amans,  et 
a?oit  contribué  lui-même  è  çlétruire  les  scru- 
pules de  BrangijBn.  Ils  font  donc  yepir  ces  deux 
honnêtes  qonfideus  ;'ils  leur  proposent  de  s'u^ 
nir,  et  jouissent  de  toute  la  joie  que  cette  pro- 
position fait  briller  dans  leurs  yeux.  Sur  lé 
champ  Trâstart  convoque  une  assemblée  des 
États  du  royajume  ;  il  parle  aveq  force  sur  la 
naissance  »  la  valeur  et  la.  sagesse  de  Gouver- 
nail ;  il  leur  peint,  les  larmes  aux  yeu^  ,  toute 
la  reconnoissance  qu'il  lui  doit  ;  il  les  engage  à 
lui  prêter  foi  et  hofumage  pn  sQif  absence  ,  et 
à  le  maintenir  pour  leur  Roi  s*il  vient  à  périr. 
Les  Barons  prêtent  le  sernijent  ;  ef  dés  la  même 
nuit  Yseult  et  Tristan  partent ,  marchent  vfers 
la  mer  ,  et  passent  sur  un  esquif ,  dans  le 
royaume  de  Logres. 

Tristan  y  couvert  d'armes  sans  aucun  orne- 
ment, et  safîs  panache ,  conduit  Yseult ,  vêtue 
d^habits  simples,  et  bien  enveloppée  de  sa  mante. 
Ils  marchent  ensemble  vers  Je  château  de  la 
Joyeuse  Garde ,  app^rt^napt  à  Içujr  pini  I^ance- 
lot.'  Leurs  cœurss  étoient  contens^  Ils  ne  pou- 
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volent  avoir  d'autre  peine  que  la  crainte  de  Toîr 
finir  leur  bonheur.  Là  pufétë  du'jour ,  le  calxne 
de  lair j  le  chant  des  oiseaux  ,  Fémail  d*une 
prairie  qu'ils  traversoient ,  invitant  Taihe  à  se 
répandre ,  Tristan  chanta  ce  triolet. 

Aveo  Yseult  et  les  amoars  « 
Ah  !  que  je  faiftun  doux  voyage  ! 
Heureux  qui  peut  vivre  toujours 
^    Avec  Yseult  et  les  amours  ! 
Elle  est  maîtresse  de  mes  jours  • 
Près  d'elle  ils  sont  tous  sans  nuage  t 
Avec  Yseult  et  les  amours  ; 
Ah  l  que  j«  fais  un  doux  voyage  ! 

'.  '  •  I 

A  chaque  instant  que  >e  te  vois  » 
Dans  mon  cœur  naît  trouble  agréable  ; 
Mon  coeur  me  dit  ,'et  je  Ten  crois , 
(  A  chaque  instant  que  je  te  vois  ) 
Que  c*est  pour  la  première  fois  ^  • 

Que  ttt^vas  m*étre  favorable  ! , 
A  chaque  instant  qijie  je  te  vois  »  .     , 

Dans  mon  cœur  nali  trouble  agrëable. 

'  L^aube  du  jour  t^a  vu  partir  ;  ^ 

Yseult ,  n*es-tu  pas  fatiguée  ? 
Ce  gazon  invite  au  plaisir. 
L*aubc  du  jour  t*a  vu  partir  ; 
Ah  !  ne  fftt-ce  que  pour  dormir  » 
Descends,  entrons  sous  la  ramée. 
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I/flube  da  four  t'a  vu  partir; 
Y«eiilt  •  n*ei*  tu  pas  fatiguée  ? 

Us  arnyent  â  Tentrëe  d'une  grande  forêt  Toi- 
nx^e  de  /a  Joyeuse  Garde ,  et  sont  surpris  en 
ipprenant  que  le  Roi  Artus  habite  ce  chàteaa 
iepuis  deux  jours ,  et  qu'en  retournant  à  Crama* 
lot,  il  s'amuse  à  voir  jouter  les  Chevaliers  de 
la  table  Ronde.  - 

Yseult  eût  désiré  rentrer  dans  la  forêt ,  elle 
en  pressoit  Tristan ,  qui  s*étoit  avancé  pourvoir 
de  plus  près  une  joute:  mais  il  u'en  étoit  déjà 
plus  tems  :  Artus  les  avoit  vus  sortir  de  la  forât  ; 
et  la  curiosité  qu'il  eut  de  savoir  quelle  esplèce 
de  gens  Us  pou  voient  être  ^  fit  ^  sur  le  champ  , 
partir  Treu  le  Sénéchal ,  pour  leur  demander 
leur  nom,  Dinadam  ,  espérant  trouver  Tgcca- 
sion  de  faire  quelque  nouvelle  plaisanterie , 
part  avec  le  Sénéchal  y  et  tous  les  deux  joignent 
Tristan  au  moment  où  il  est  prêt  à  rentrer  dans 
la  forêt  Haa  !  Chevalier  ,  jousUs  vous  font  elles 
fcur ,  luy  crie  Dinadam  ?  Or  saichiei  qu^ores 
jouster  vous  convient ,  au  laisse^  la  dame  à  meiU 
kur  Chevalier  que  vous  n^ estes.  Tristan  qui  le  re- 
connolt  9  rit  sous  sov  casque  »  et  feint  encore 
un  air  timide  et  embarrassé.  Le  Sénéchal  le 
^uestioiine ,  et  Tristan  lui  dit ,  que^  quoiqu'il soii 
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bien  Chevalier ,  mole  fortune  l'a  laissé  de  si  petite 
pauvre  chevànce ,  que  rien  a  d^ autre  que  ses  armes 
et  son  cheval  ^  et  qu* ores  il  chemine  avec  sa  sœur  à 
untakbaye  de nonains p' oà(  dont  luy  pjoisf  moule} 
illeva  s'enclore^  "  ' 

liô  Sénéchal  lui  répond  :  Mais  ignoni^vou^  là 
coutume  de  Lxxgres  i  Nul  Çkçvaàer  esirangc  tu 
armes ,  ne  doit  passer  san^jousteti  Or  sus  preparei* 
vous  ;  car  i  la  f  ouste  estes  venu.  i 

1  'P^nadam  s'arance  ;  et  pour  gaber  le  pauvra 
Chevalier ,  il  dispute  cetto  foùte  au  Sénéchal  ^ 
pomme  ayant  parlé  le  premier  àTristan.  Tristan 
fie  défend  lopg-tem9  d*^ccepter  la  joute  ;  il  leur 
(dit  enfiq  :  Chevaliers  du  J{çi  Artus  ,  car  bien 
fn^opperfqi^e  çn  estes,  ce  ncserpit  mie  courtoisie  i| 
fous  de  m<  parfqrçer  ç  laisser  ma  saur  seulet^e  ; 
partqnf  ,  pMisque  m'/proi4>ver  vouUl ,  jurei  de  la 
garder  courtoisement  si  je  viens  au-dessus  >  et  qu'au- 
tre d$  vos  compagno/fs  viepe  4  mçy  i  ç(^r  de  pieçaje 
sçai  que  tbut  Chevalier  de  JiéOgrts  est  moult  prompt 
à  gabtr ,  et  à  nqbles  puçelles  conquest^r.  LHcBdani 
^t  le  Sjéuéchal ,  qi^l  s'apprêtent  à  la  joûtç,  le  lui 
promettent. 

TristaQ  3e  prépare  dé  son  c6lé  V  ^^^  de  ne 
savoir  pas  bien  mettre  sa^ance  en  a^rôt;  il  re^ 
jfolf  sur  son  écn  la  lapce  du  Sénéchal ,  q^i  voLû 
on  éclats  sans  Tébranler  :  il  manque  exprèa  Tat* 
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teîttte ,  et  ati  p'ass&t  il  fôiht  d'être  pr^l  ft  tomber , 
et  d'un  éè\i\  e'otiii  dé  éàn  braa  il  renverse  la 
pkTiyre  Sénébliàl.  Il  descend  sujr  lé  champ. dé 
cheval  j  il  preiîd  Treti  pat  la  maiii^  le  coàdiiit 
à  Yseult;  et  lui  dit  :  Sèlie  ckijfre  saur ,  orci  vous  " 
mcmt  et  Chevalier  cofifuîs  poUr  vous  garder.  i| 
reihohtâ,  et  conrt  tout  dé  'suite  ^ur  Ditiàdflki  ^ 
qui  croit  que  le  hasard  seul  à  fait  tombât  le 
Sénéchal ,  et  qui  Vifefat  sûr  lui  en  pleine  assn* 
rance.  Trisiaii  rieçoit  ion  coup  dé  làhce  cdinmé 
à  la  prèiniëre  joÀ  te  y  laissé  tôhiber  là  sîenhé  'sâhà 
vouloir  toucher  Dihàdaiti  ;  et  àik  passer ,  il  Feu- 
lève  dé  son  bras  droit  hors  de  là  sell6,  lé  tient 
siir  le  ebt  de  Sion  éhèvàl  ;  fait  )â  demi-volté;  éi 
rerielit  pôs^èt  Dlnâàiaht  'aux  pieds  dti  cb^^ 
d'Yserft  ffftWfl^/Vr,  lui-  drt^il ,  ^tte  vous  semblé 
de  là  rhanUre  de  fbaisi'er  kitr  nioh  paya  f  '^Or^sui 
gardey  hlen  ma  sieut;  'car  il  h^apert  fu^ôhs  i^oi  ' 
compagnons  viennent ,  et  parier  me  veulent: 

Le  spfecèaclë  A^  ces  déu^à  joîuies  àtbit  bëkti^i 
conp  fiiit  Htë  Àrtus  et  tous  leé  CÎtét^îi^ii  dé  lit 
Tablé  Rbàde ,  et  sûr-tttùt  lôrscJù^àiA-é^iV^ôar  ytf 
Tehléf  «lilneht  de  Dihadam ,  ils  lis  Titetit  !l  j^iécl 
àvecIeSénëchal ,  tenant  chacun  une  dès  rënëi 
du  cheval  delà  demoiselle  inconnue. 

Pluéieli^s  s'avancèrent  pour  voir  ravéhtnirê  dé 
plus  près  ;  et  Bliombéris  ,  F  un  des  mèiUeukfi 
jouteurs  y  les  précède ,  et  dit  A  Tristan  :  FokM 
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^uoi  doncj  sire  Chevalier  ,  point  n'ûVe\'yous  Jwî 
de  rostre  lance?  Sirei^ répond  Tristan ,  c'est  fué^ 
j'ai  vu  qus  bon  mestier  m*esioit  de  l'épargner  ^  e\ 
que  graad  besoin  me  feroit"  elle  avec  tel  Cheya^ 
lier  que/  vous  estes  :  or  sus  prent\  garde  à  moy  -,  ji 
vous  deffif»  Bliombéris  ,  bien  résolu  de  punit 
la  témérité  du  Chevalier  inconnu  ^  court  sut 
Tristan  y  qui  ^  cette  fois ,  veut  montrer  sa  Eorcé 
et  sop  adresse:  il  n'est  que  médiocrement  ébran^ 
(é  du  coup  que  Bliombéris  lui  porte  ;  et  san^ 
briset  sa.knce ,  il  le  jette  sur  la  poussière.  Or 
^usf  Chevalier ,  lui  dit-il ,  alle{. garder  ma  sœur^ 
car  tel  est  le  convenant  de  ma  jouste.  Bliombéris  , 
bien  honteux  >  va  se  ranger  pr^^s  de  Dinadàm  , 
^uiy  se  trouvant  consolé. de, son  aventure^,  re- 
commence à  gaber  Bliombéris.  Les  Rois  neveux 
d'Artus  remplacent  Bliombéris  »  et  sont  tous 
trois  renversés.  Dix  autres  Chevaliers  de  la 
Table  Ronde  éprouvent  le  même  sort.  Arlus 
se  voit  presque  seuL  Quinze  de  ses  Chevaliers 
tsntour oient  déjà  le  cheval  de  la  dame  inconnue; 
H  aj^pelle  iancelot  ^  et,  le  prie  de  soutenir 
l'honneur  de  la  Table  Ronde.  Sirfi  ,  lui  dit-il 
Iput  bas  p  mon  amy  Tristan  seul  est  capable  Savoir 
abattu  vos  Chevaliers  i  ores  verray-'je  bien  se  c'e^i 
UU:  regardei  bien  la  jouste;  car  Tristan  m'aime 
^op  pour  faire  de  glaive  baisser  contre  moy.  Alors 
il  vientàTri^itgn^Qn  lui  disant  :  ÇhevaUer,  ores 
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fcfToyhjt  bien  qui  wm  uut  ;  c'est  Lancelot  qui 
vousâeffie.  Tant  mieux  ^jéipond  Tristan  ;  car  ;â 
meilleur  gardien  à  ma  scear  ne  puis^je  donner.  Ils 
courent  Tua  contre  l'antre.  Lancelôt  détourne 
aa  lance  ,  et  feint  d'avoir  manqué  l'atteinte  ; 
Tristan  en  av oit  fait  autant.  Le  hasard  fait  qu  an 
passer  les  tronçons  accumulés  delancesbrisées, 
roulent  sous  les  pieds  du  cheVal  de  Lancelot  ^ 
et  le  font  tomber.  Tristan  saute  légèrement  à 
terre,  aîdj»  Lancelot.  à  se  relerer ,  et  lui  dit 
tout  bas  »  en  lui  serrant  la  main  :  ^A  .'  chiersire  \ 
c'est  pour  Yseult.que  votre  Tristan  vient  de  Vùuê 
çonquerré.  Lancelot,  pénétré  de  foie, se  laisse 
^ondùireauprés  d'Ysaule.  «SVr^^  Chevaliers ,  oret 
diliyrù  vous  esses ^  dit  Tri^XBxi^^vous  pouve\ti^ 
hremtnt  retourner  à  votre  ^Roy  ^-  il  me  si^t  asse\ 
de  celaji^ ,  et  du  second  que  je  conquis ,  pour 
yenirunejournét'àia  garde  dé  niasâeur.  Diiladam 
Youlolt  disputer  sur.  ce  que  la  )oÛte  n'aroît 
pas  été  en,  règle ,  et  qu'aucune  à^^  àexxi  lances 
aavoit  porté.  Taismtoy^  Dinadasn;,  lui  répondit 
Lancelot ,  bien  n^a  conquis  h^  €hevatier  inconnu  f 
Use  le  refuses  ,  sache  qu^il  est  de  fèrce  à  te  porter 
avec  luy.  sous  son  bras.  Dinadam  n'eut  rien  à 
lépondre  à  cette  gaberie  }•  il  commença  bien- 
tôti  ^rmer  quelque  ^upçon  sur  Tristan  :  car 
il  connoissoit  trop  Lapcelot  pour  croire  qu  il 
le  fut  bissé  amener  sifacilement  sans'deman^ 
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der  le  combat  à  Vépée  ^  s'il  n'âYoit  m  cp^qu» 
t&îson  secrète. 

Les  Chevaliers  de  la  Table  Rokite  font  rfe* 
joindre  Anii^  ,  lui  cbttte  lôvit  eë  qui  i'est 
passée  et  que  le  Cheraliar  ineonhti  êinhièné 
Lahcelbt  et  Dihadam  à  la  gsrde  de  èâ  ae&ur. 
Bliômbéris  lui  dityj^i^  onfitS'  m  réimt  si  ttr- 
^Alè  doup  de  ^bUvt.  Sien ,  dit  krvà^ ,  te  Cht- 
valùrestnmge  est  pnui*honùru%  làiMèiia-le  aller 
ies  errks  oâ  il  veatç  avant  ptu  muvttlels  èh  auront. 
$ur  le  chahi)>  >  Tristan  ^  Y&etilt  et  Làtlbelot ,  c[iii 
▼oient  le  Roi  Artus  et  sa  ebùr  fépfëodre  lé 
cheniin  de  Gramalot, traversent  la  prairie,  et 
vont  droit  au  chAteau  de  la  Joy^Me  Garde. 
Tristan  9  en  arrivant ,  6te  son  casque  ;  Yseult 
lève  son  voile;  et  Dinadam  |  enchanté  de  revoir 
Tristan ,  va  se  jeter  aux  genoux  d'Yseult^  devi- 
nait bieh  que  c'est  elle  :  lyamcyseUt ,  dit- il  % 
bien  m* est  permis  de  baiser  la  main  'dt^  là  sâsur  ijtu 
j*aj  si  bien  ^arâée. 

Lancelôt  et  Dinadiim  paasèi-ënt  deux  jours 
avec  Tristan  ;  ils  ^' eh  retournèrent  à  Cratnalot  ^ 
et  laissèrent  lès  deux  heureux  amaiis  maîtres 
Absolus  du  château  delà  Joyeuse  Garde. 
>  Nous nepouvods  qu'applaudir  4  là  prudence 
et  à  la  modestie  de  l'auteur  de  ce  romiin.  Il 
eroit  qu'on  imaginera  sans  peiUe^  à  quel  poiilt 
ils  sçurent  jouir  du  bon  Leur  de  ne  se  plus  quit- 

ter 
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*r,€t  il  n'entreprend  point  de  peindre  leur 
heureuse  situation  ;  mais  il  emploie  les  plus 
Fortes  couleurs  à  rendre  le  désespoir  de  Pala* 
mèdcs,  lorsqu'il  apprend  que  la  reine  Yseult  est 
au  pouvoir  de  Tristan.  Ce  Chevalier  se  déguise 
de  toutes  manières  ;  et ,  soit  dans  le  tournoi  , 
soit  d^s  les  courts  voyages  que  Tristan  fait  à 
Cramalot ,  il  Vattaque  jusqu'à  quatre  fois  diFfé*- 
rentes.  Le  dernier  combat  se  passe  près  du  châ- 
teau de  la  Joyeuse  Garde;  ce  combat  devient  si 
cruel,  que  les  deux  rivaux  perdent  leur  sang 
par  une  infinité  de  blessures.  On  avertit  Yseult, 
elle  accourt  pour  les  séparer  ;  dès  qu'ils  Tap- 
perçoi vent ^  ils  s'arrêtent,  et  tous  deux  portent 
leurs  épées  à  ses  pieds  ;  mais  bientôt  l'un  et 
Vautre  tombent  de  foiblesse^etl'herbe  continué 
à  se  rougir  de  leur  sang^  Yseult  s'empresse  à 
donner  des  secours  à  son  Chevalier,  qui  veut  les 
refuser  si  Palamèdesne  les  partage.  Yseult  les 
fait  enlever ,  et  porter  tous  deux  dans  la  même 
cliambre.  Tous  deux,  sont  secourus  .et  pansés 
par  ses  belles  mains.  vYseult  /quisçut  exigerde 
Palamèdés ,  dans  la  forât  du  Morois  ^  de  ne  jan 
tnais  paroltre  devant  elle  que  dahsle  royaume 
de  Logres ,  obtint  sans  peine ,  de  cet  amant  si 
respectueux  et  si  soumis ,  d'établir  une  paix 
durable  entre  ces  deux  généreux  rivaux  ;  ainsi 
PaUimédes  passaplusieurs  jours  dans  le  cbâteaU| 
Tome  Vif,  L 


après  s'être  remis  de  ses  blessares  ;  mais  îe 
spectacle  continuel  du  bonheur  de  Tristan  étoit 
trop  cruel  pour  une  ame*aussi  sensible  ,  et  qui 
ne  pouvoir  renoncer  à  son  amour.  «  Heureux 
»  Trisian ,  je  vous  quitte ,  lui  dit-il  un  jour  ; 
D>  vos  vertus  ,  votre  générosité  ,  vous  rendent 
?:>  digne  de  votre  sort  :  puissé-je  bientôt  finir  le 
-»  mien  dans  les  combats  !  puisse  ma  mort  être 
»  bonorép  des  larmes  d'Yseult  et  des  vôtref  f 
»  regrettez- moi  tous  deux  comme   celui  qui 
M  vous  aima  le  plus  tendrement.  3)  Palamèdes 
part  ;  il  tente  les  aventures  les  plus  périlleuses, 
iXâétruit  les  malcf  coutumes  de  plusieurs  passa- 
ges dangereux ,  il  défend  Tinnocence  opprimée, 
Venge  la  mort  d'un  Roi  tué  par  deux  traîtres 
îChetaliers  ;  la  victoire  suit  ses  pas ,  il  ne  peut 
trouver  la  mort ,  ni  guérir  d'iuie  passion  qui 
(T^nd  sa  vie  si  malheureuse* 
.    Le  Roi  Ârtua  et  la  Reine  Genièvre  ne  purent 
sa  refuser  au  désir  de  voir  la  belle  Yseult.  Di- 
oiddam  lui  tenoit  souvent  compagnie  ;  elle  le 
plaisantoit  agréablement  sur  son  indifférence  , 
:elle  attribuoit  à  son  défaut  de  sensibilité  ,  les 
tiK^cidens  quilui  arrivoient  presque  tou  joursdana 
les  combats ,  quoiqu'il  f&t  brave  et  preux  Che- 
valier. Dinadam  se  défendoit  par  d'au  très  plai- 
aant^ries^et  cherchoità  lui  rendre  celles  qu'elle 
Jui  faisoit  essuyer.  Un  soir  il  entre  effrayé  chea 
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toiie  f  et  lui  dit  que  deux  puissans  Chevaliera 
Viennent  de  surprendre  Tristan  sans  armes»  et 
s'en  sont  emparés  ;  qu'il  sedérobe,  parla  fuite^ 
au  même  sort;  et  qu'il  la  prie  de  se  pr^^caution- 
ner  contre  toute  surprise.  En  effet,  Yseult  voit 
entrer  à  Tinstantchez  elle  deux  Chevaliers  cou- 
verts d^armes  étincelantes.  Dinadam  conrt  sd 
cacber  derrière  Yseuh  ;  mais  bientôt  ils  6tent 
leufs  casques /et  Lancelot  lui  présente  le  Roi 
Artus.  La  Reine  Genièvre  les  suivit  de  prés  ;  et 
pendant  quelque  tems  ^  les  illustres  habitans  doi 
k  covr  d'Artus  et  du  château  de  la  Joyeusa 
Garde  ,  se  visitèrent  souvent.  Nous  ne  vouions 
])oint  parler  de  quelques  soupers  secrets  qu  il  f 
eut  entre  la  belle  Genièvre  ,  Lancelot  et  cet 
deux  aiœin^  et  quels  HéliciPiu'»  soupers  t  t    - 

Aîrtas »  toujours  occupé  des  plus  grands pt o*  "r^ 
jets  y  Tétoit  alors  de  la  conquête  du  saint  Gréai 
(  nous  avons  déjà  dit  que  le  saint  Grénlétoit  la 
coupe  qui  servit  à  Notre*  Seigneur ,  le  jour  de 
la  cène  avec  les  Apètres  ;.  Josephd'Arimaihiai 
avoit  apporté  en  Europe  cette  coupe  ,  avec  la 
lance  dont  Longin  avoit  percé  son  côté  sur  la 
croix.  De  génération  en  génératiim  ,  un  dea 
petits-fils  de  Joseph  d'Arimathiese  venait  à  la 
garde  de  ces  précieuses  reliques  ;  n»ais  à  eon*4 
4iiionde  garder  la  fleur  pure  et  intacte  de  H 

Lij 
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virginité.  Ce  gardien  couroit  les  pins  grands  ris- 
ques ,  s'il  ne  conservoit  chèrement  cett#  Oenr; 
Le  Roi  Péclieur,descendant  de  Joseph,les  aroit 
v/  alors  à  sa  gar,de  ;  mais ,  ayant  un  jour  regardé 
seulement  avec  trop  de  complaisance  une  jeune 
pèlerine ,  dont  la  collerette  s'étoit  entr'ouverte 
.  en  se  prosternant ,  lalance  sacrée  tomba  sur  son 
bras  t  et  lui  fit  une  blessure  do^t  le  sang  cou- 
loit  sans  cesse  depuis  cinquante  ans ,  sans  que 
rien  put  l'arrêter.  Merlin  a.voit  prédit  queleroi 
Pécheur  resteroit  toujours  blessé ,  et  que  les 
grâces  du  Ciel  »  attachées  aux  précieuses  reli- 

^  que^,  ne  se  répandroient  en  entier  sur  la  chré- 
tienté ,  que  lorsqu'un  loyal  et  renommé  Cheva- 
lier ,  plus  parfaitement  vierge  encore  que  le  Roi 
Pécheur ,  se  préseiiteroit  avec  une  ame  et  des 
mains  pures ,  pour  toucher  et  enlever  les  saintes 

^  reliques ,  sans  être  frappé  de  mort.  U  étoit  écrit 
de  plus^que  ce  seul  Chevalier  pourroit  s'asseoir 
un  jour  dans  le  siège  périlleux  de  la  Table  Ron- 
de. Cet  insigne  honneur  étoit  destiné  par  Merlin 
au  jeune  Perceval  le  Galois. 

Le  Roi  Pécheur ,  et  les  Princes  ses  voisins  , 
redoutoient  également  de  perdre  le  saint  Gréai; 
et  quoique  les  Chevaliers  vierges ,  et  déjà  re- 
nommés parleurs  hauts  faits ,  fussent  alors  presi 
fjue  aussi  rares  qu  ils  l'ont  été  depuis ,  il  pou^ 
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Toît  s'en  trouyer  un  ;|et  cette  crainte  entretenoit 
toujours  une  armée  prête  à  combattre  pour  la 
défense  du  Roi  Pécheur  et  du  dépôt  sacré. 

Le  bon  et  brave  Tristan  ne  valoit  rien  du  tout 
pour  Tenlévement  des  saintes  reliques  :  mais  se 
joindre  à  l'armée  du  Roi  Artus  qui  devoit  com- 
battre celle  du  Roi  Pécheur  ,  c'étoit  toujours 
un  moyen  de  mériter  le  pardon  de  ses  péchés  ; 
il  fut  donc  tenté  de  s'unir  àS:eux  qui  dévoient 
marcher  pour  cette  sainte  expédition. 

Ce  qui  déterminoit  Artus  à  cette  entreprise  f 
c  est  que  ,  s'étant  égaré  dans  la  forêt  de  d'Ar- 
nantes,  son  coursier  l'emporta  ;  quelque  puis- 
sance secrète  le  fit  arrêter  près  du  tombeau  qui 
renfermoit  Merlin;  alors  le  grand  prophète  éle- 
va sa  voix  :  Roi  Artus ,  dit -il ,  de  pieçà  et  à  toujours 
chitr  me  seras  ;  ores  est  •il  tems  de  marchera  la  qiiestt 
du  satntGraaL  Roi  Artus,  /coûtas?...  Cil  qui  par- 
faictera  telle\ntreprinse  y  ores  est<l  né  ^  ores  a-t-it 
reçu  Chevalerie  de  ta  main. 

Tristan  ayant  donc  pris  son  parti  ,  mit  ses 
mains  es  celles  d* Artus  ,  et  fît  alors  un  serment, 
que  des  malheurs  qui  nous  font  frémir  d'avance/ 
Tempéchèrent  d'accomplir.  Il  étoit  assez  raison- , 
nableque  ce  serment  et  ses  nouvelles  disposi- 
tions déterminassent  Tristan  à  se  séparer  d^Y-* 
seult.  Artus  obtint  d'.Ysèultet  de  son  amant  une 

promesse  qui  leur  coûta  bien  des  larmes; 

L  iij 
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Artus  <lëpéche  un  courrier  <|uî  p«irt  poar  h 
royaume  de  CornouaiUes ,  et  porte  unelettreà 
Dinas.  Cette  lettre  détermine  Fauteur  à  racon- 
ter ce  qui  3*étoit  passé  depuis  le  départd^YseuIt 
ml  la  prison  du  Roi  Marc. 

Le  Sénéchal  Dînas  ,  afissi  iidèle  sujet  qua 
brave  Chevalier ,  n'avoit  accepté  la  régence  de 
Cornouailles  que  dans  T espérance  que  les  dis- 
grâces du  Roi  Marc  adouciroient  son  ame  injus- 
te et  cruelle  ,  et  Tengageroient  à  gouverner  ses 
sujets  avec  équité.  11  alloît  souvent  le  consolerj 
dans  sa  prison,  dont  il  avoit  adouci  la  dureié  ; 
et  leRoiMiircluimarquint  un  sincère  repentir 
de  sa  conduite  passée  i  il  convoqua  rassemblée 
générale  de  la  nation, 

Dinass*en  étoit  fait  adorer  par  sa  douceur  el| 
sa  sagesse.  «Mes  chers  compatriotes ,  leur  dit-il, 
33  si  j'ai  mérité  votre  estime  et  votre  amitié, 
55  accordez  moi  poqr  récompense  un  don.  » 
Une  voix  unanime  de  tous  les  Barons  s'éleva 
pour  raccorder  ;  et  ce  don  fut  la  liberté  du 
Boi  Marc.  Peu  de  tems  s  é toit  écoulé  depuis 
que  le  Prince  étoit  remonté  sur  son  trône.  Di- 
jias  reçoit  la  lettre  d'Artus;il  la  portelui-méme 
(lu  Roi  Marc  ;  il  réussit  facilement  à  réveiller 
fion  ancien  amour  pour  Yseult ,  mais  il  ne  peut 
|amais  surmonter  sa  répUî^nançe  à,  revoir  soA 
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T-e  Roi  répond  lui-même  à  la  lette  d'Artus  ; 
il  consent  à  recevoir  Yseult  de  sa  main  ;  mais  il 
persiste  à  ne  plus  vouloir  que  Tristan  revienne 
dans  ses  états.  Il  fait  sentir  adroitement  dans 
cette  lettre,  que  ceseroittropexposerla  vertu 
de  sa  femme  et  de  son  neveu,  et  Texposer  lui* 
xnéme  à  retomber  dans  ses  anciennes  fureurs* 
Nous  sommes  forcés  de  l'avouer  ,  cette  repré- 
sentation étoit    assez  raisonnable.   Yseult  ^et 
Tristan  en  sentirent  touteja'force  ;  leurs  larmes 
coulèrent  en  abondance  ;  ils  unirent  plus  d'une 
fois  sur  leurs  lèvres  le  serment  de  s'aimer  tou- 
jours. Artus  enfin  fit  préparer  un  esquif.  Dina- 
dam  fut  chargé  de  conduire  Yseult  au  Boi  de 
Cornouailles.   Artus   et  Lancelot  arrachèrent 
Tristan  à  son  désespoir ,  et  Tem  menèrent  àCra- 
inalot  Ce  fut  en  vain  qu'on  préparades  fêtes  et 
des  Tournois  pour  le  distraire  ;  à  peine  Tristan 
pouvoit-il  supporter  le  poids  de  ses  armes  ;  une 
langueur  mortelle  s'empara  de  son  ame ,  une 
tristesse  profonde,  le  rendoit  insensible  ;  eWe 
augmentoit  même  quand  il  voyoit  Genièvre  et 
Lancelot  s'unir  ensemble  pour  la  dissiper.  Les- 
préparatifs  du  voyage  d' Artus  et  de  ses  Cheva^» 
liers  pour  la  conquête ,  se  faisoient  avec  len- 
teur ;  et  en  attendant  le  tems  fixé  pour  le  dé- 
part j  Tristan ,  se  souvenant  des  nœuds  qu'il 
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avoît contractés  avec  Yseultaux blanches  maîns 
sentit  un  rayon  d'espérance  :  il  crut  un  moment 
que  la  présence  d'une  belle  Princesse  qu'il  sere- 
prochoit  d'avoir  si  maltraitée ,  pourroit  rame- 
ner enfin  à  supporter  la  vie.  Il  part  secrètement 
un  matin ,  il  passe  la  mer,  et  le  vent  le  plus  fa- 
rable  le  porte  le  même  soir  sur  les  côtes  de  la 
petite  Bretagne. 

Tristan  arrive  à  la  Cour  du  Roi  Houël  son 
beau  père  ,  au  moment  où  ce  Prince  ,  frappé 
d'une  maladie  mortelle  ,  tou  choit  presque  à  sa 
dernière  heure.  Les  empressemensd' Yseultaux 
blanches  mains, 'et  ses  larmes,  firent  sentir  à 
Tristaa  tous  les  reproches  qu'il  avoit  intérieu- 
rement à  se  fa^re  Un  est  malheureusement  que 
trop  commun  de  reconnoître  ises  torts  ,  et  de 
n'avoir  pas  le  courage  de  les  réparer.  Tristan 
rendoil  justice  aux  vertus  ,  à  la  beauté  même 
de  la  seconde  Yseult  ;  mais  la  première  étoit 
toujours  présente  à  son  ame.  L'admiration  et  la 
pitié  Tintéressoit  pour  celle  aux  blanches  mains; 
mais  l'autre  avoit  partagé  avec  lui  le  fatal  boire 
amoureux.  Le  cœur  et  l'imagination  de^Tristan 
ëtoient  frappés.  Ses  pensées  ,  ses  desseins  vo- 
loient  tous  vers  la  Reine  de  Cornouailles.  Yseult 
aux  blanches  mains ,  entre  les  bras  de  7>istan» 
«Ut  encore  le  même  sort  (][u  elle  avoit  subi  daivs 


les  premiers  tems^etelle  continua  de  vivre  pai- 
siblement avec  lui ,  sans  imaginer  ce  que  son 
innocence  ne  soupçonnoit  pas. 

JLe  Roi  Houël ,  dés  qu'il  sentit  qu  il  n'avoit 
plus  que  quelques  heures  à  vivre ,  fit  assembler 
sa  famille ,  et  conjura  Tristan ,  par  lamitié  que 
celui-ci  avoit  eue  pour  Phérédin ,  son  fils  aîné, 
de  veiller  sur  %^^  états ,  et  de  protéger  le  jeune 
Runalen  ,  son  second  fils  ,  prAt  à  lui  succéder. 
U  mourut  dans  l'opinion  qu'Yseult,  sa  fille, 
étoit  complètement  heureuse ,  et  toute  la  Cour 
partageoit  son  erreur. 

A  peine  le  Roi  Houël  eutil  fermé  les  yeux  , 
que  quelques-uns  de  ^^s  grnnrfs  vassaux  entre- 
prirent de  se  soustraire  h  la  souveraineté  de 
Runalen.  Le  preux ,  mais  félon  Chevalier  Ur- 
nois ,  Comte  de  Nantes ,  leva  F  étendard  de  la 
révolte ,  et  déclara  par  un  héraut ,  qu'il  ne  re- 
connoissoit  point  Runalen  pour  %on  Seigneur 
droicturier.  Runalen  et  Tristan  assemblent  aussi- 
tôt une  armée  ,  marchent  contre  le  Comte  de 
Nantes  ,  gagnent  une  bataille  ,  le  poursuivent 
jusqu'à  Nantes ,  où  ce  Comte  se  renferme ,  sou- 
tient un  siège,  et  se  fait  tuer  de  la  main  de  Ru- 
nalen sur  la  brèche  de  la  plaèe  ,  que  ce  Prince 
et  Tristan  emportent  d'assaut.  Une  grosse  tour 
résistoit  encore  ;  Tristan  croit  l'emporter  avec 
fficillté  i  maid  cette  tour  étoit  défendue  par  un 
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des  plas  braves  Chevaliers  de  la  petite  Bretagne. 
Triiitan  sesaisitd'uneéchelle ,  monteàrassaut; 
et  ce  Chevalier ,  nommé  Lestoc ,  lui  lance  une 
pierre  qui  le  blesse  à  la  tèie ,  lui  fend  la  joue , 
et  le  renverse  sans  connoissance  dans  le  fossé* 
Bunalen  court  à.  sa  vengeance ,  monte  sur  la 
même  échelle ,  voit  Lestoc  ;  il  l'appelle  :  «  Ur- 
35  nois  est  mort ,  lui  dit- il ,  tu  n'es  plus  lié  i)ar 
»  ton  serment  ;  ne  me  reconnois  tu  pas  pour 
;»  ton  Roi  ?»  Lestoc  ,  à  ces  mots ,  arrache  son 
casque  ,  descend  de  la  tour  ,  lui  présente  son 
ëpée ,  et  lui  prèle  le  serment  de  fidélité.  Runa- 
len ,  qui  connoissoit  ses  vertus  et  sa  valeur ,  lui 
confie  le  commandement  de  la  ville;  lui  or- 
donne d'y  rétablir  Tordre  y  et  vole  au  secours  de 
Tristan. 

Sa  blessure  é toit  assez  considérable  pour  faire 
désespérer  de  sa  vie.  On  coupe  d'abord  ses  che- 
veux ensanglantés ,  on  met  le  premier  appareil; 
et  dés  qu'il  reprend  connoissance ,  il  demande 
d'être  conduit  près  de  sa  femme  Yseult. 

Cette  Princesse  ,  très- habile  dans  Tart  de  la 
chirurgre ,  nesouffre  pas  que  d  autres  mains  que 
les  siennes  touchent  à  son  cher  Tristan.  Ses 
belles  mains  pansent  sa  plaie  ;Tristan  les  baiscit 
fivec  une  reconnoissancequi  commençoit  à  de- 
venir un  plaisir.  Les  soins  attentifs  dTseuIt  ont 
le  plus  grand  succès  ;  ce  plaisir ,  ^ue  Tristaa 
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goûte  lorsqu'elle  approche  de  lui ,  devient  de 
jour  en  jour  plus  vif  et  plus  sensible  ;  une  grâce 
intérieure  paroit  agir  en  lui  /depuis  le  serment 
qu'il  a  fait  tie  marcher  à  la  conquête  du  saint 
Gréai  ;  elle  paroit  même  pour  quelque  tems 
triompher  du  pouvoir  magique  du  boire  amca*- 
rtux.  Un  jour  qu  elle  s'applaudissoit  du  succès 
de  ses  soins ,  en  voyant  refermer  ses  blessures  » 
elle  se  penche  tendrement  sur  Tristan ,  baise  sa 
joue  blessée.  Tristan  sent  une  douce  chaleur  se 
répandre  sur  son  visage ,  et  passer  jusqu'à  son 
cœur  :  ce  moment  devient  celui  du  bonheur 
d'Yseult.  Mais  Tristan  blessé,  paie  loubli  qu'il 
a  fait  de  son  état.  Les  plaies  s*enveniment ,  l'art 
d'Yseult  devient  de  jour  en  jour  inutile  ;  et , 
malgré  les  soins  du  plus  tendre  amour,  elle- 
même  n'en  espère  plus  rien. 

Dans  cette  perplexité,  un  ancien écuyer de^ 
Tristan  fait  souvenir  son  maître  que  la  princes- 
se d'Irlande,,  depuis  Reine  de  Cornouailles  le 
guérit  autrefois  dans  un  état  plus  désespéré.  Il 
appelleYseult  auxblanches  mains ,  il  lui  raconte 
sa  première  guérîson  ;  il  l'assure  que  la  Reine 
Yseult  peut  le  guérir,  et  qu'elle  ne  refusera  pas 
de  venir  à  son  secours. 

Dans  un  premier  n^ouvement  de  pitié ,  Yseult 
auxblanches  mains  consent  que  Tristan  envoie 
%Xk  Cornouailles,  Gesnes,  homme  de  confiance 
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et -habile  navigateur.  Il  le  fait  venir  ,  luî  donne 
son  anneau  :  ce  Porte-le  ,  dit-il,  à  la  Reine  de 
;d  Comouailles  ;  dis-lui  que  Tristan  prêt  it  mou- 
»  ilr  demande  son  secours  :  si  tu  peux  la  rame- 
»  ner,  mets  des  voiles  blanches  à  touvvaisseau; 
»  mais  si  tout  espoir  m'est  été ,  si  la  Reine  Yseult 
»  te  refuse,  mets  des  voiles  noires  relies  seront 
»le  présage  de  ma  mort  prochaine. 

L'Auteur  nous  apprend  ici  qu  Yseult ,  dans 
Fintervalle,  avoit  écouté  la  voix  d'un  saint  per- 
sonnage ,  et  qu'entraînée  par  Tautorilédes  maxi- 
mes sacrées ,  elle  ne  brùloit  plus  de  cet  amour 
violent  quiTavoit  égarée.  11  nous  apprend  aussi 
que  Tristan  ,  sur  le  bord  du  tombeau  ,  après 
avoir  avoué  ses  fautes  en  confession  ,  avoit  fait 
les  mêmes  réflexions  et  pris  les  mêmes  senti* 
mens.  Ce  que  ces  deux  personnes  sentpient  en- 
core l'une  pour  l'autre,  n'étoit plus  qu'une  ten- 
dre amitié. 

Gesnes  fait  voile  pour  les  côtes  de  Cor- 
nouaiilesjil  se  présente  devant  Yseult ,  lui  mon- 
tre Vanneau  deTristan  ,lni  peint  son  état  déses- 
péré, etla  conjure  ,  au  nom  d'Yseultaux  blan^ 
ches  mains  ,  de  partir  pour  venir  à  son  se- 
cours. 

Le  Roi  Marc  étoit  absent  :  on  est  moins  ti- 
mide lorsque  Ton  ne  se  sent  plus  coupable, L'a- 
mitié après  l'amour  est  souvent  aussi  vive  qu« 
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ramourméme.YseuIt  n'hésite  point  ;elle  part,- 
s'embarque; et Gesnes  cingle  vers  la  petlteBre*^ 
tagne,  après  avoir  attaché  des  voiles  d'une  blan^ 
cheur  éclatante  à  tpus  les  mâts. 

Gependantla  blessure  deTristandevenoitpIua 
désespérée  et  plus  noire  de  jour  en  jour  ;  ses 
forces  ,  entièrement  abattues  ,  ne  lui  permet-- 
toient  plus  de  se  faire  conduire  sur  le  port , 
comme  il  faisoit  les  premiers  jours  du  départda 
Gesnes.  Tristan  appelle  une  jeune  demoisellèy 
filleule  dTseult  aux  blanches  mains ,  qu*ilavoil 
élevée  sous  ses  yeux  ,  et  qu'il  croyoit  mériter 
sa  confiance.  Il  lui  ordonne  d'aller  tous  lesma^^ 
tins  sur  le  port ,  de  tourner  ses  regards  xers  les 
côtes  de  Cornouailles ,  et  de  venir  l'avertir  de 
quelle  couleur  seront  les  voiles  du  premier  vais- 
seau qui  viendra  de  cette  patt ,  pour  aborder  ea 
Bretagne. 

Hélas  !  cette  douce ,  cette  innocente  Yseuk 
aux  blanches  mains ,  avoit  enfin  connu  de  quelle 
importance  il  étoit  de  ne  pas  laisser  Tristan  avoir 
de  nouvelles  obligations  à  la  Reine  de  Cor^^ 
nouailles  ;  la  jalousfe  s'empare  de  son  cœur,- 
elle  ne  voit  point  tous  les  maux  qu'elle  va 
causer  ;  peut-être  envisage- 1-  elle  un  plaisir  à  se 
venger  de  deux  amans  ^  hélas  !  qui  ne  sont  déjà 
plus  qu'amis  :  elle  ordonne  ï  sa  filleule  de  dir^ 
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k  Tristan  queles  voiles  du  vaisseau  sont  noires^ 

quand  même  elles  seroient  blanches. 

Un  vent  favorable  portoit  le  vaisseau  deOesnes 
vers  le  port  ;  toutes  les  voiles  étoient  déployées^ 
et  leur  blancheur  éclatante  frappa  de  loin  les 
yeux  de  la  filleule  d'Yseult  :  mais  la  cruelle  n'o- 
béit que  trop  à  Tordre  qu'on  lui  avoit  donné  f 
elle  dit  à  Tristan  queles  voiles  étoient  noires. 

Tristan  y  pénétré  de  cette  douleur  que  l'on 
n'exprime  point  y  pousse  un  profond  soupir, 
tourne  la  tète  et  dit  :  Haa ,  dûuice  amyt ,  à  DUu 
vous  command'  ;  jamais  ne  me  vé^rei  ne  moy  vous. 
DUu  soit  garde  4^  yous  l  Adieu  ^  je  vous  salue.  Lors 
katsa  coulpe ,  et  se  commande  à  Dieu  yet  lecueurlui 
crève  j  et  liante  s  en  va. 

A  l'instant  la  nouvelle  de  sa  mort  se  répand; 
et  suivant  Tusagedela  Chevalerie,  elle  est  rnV^ 
dans  la  ville  et  sur  le  port.  La  Reine  Yseult 
aborde  ,  débarque  et  entend  crier  ,  le  brave  i 
l'iUustre ,  le  parfait  Chevalier  Tristan  ^st  mort. 
£He  se  laisse  conduire  presque  sans  connois- 
sance,  ^  la  chambre  de  Tristan.  Quel  spectacle 
frappe  sa  vue!  elle  le  voit  étendu  sur  des  plan- 
ches ,  et  la  Comtesse  de  Monteil  qui  lui  chausse 
éé](i  ses  éperon*^»  Elle  se  jette  sur  son  corps , 
baise  son  front  glacé,  porte  9a,  main  sur  ce  coeur 
^ui  fut  si  tendre;  si  plein  de  feu  pour  elle; ellft 


t>  M     L  i  O  JK  O  l  S.  17S 

clierche  vainement  à  le  sentir  palpiter  encore; 
tout  son  amour  ne  peut  rappeler  Tristan  à  la 
vie.  Alors  elle  le  serre  étroitement  ^  lui  donna 
un  dernier  baiser  ,  et  elle  expire  en  le  tenant 
dans  ses  bras.  O  vous  qui  jouissez  du  bonheur 
d'aimer  et  d'être  aimés ,  répandez  des  fleurs  et 
des  larmes  sur  les  cendres  de  ces  tendres  amans! 
Et  vous  »  cœurs  durs  et  glacés ,  vous  qui  n*aves 
que  la  moitié  de  l'existence  des  êtres  sensibles  , 
détournez  vos  yeux  de  ce  tableau  touchant  ;  il 
9eroit  profané  par  vos  regards. 

Lorsque  ,  selon  la  coutume  qu'on  observoif 
à  la  mort  des  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  ^ 
on  apporta  les  armes  de  Tristan  pour  Ten  re-i 
vêtir.  Ton  trouva  deux  lettres  attachées  à  la 
garde  de  sonépée  ;  Tune  s'adressoit  àrApostoIa 
de  Nantes ,  l'autre  au  Roi  Marc. 

Le  prélat  ouvre  sa  lettre  ;  il  y  trouve  mg 
humble  aveu  des  fautes  de  Tristan  y  et  de  noa*» 
velies  preuves  de  sonrepentir  ;  ily  trouveaussi 
plusieurs  legs  pieux  dont  il  lui  recommanda 
lexécution  ,  et  la  prière  de  faire  porter  som 
corps  au  roi  Marc  avec  la  lettre  attachée  à  son 
épée.  Le  saint  prélat ,  touché  jusqu  an  fond  de 
l'ame^y  veut  exécuter  lui-même  les  dernières 
volontés  de  cet  illustre  mort.  Les  deux  corps 
«ont  déposés  sur  deux  lits  de  parade  f  et  portéi 
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dans  le  vaisseau  de  Gesnes ,  sur  lequel  il  s'em- 
barque aussi* 

.  Le  Roi  Marc  ,  de  retour  %  CintageuU  a  voit 
trouvé  la  Reine  -absente»  Furieux  de  savoir 
quelle  étoit  encore  allée  joindre  Tristan,  il  ras- 
aembloit  une  armée  pour  aller  porter  la  guerre 
dans  la  petite  Bretagne.  Il  apprendrarrivéedu 
vaisseau  ,  et  le  motif  du  voyage.  Son  premier 
mouvement  est  d'enroyer  un  détachement  pour 
^mpécher  que  personne  ne  débarque.  Il  dit  tout 
haut  qu'il  ne  permettra  famais  que  Tristan  , 
dont  il  a  reçu  tant  d*affrontSy  soit  enterré  dans 
f es  états. 

.  VApostùlt  de  Cintageul  le  priede  lui  permet- 
tre seulement  de  lui  amener  celui  de  Nantes  , 
qui  accompagne  les  corps  de  Tristan  et  d'Y- 
seult.  Celui-ci  vient  trouver  le  Roi  Marc ,  et  lui 
présente  Tépée  de  Tristan. 
.  Ce  Prince  ne  peut  s'empêcher  d'être  attendri, 
lorsqu'il  voit  cette  épée  qui  tua  le  Morhoult 
d'Irlande ,  et  qui  lui  sauva  plusieurs  fois  la  vio 
^t  la  liberté  ;  il  détache  la  lettre  attachée  à  Tépée  » 
il  1  ouvre ,  et  il  trouve  que  Tristan  lui  demande 
pardon  avec  soumission  et  tendresse,  et  luira- 
conte  Thistoire  fatale  du  hoirt  amoureux* 
^  Le  EoiMarc  avoit  quelquefois  de  bons  mo- 
9»«ns.  Il  voit  quTseult  et  Tristan,  furent  en-î 

traînée 
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trahies  par  une  fof  ce  invincible  ;  ses  larmes 
commencent  à  coulen  Hclas  !  dolent  (  s*écrie^ 
t-il  )  pourçuoyne  sevois^jt  cette  advcnture  i  Je  les 
eusse  celés,  et  consenti  quUU  ner  se  fussent  j a  partie 
de  moi.  IjUS  !  ajoiite-t:il ,  pleurant  moult  tendre-*'- 
ment^  or  ay'^ je  perdu  mohnepveu  et  ma  femme.  Lors 
commanda  que  les  corps  fussent  portés  à  sa  cha^ 
pelle ,  et  fussent  illec  enterrés  si  richement  comme  il 
appartenoit  à  si  haulte  gent. 

Illjl  faire  deux  cercueils,  et  ils  furent  portas 

avec  la  plus  grande  pompe  dans  les  tombeaux 

préparés.  Gouvernail ,  que  la  douleur  avoit  re^ 

tenu  chez  lui,  vient  pour  pleurer  son  maître  et 

son  élève ,  dès  que  son  état  le  lui  permet.  lî 

entre  dans  là  chapelle ,  et  reconnoît  le  tombeau 

de  Tristan ,  en  voyant  Hudan  le  fidèle  brachtt  qui 

le  garde  ;  ores  veiMl  que  de  la  tumbe  de  Tristan 

yssoit  (sortoxt)  une  belle  ronce  verte  et  feuillue  qui 

aHoit  par  la  chapelle ,  et  descendoit  le  bout  de  la 

ronce  sur  la  tumbe  à'Yseult  et  entroit  dedans.  Lo 

toi  de  Coriiouailles  la  fit  en  vain  couper  pat 

trois  foib  ;  le  lendemain  estoit  aussi  belle  comme 

elle  avoit  ci-devant  été,  et  ce  miracle  étoit  sur  TriS'* 

tan  et  sur  Yseult  à  tout  jamais  advenir. 

Tome  VII.    .  M 
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La  premîèré  édition  de  ce  Roman  est  de  Pa- 
ris ,  in-quarto ,  gothique ,  de  Tan  iSoft.  U  y  en  a 
une  secondé  de  i543.  Celle  dont  nous  tirona 
cet  Extrait ,  est  de  i584. 

CeRomanpeutétreregardé  comme  une  suite 
•  des  Romans  de  la  Table  Ronde ,  ainsi  que  celui 
de^Çlériadus  ,  dont  nous  parlerons  peut-être. 
Ces  deux  Romans  ne  nous  paroissent  pointétre 
de  la  même  antiquité  que  ceux  de  Lancelot  et 
de  Tristan.  Nous  sommes  portés  à  croire  qu'ils 
sont  du  régne  de  Charles  VI  :  ce  qui  nous  le  lait 
présumer ,  c'est,  premièrement,I'espècedes  pa- 
rures et  des  habillemens  que  TAu^teur  donne 
ôux  Chevaliers  et  aux  héroïnes  de  ce  Roman  j 
secondement ,  c'est  que  Touvrage  nous  paroic 
écrit  dans  le  même  langage  dont  s'est  servi 
Froissard, auteur  contemporain  de  Charles  YI. 

L'influence  de  l'esprit  qui  régnoit  à  la  cour 
des  rois  d'Angleterre,  deyint  prédominante  en 
France  sous  le  règne  de  ce  malheureux  prince  : 
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\fL  liftl:(|îUe  d'Azineourt ,  aussi  funeste  que  celîefl 
de  Çrécjr  et  de  Poitiers ,  rendit  Henri  Y  snaitré 
4^  rin]bécieu)r  de  la  France  ^ladiTisîan  dea  vêmi» 
sons  d  Orléans  et  de  Bourgogi^e  augmenta  soa 
poy?QÎr  9  en  sépwant  les  forces  qui  pouvoient 
lui  résister.  Ysabeau  de  Bavière ,  appelée  par  sa  ^ 
naissance  et  par  ses  charmes  au  plus  beau  trAnd 
de  Tunirers  ,  s'en  xnontroit  indigne  par  ses 
mœurs  :.  et  f>at  Tatraci té  de  sa  conduite  vis-à-TÎa 
le  das^in ,  son  propre  fils  9 Ysabeau  proté*- 
^eoit  la  faction  de  Bourgogne  9  qui  tempUssoit 
Piuris  de  proscriptions  et  de  massaores  ;  et  sa 
couf  n'^en*  étoit  pas  moins  somptueuse  et  moins 
.^pdante;  occupéeemiquement  de  ses  amours  et 
du  maintien  de  son  autopté  ,  elle  cherchoit  J||l  • 
distraire  le  brave  et  malheureux  Charles  j  lors* 
que  quelques  retours  lucides  de  sa  raison  lui 
pouvoient  laisser  entrevoir  les  horreurs  et  les 
factions  qui  ravageoient  Tétat.  G*est  dans  ces 
temps  que  les  certes  et  le  jeu  de  piquet  com* 
mencérent  à  être  en  vogue  :  plusieurs  illustres 
Chevaliers  donnèrent  leur  nom  aux  iSgures  re- 
présentées dans  ces  carres  ;  le  Vola  de  Carreau^  * 
entr  autres ,  dut  le  sien  au  brave  Hector  de  Ga-* 
lard.  C'est  dans  le  même  dessein  qu'Ysabeau  dâ 
Bavière  inultipliii  les  fêtes  de  sa  cour,  lès  tour«- 
liois»  et  qu  elle  fit  revivre  cet  ancien  esprit  de  . 

Chevalerie  romanesque  qui  convenoit  si  bien 

M  i  j 
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AU  caractéîc^  de  Charles  VI  ;  mais  on  trouva 
dans  .le»  Àomans  de  ce  temps  une  attention 
marquée  à  ne  célébrer  que  tout  ce  qui  peut 
«voir  quelque  rapport  arec  TAngleterre. 

Le  Roman  d'Artus  ,  imprimé  en  iSoa  »  lo 
fut  vraisemblablement  sur  un  manuscrit  anté-* 
rieur  à  cette  époque  »  puisqu'il  est  facile  , 
<^0Bime  nous  Tavons  dit ,  d  y  reconnoitre  le 
$tylc  et  le  langage  de  Froisaard.  Le  tetas  da 
Timprimer  ne  peuvoit  être  plus  favorable  que 
}e  momeiifoù  la  belle  Anne  de  Bretagne  venoit 
de  monier  sur  le  trône  de  France ,  et  de  réunir 
6es  états  à  cette  couronne  ;  rien  ne  pou  voit 
être  plus  agréable  à  cette  reine  ,  que  de  &ire 
paroitre  unJEloman  dont  Tun  de  ses  aïeux  étoit 
le  héros. 

I      .    "■    ■■  .     ■      I  II  I   ■■!<■_      Il  I  ■  ■■      I  !■     I   IM^— ^     »         «  ■      I  I  II—»—— 

jOiPM£S  la  mort  du  roi  Anus  ,  qui  exhaussa 
toute  noblesse  et  C/ievalerie  y  comme  firent  Mes* 
seigneurs  Gauvaih  ,  Lancelot  du  Lac  ,  Tristan  de 
JLcoaois  ,  et  autres  maints  preux  Chevaliers  ,  la 
B'etaigne  eut  un  Duc  extrait  du  noble  et  haut 
lignage  de  Lancelot  du  Lac  ;  ce  Duc  nommé 
Jean ,  fort  d* avoir  et  d'amis  ,  étoit  si  prudhomme , 
car  le  Roi  de  France  f'aimoit  comme  son  frire , 
Vhonoroit  sur  tous  autres  ,  et  déféroit  à  tous  ses 
conseils.- 
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•  Aetuy-  dut  eut  um  kaulu  et  notable  dàïrte  A 
femme- ^  de  bonne  eê  sainte  vie  ,  fiUe  eat  comte  tk 
Zj^neastrt  en  Angleterre.  Si  s* aimèrent  li  n^leduc 
€t  la  duchesse  de  bonne  amour  toute  leur  ifie ,  eh  at-* 
e^^ntpliss.ant  ^ œuvre  de  mariage  /linsi  que  Dieu  l'a 
€^domié  ^  tant ,  qu'il  plust  à  Notre  Seigneur  Îm^ 
-demnfr  uniel  enfant  masle  ^  lequel  ^  en  la  remem^ 
brgnee  du  grand  AftuS  ^futnoomtdde  ce  nùm. 

Artus  étoit  charmant  de  figure  et.d'«spfÂt« 
11^9  gracjes  et  ^  bfdinage  de  VenhtïQit  n'em- 
péchaient  pas  d'entrevoir  en  ce  jenne-prince  U0 
oQif  âge  naissant  et  une  grande  sensihUité.  Ses 
gouvernantes  ne  pouvoientimaginei'.cinilond.e 
plaire»  t^ne  qualité  essentielle  t  qu'i]/ne  ppnsér 
dât.  Il  ne  ^perdit  rien  en  grandissant  de  toflt  c^ 
qu'il  avoit  reçu  de  la  nature.  ^,  -  .  "  f 

A  l'âge  de  dix  ans,  lej^Jirave^t  irenomm^ 
Chevalier  Gouvernan,  fut  choisi  par.  le  duc 
Jean  ^t  par  la  voix  publique  pour  Télever  à 
toutes  les  vertus  y  aux  talent  et  aux  exercices 
qui  forment  un  digne  Ghe.valier.  Ce  titre  de 
Chevalier  (peut-être  aujourd'hui  trop  foibl»- 
xnfnt  apprécié  )  étoit  alors  celui  dont  les  sou* 
verains  tiroient  leur  plus  grande  gloire.  Artus  , 
dès  rage  de  quinee  ans ,  prouvoit  dé)à  qu'il 
xnéritoit  de  recevoir  Tordre  de  Chevalerie  j 
une  secrète  inquiétude  qui  le  portoit  aux 
grandes  aventures ,  lui  f^isoit  désirer  lo  mo- 


r 
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ment  où  le  duc  son  père  ne  le  tiendrof t 
plus  renfermé  dans  Tence'kite  de  ses  palais  i 
le  aag^'  Gonvernau  cherchoit  à  le  dissip^^  % 
ea  le  menant  qnelqnelcAi^  A  la  cha^e  ;  et 
aôuvenii  '1^  jeune  Artus ,  emporté  par  tr&p 
d'4tdéur  ,  se  $eroit  égaré  '  dans  la  forée  ,  sS 
GooTernàu.Tie  Teût  sMivi  d^  près  ,  «utant  par 
le  tendTe.«ttathé»iettfqti'il  àtoit  po\it  lui,  qnè 
pârdêvèiK  '   '      *         .    '   "    ■ 

,  Sur  la  £n  d'urte  chasse ,  tou%  leS  détix  afrli- 
l^&lônUfeWk'bord  d'un*  grand  étang  ittirôîènt 
a*^iix  fétom-e^  effrayées  *e  i^tiref  entre  des  frâ!- 
lier):  Artûè  s'approche  d'éllei ,  Ifes  aborde  avfec 
polîte)sse,Ves  rassure  parles  gtdc^s  et  la  doticétïr 
Ijn'fl  porte  dans  cfet  abord,  ta  plus  âgée  des 
deux  s'écrie  :  Qui  que  vous  isoyez  ,  téèpéctei 
Miés  malhetiVs  et  ceux  de  tnà  fille.  Ârtus  voit 
danç  cette  fille  la  jeunesse  d'Mébé ,  la  taille  et 
la  modestie  des  nymphes  dé  Î3îané;et  toutes 
les'deiix  offrent  aux  regardé  ,  sous  lès  habits  ïès 
-plus  simples ,  un  air  dé  noblesse  et  de  fierté. 

Anus  descend  de  cheval  ,*  e'tleiir  detfiàhcJe  , 
HYec  cet  air  d'intérêt  quiprévient  et  qui  rassuré, 
par  quel  hasard  elles  se  trouvent  dans  Cette  soli- 
tude. Sire ,  lui  dit  la  mère  ,'  âes  malheurs  sknè 
nombre  ,  la  perte  de  mes  biens ,  cfellé  dé  itiôtt 
mari ,  Tun  des  plus  puissans  barons  du  Sorélôis , 
le  désespoir  de  itaô  voir  exposée  aux  yeux  d^ 
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creux  qui  m'aiôiènt  rue  dans  la  splendeur ,  tout 
m'a  presse  de  fuir  des  parens  injustes  et  des 
vassaux  ingrats  ;  et  j  ai  mieux  aimé  être  pauvrt 
femme  nftniiantt  èh  étrange  terre  ^' que  là  ou  javoi^ 
iM  halète  dame. 

Lors  coihmehtà  à  ploret^  et  dit  à  Artus  :  Si 
-rn^en  vins  de  riuit  et  arftenay  mon  enfant  jue  voyA 
cy ,  laquelle  eût  dû  estre  en  haultes  sqlles  ,^  et  gésir 
(  coucfcer')  êtir''beadx  lits  bien  encourtinés  }  mais 
ares  lày  convient  çèsir  dessus  la  moyte  terre  e^ 
eehe  loge  ^couverte  de  t^meaux*.  Lors  ^répondit 
^rtus  :  Hé ,  Ùhme  \  que  ne  requiérié^'Voàs  vos 
^irÉh  à  tel  besoin  /..;..  Sire ,  (  hicix  me  ^ard^ 
dit  la  Dame  )  pauvres  gtàs  n^ont  nuls  amis  ;  et 
entre  paûvtes  Wriche^fdut  (  màn<^ue  )  toujours 
parenté.  Lors  Veconim^ça  à  plorer  àmèrehient  ;  et 

la  belle' Jahnette  sa  filh  ploroit  aussi.  Lors  ^r- 

.  >  ■.     ,  I   ,  .♦  •  •        *    •     ^  *   -    ' 

tus  tout  attendri  Jeûr  prend  la  main:  Aah,Daçies^ 

S  écne-t-il ,  mettei  votre  cœur  en  paix^  car ,  en  mQj 

iroavti^vous  bon  ami  /  biens  et  richesses  à   /non 

pouvoir  ne  vous  faudront  ;  je  vous  prens  en  ma 

ihàinl'ttjiiiyè  dé  garàer  l'^lionneur  de  vous  comme 

hrotrtjf^èfprè  frire.  A  tant  Artus  appelle  le  forestier 

t&lieti  \  Pitfre[^  lui  dit-il ,  ces  maisons ,  mançirs  » 

fbrésé  èf  éstahgs ,  it  bon  Duc  mon  p^re-^  me  les 

iailla  pour  mes  ibatemens  ,  et  pour  rnoy  tu  Us 

gardes.   Ores    en  fais  don  à  ces  Dames  ,  t'or^ 

MiT 
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pionne  de  les  garder  fiddltmcnt^gCf^r  elles  ,et  iam 
compte  leur  rendre  (te  (Qfites  les  4;heyances  fêfi  en  ta 
^ardt  sont.  .    .  •,   .       :î.«'   • 

Pi)Brre  jura  d'exécmer  se3  ordres  :  leé^lara^es 
de  la  nièrë  et  de  Jeannette  cessèrent  de  cou- 
ler ;  e\ïei$  regardoient  le  jeune  Artui^  avec  sur- 
prisé et  adiplration.  Les  deux  en^ns  4e  td- 
noiént  encore  par  la  xnaip  \  si  nonimencèrens  à  se 
Boûrire  tien  doulcemenr.  JBelle^  lui  ^dit  Artas  ,  ores 
en  avhriiplusneplorerei^  ^^r,f/ï  ^QJ  a^uis/es-vow 
ion  frire  et  don Ix  ami  y  et  j-etom^q^ray  souvent  à 
ce  manoir  pour  fn*enquierirse  r^çnne  vous  manfUK  p 
^tt  si  pensai  àinoy  i^i  si  doulce  .rencontre  ayfait<^ 
Lors  la  belle  Jeannette ,  interdite  cçmmç  jjtune.  fillf 
innocente  quUlle  étoit ,  ne  luy  ripond  fuUn  scr^ 
Tant  un  petit  j^eu  sa,  rfiain.  Les^d^ugc  enfans  se  sou* 
rirent  encore;  mais  à  cette  fois  leurs  foues  deyitiref^ 
wermeilles  comme' rose.  Le  bon  Çouvernau jpe  ,sf 
sentoit  pas  d^aise  de  voir  comme  g^néroBit^  ^  P^^^" 
dkomle  et  gentillesse  se  montroient  apertenunl  eu 

éon/eùne  îfleve.  -      /    * 

Les  chasseurs  arirlyérent  de  tous  c6té^;^ecri 

des  chiens ,  le  bruit  des  cors  se  firent  éntetuire  t 

Jeannette  et  sa  mère  se  retirèrent  daps  leur 

y   cabane  ,  et  le  prince  alla  rejoindre  $a  suitç^. 

Artus  ni  Gouvernail  ne  firent  part  à  persounç 

^e  leur  aventure  ;  ils  en  parlèrent  bçaucowpen- 
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semble  «  çt  se  promirent  bien  d'aller  savoir',  le 
plus  tôt  qu  ils  pourroieQt  y  si  Pierre  le  fçres- 
tier  avoit  bien  exécuté  leurs  ordres. 

Quelques  jours  après  ils  montèrent  de  bom 
matin  à  cbeyal.  Artus  prit  un  épenrier  sur  *l0 
poing  y  Gouyernau  prit  lui  gerfaut;  et  tous^les' 
deux  y  sans  suite  ,  traversèrent  légèrement  la 
forêt  et  arrivèrent  à  Tétnng  \€tla^  trouvinai  la 
dame  et  Jeannette,  vêtues  et  cppareilUes  noblemefff'y 
car. PierreJe  forestier  les  woit  largement  pourvues 
de  tout  ce  fui  appartenoit  à  telles  dames  ;  si  eiks 
avoient  bu  du  vin  et  mangé  bormes' fiandès  ^dont 
Jeannette  etoit  toute  reconfbttêt  et  revenue  en  sa 
fitur  de  beauté.  Quand  Arius  Ja  vit^  elle  lui  plot 
.  encore  plus  fu^à  la  première  fois  ,  si  la  prit  pur  tu 
main  et  s'assirent  ensemUeJsàr  le  ga[on.  La  mat^ 
née  helh  et  clmre  étoit ,  et  la  fosée  grande  ,•  lis^  oi^ 
selets  chaptoient  par  laforit  ,  J'ottie^épine  et  Vé^ 
glantier  imbauin^ient  l'air  ^  si  que  lis  deux  enfans 
sUn  réJQiùssoieni.  /«  grandt  liesse  pour  le  ^doux 
temps,  comme  ceux  qui  étaient  jeunes  et  à  qui  m 
falloit  encan  que  jouer  et  rire  ,  quoique  jà  s*entt^ 
aimassent  deb^n  coeur  sans  malquejlun  eût  à  Vau:^ 
tre  en  son  penser  g  Lors  ^dit/ytr^iis  tout  en  riant  : 
Madêfnoisell0:Je4nnett€,ayeirvouspointd'amjrf  • . . 
Et  elle, 4e  poutpe^e  un  petit  en  se  souriant \  pais 
Tf gardant- Artus  doulcem^rit  ^jtlU  réponi:  Par  Iq 
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*Jf)y  ffue  je  voftj  dois  >  Monseigmar. ,  ouy  ,  hei  tt  \ 
gracieux.  Etoîttsi'Hljtomment e^-il ûpptl^ ^  repart- 
il  vivement  ?  Oh  l  four  cette  jktis  \  dit  Jrannette  , 
ffotàs  souffriré\  'de  it  savoir  ;  pourtant  Peux* jt  bien 
'fuc  maintenant  ^sachie^  que  si  Je  r-ùi  xArtusfitt  bon 
^evatier  et  de  grand'  vertu  ^  mon  àmi  est  déjà  pour 
deverur  meiikûr'eneore. 

Ls^  mère  eyt  Gouv^mau  se  mêlèrent  de  la  con* 
versation  >  et  les  -deux  eitfans  n'earem  plus  rien 
dé  particulier  à  se  dim-:  ils  passèrent  la  matinée 
gaiement,  et  Jeannette  fit  admirer  6on  esprit  par 
la  sagesse  et  la  Tivacité  détentes  ses  réponses. 

Le  «oleil  étant  dé^à  haut ,  ils  privent  congo 
delà  mère  ^rdeU  fille*  6V,  dit  Artus  à  Gouvcr- 
iiav  )  maître ,  voye{  ia  grand'  douceur  de  notre  da- 
moiseile,,  la  franchisé  Je  son  coeur ,  et  comme  sage- 
snent  eUt  dit  et  répttnd:  voy4\  sa  gentilie  rnaniire  et 
noble  contenance  ^  ses  yeux  doux  et  rians ,  ses  iêvres 
de  roses  que  lè.  parler  et  le  souris  enÀéilit^  cX>mrm 
xhaque  rrtouyepttnt  retivt  son  cottage  drëit  et  léger  : 
■a  ah  !  mattrei^tùtu^  en  elle  fait  que  je  l*aime  grande 
ment.  Monseigneur^  répand  GôuTernsn  d'un  ton 
trèst  sérieux, /otf^  <ne  que  vous  dites  y  est  ;  mtHs 
fmur  Dieu  gûrdt\  votre  honheunVous  êtes  un  ricAt^ 
hofftmt  noble  d\riwittt  d'amis^  et  elle  est  une  pau- 
vre gentille  damoiscJle  :  si  riens  lui  refii/rièi  plus  , 
fbr^que  doulçe  àmiti^jVousJuy4otliri9i[€e  queja* 


mais  ne  pairrriei  luy  rendre  ;  si  blâmé  sériel  Mntoit 
plus  qu'un  moindre  que  vous*  Maître  ^  dit  Artiis ,  jà 
Dieu  ne  plaise  que  je  aille  cela  quirant.;  mais  je  lu 
yeuil  aimer  et  garder  l%yaument  tout  ainsi  qu'une 
mienne  sœur.  Lors  s'en  allèrent  ^  ainsi  parlant  ^  à  là 
cour  oà  Von  s'alloit  seoir  pour  dîner.     • 

O  mœurs  honnêtes  priset  dans  la  nature  !  O 
mœrurs  douces  et  charmantes  dans  tous  les  âges, 
qu'étes-Yous  devenues  ?  L'esprit  et  Tart  de  sé- 
duire vous  peuvent-ils  remplacer  pour  les' 
cœurs  sensibles? 

Quelques  mois  s'écoulèrent  ;  et  Gouvemau  ^ 
témoin  de  l'honnêteté  et  de  la  retenue  de  son 
élève  ,  ne  poûvoît  lui  refuser  d'aller  pldsîétirs 
fois  la  semaine  passer  quelques  heures  av^jc  la 
dame  de  l'Estang^et  la  belle  et  spirituelle  Jean- 
nette :  la  duchesse  de  Bretagne  prib  quelque 
ombrage  àe  leurs  fréquentes  absences.  Sire  , 
dit-elle^uiduc ,  jpreïff/^  chacun  jour  notre  fils  s'en 
va  tsbaitre  moult pritement  >  ne  sâvoris  où }  et  je  nie 
doupie  de  notre  enfant  qu'a  ne  mette  son  cœur  et 
emoureh  lieu  dontm/saise  et  chagrin  nous  puissions 
avoir  :  H  est  jà  grand  et  puissant  garçon ,  bien  à  point 
est' il  de  femme  prendre.  Dame ,  dit  le  duc  ,  bien 
tfvej  dit  ;  mJois  quelle  fille  pouvons^nous  élire  ?  Sire , 
dit  la  duchesse  > /â  belle  Pérdne  de  Flandres  nous 
Conviendrait i  si  t'enverrons  defhander.  Dame ,  dit 
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le  duc ,  prenei garde  ;  Use  dit^a*elU  nt  s^tstpok 
sagement  portée ,  et  a  eu  compagnie  à  un  Chtvalut 
et  pour  ma^meUlaire  comté ^  ne  voudrois-jt  quedt 
mandissions  fille  blâmée.  liée  ^  Sire^  ne  ic  cro'j^ 
pas;  petites  gens  aiment  a  vitupérer  leurs  s^gneuri 
faiblesse  et^nvie  croit  toujours  s'exhausser  par  mi 
chanceté.  Dame  ,  dit  le  duc  ,  j'en  suis  coneenti.  j^ 
doncquesfut  appelé  Olivier  le  sénéchal  ^  et  envoi 
vers  madame  Lucques ,  comtesse  de  Flandres.  Siei 
honorablement fiit^ il  reçu\  bien  à  ppintla  duckess 
Lucques  et  la  belle  Péroné  liii  accordèrent ,  i 
prinrent  jçur  destre  à  Tuantes  à  la  huitaine  dt  L 
my-Aoust* 

Olivier  reTient  ;  rend  compte  de  sa  mission 
;Artu5  se  lève»  et  dit. hardiment  à  son  pérei 
Sire ,  ffte  tcnêi^vous  pour  vil  que  mCvouliei  donner 
Péroné fffie maintes' geds  disent  s^estte  meffaittcl 
Point  ne  uroit  votre  honneur ,  le  mie/i  ^  et  celay  i\ 
notre  lignage.  B^au,  fils  ,  lui  dit  -sa.flnére  ,  c'esi 
grand  péché  de.  dire  mal  des  femmes  ;  si  vousrefasd 
Péroné^  vous  nous  courroucerei.  Madame.^  lui  dil 
OonveTneLU^  la  preuve  di^  pour  et  cùntfc'est  difficile; 
car  telles  choses  se  Jbnt  facilement  et^e  plus  couver^ 
tement  quonpeut^  il  n'en  reste  bruit  ny  fumée. 

Après  quelques  débats ,  le  respect  en  Tamour 
qu  Artus  avoit  pour  sa  mère ,  ne  lui  permirent 
plus  de  résister.  Le  duc  publia  le  mariage ,  en 
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Lt  phrt  an  comte  de  Blois  son  cousin,  au  comte 
['Anjou,  etÀTarcheTéque  de  Tours  son  frère, 
.es  plus  ghrandes  fêtes  furent  annoncées  jpour 
a  mi«aoàt  ;  Âxtns  devoifty  recetoir  Tordré^de 
ihevalarie  »  et  épouser  la  belle  Péroiie. 

Le  lendemain  Artus  monta  à  cheval  avec 
Douvemau  :  ils  coururent  à  Tétang  ;  et  ,  le 
:œur  percé  de  douleur ,  Artus  fit  part  de  cettç 
louvelle  à  son  amie  Jeannette  et  à  sa  mère.  II 
Fut  surpris  de  ne  les  y  pas  trouver  aussi  sen* 
^ibleé  que  lui.  Jeannette  lui  répondit  qu'elle  * 
éioit  aussi  en  terme  de  se  marier,  #t  çue  celui 
qu*€iU  devait  épouser  serait  oMUsi  noble  et  aussi 
puissant  qu^U  pouvoit  Vétrt.  Artus  eut  beau  la 
prier  de  lui  expliquer  ce  mystère ,  la  prudente 
Jeannette  ne  lui  dit  rien  de  plus  ;  cependant 
elle  écoutoit  ses  plaintes  avec  sensibilité.  Ar- 
tu»  redoubla  ses  instances  dans  quelques  vf- 
Mtcs  suivantes;  et  tout  ce  qu'il  put  en  arracher , 
ce  fut  que  l'époux  qui  lui  étoit  destiné  lui  rês- 
sembloit ,  et  porteroit  le  même  habit  que  lui  le 
jour  de  ses  noces. 

Ce  four  fatal  approchoit,  et'^déjà  les  tournois 
destinésàillustrer  celui  de  la  réceptiop  dArtus» 
étoient  commencés.  Le  duc  Jean, selon  la  cou- 
rame  ,  élut  un  certain  nombre  de  jeunes  Che- 
valiers pour  recevoir  Tordre  avec  soii  fils,  et 
cel;ii  du  comte  de  Blois  fut  choisi  pour  être  1« 
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£rire  d'afmes  d'Arttuu  Laplostsudieaiiiitié  ,lej 
Ijena  dn  sang  les  unissoient  déjà  ;.  M  Artna  pen< 
soif  dàs-lorsàrëparerlesmalhetir^etlesgninde^ 
pertes  que  la  père  d^Hector  avoit  fautes  (i). 

Pendant  ces  premiers  tournois ,  on  fut  surprix 
devoir  paroitre  quelquefois  un  Cheyalier  cou- 
viert  de  ses  armes ,  et  la  visière  abaissée  ^  qui  m 
voulut  nicombattiBy  ni  se  faire  connoltre;niaii 
on  étoit  trop  occupé  des  préparatifs  destinés  i 
l'arrivée  de  Péroné  de  Flandres  j  pour  y  faire 
une  sérieuse  attention* 

Pendant  ce  têms  aussi,  Artns  retourna  plu^ 
sieurs  fois  voir  la  belle  Jeannette  ;il  luiprésenU 
son  cousin  Hector^  qui  ne  put  la  voir  sans  ren 
dre  justice  è  son  esprit  et  à  ses  charmés  :  il  h 
pressa ,  comme  Artus  .de  lui  confier  quel  étoil 
rheureux  époux  qui  lui  étoit  destiné  ;  mais  la 
mystérieuse  Jeannette  s*en  tint  toujours  i  leui 
dire  que  cet  époux  seroit  aussi  puissant,  aussi 
beau  qu'Artus  môme. 

Nous  croyons  ne  pas  devoir  laisser  plus  long- 
tems  les  lecteurs  en  suspens  sur  le  mystère  que 
Jeannette  faisoitde  son  futur  mariage. 
, jj : . 

(1)  Ca  trait  du  fioman  ci* Artus ,  semble  prouver  en- 
core que  ce  Roznan  fut  écrit  sous  Charles  V| ,  tenu  où 
les  descendans  de  Chailes  de  Cfaâtilloa ,  cotnte  de  Blois , 
se  trouvoîent  privés  de  leurs  biens ,  et  rédamotent  kars 
droits  légitimes  sur  I^  duché  de  Bretagne. 
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La  Gomtease  ^  Flandres ,  ancienne  amie  do 
la  dache^sade  Bretagne  y  desiroit  depuis  long* 
tems  1^  mariage  de  sa  fille  avec  Ârtus  ;elleairoii; 
donnédesinstructionstrès-secrettesausénéchal 
Ancel ,  rhomme  le  plus  adroit  et  le  plus  intri* 
gant  de  sa  cour  ^  pour  se  rendre  à  celle  de 
Nantes  9  sans  s'y  découvrir  à  peftonne,  et  pour 
y  faire  insinuer  à  la  duchesse  de  demander  sa 
fille  Péroné ,  qu'elle  desiroit  viyement  de  voir 
mariée.  Âncel  réussit  facilement  dans  cette  né» 
gociation ,  et  revint  passer  vingt-quatre  heures  ft 
la  cour  de  Flandres  pour  rendre  compte  i  la^ 
comtes^  I  et  la  prévenir  que  bientôt  elle  rece- 
vroit  les  envoyés  du  duc  Jean  ,  q\ii  lui  deman- 
deroient  Péroné. 

L*adrbit  sénéchal  avoit  su  gagner  également 
toute  la  confiance  d^  la  mère  et  de  la  fille. 
Pressée  par lescirconstancesprésentes^la belle 
et  désolée  Péroné  fut  obligée  de  lui  ouvrir  son 
cœur  ;  elle  l'envoya  chercher  dès  le  même  soir 
par  sa  non  rrice ,  qui  Tin t  rod  uisit  j usqu  àla  ruelle 
de  son  lit. 

Ancel  trouve  Péroné  tonte  en  larmes  et  dans 
ledésespoir)eplusviolont;ilfairtous  ses  efforts 
pour  l'appaiser^etlui  jure  qu'elle  peut  compter 
4ur  tout  son  zèle.  Péroné  i  k  fin  s'écrie  :  Ah  ! 
messire  Ancel ,  je  suis  perdue  ;  |e  ne  désire  plus 
que  la  mort. ....  Ancel  ia  rassure,  et  feint  de 
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mêler  ses  larmes  arec  les  siennes  :  il  pso-vîént 
€|ifin  à  lui  arracher  l'aveu  le  plus  difficile  à 
obtenir.  Aà  !  messire  Ancel  >  bien  cognoiss€{ , 
dit- elle  ,  Vhauthmr  du  desespoir  où  je  suis  ;  bien 
cognoisseï  le  gentil  Variet  Aymard  votre  nepveu  ,• 
oncquts  il  n'en  fut  plus  adroit  à  la  bute  y  à  la 
<oùrse  ,  à  l^exemce  des  armes  ;  oncques  il  n'en 
fut  plus  coint  /  plus  acort  avec  dames  et  demoi^ 
selles  pour  baller  ,  harpe  pincer  ,  et  les  amuser 
dans  leurs  jeux  :  Aymard  nourri  dans  le  palais  > 
page  de*ma  mère  ,  se  distingua  toujours  sur  tous 
ses  compaignons  pour  accomplir  mes  ordre^.  Los 
immortels puissay-je  acquérir  un  jour^  me  disoit-ii 
quelquefois  en  soupirant ,  autre  guerdon  n'en  tou* 
drois-je-  que  d'oser  me  dire  votre  Chevalier ... . 
Jtfoy ,  luy  disois-je  bonnement  ,  Aymar  ,  bonne 
nourriture  ave[  reçue  ,  prouesse  est  dans  votre 
sang  ,  force  et  honneur  vous  mèneront  à  haut 
renom. . .  ^  Hélas  !  sénéchal ,  souvenex-rous  de 
cette  tiuit  affreuse  où  les  ilammes  ravageant  le 
palais ,  s*élançoient  avec  violence  sur  TappaT'* 
temeiit  de  ma  mére  et  le  mien  ;  des  cris  redou- 
blés s'élèvent  de  tputes.parts; déjà  des  tour*- 
billons  de  fumée  et  d'étincelles  pénètrent  dans 
ma  chambre  ;  ma  porte  s'embrase  ;  je  m'éveille 
éperdue,  et  de  toutes  parts  je  ne  vois  que  des 
fiamraes  et  la  mort.  •  •  Un  homme  en  chemisa 
brave  le  péril ,  achève  de  briser  les  ais  embra- 
sés. 
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'^ës ,  s'élance  vers  mon  Ut ,  me  prend  enire  sçà 
bras,  et  m'enlève  aux  flammes  qui  m'entou- 
roient.  11  franchit  comme  un  faucon  la  porte 
toute  en  Feu  ;en  un  instant  ij  m*éloignede  tout 
danger:  dtSja  je  u'apperçois  plus  <jiue  de  loin  la 
lombre  lueur  du  feu  qui  dévore  le  faîte  du' pa- 
lais ,  et  f e  me  sens  porter  ,  avec  rapidité ,  ver» 
l^autre  aîle  par  un  souterrain.  La  crainte  de 
tomber ,  me  faisoit  serrer  le  cou  de  mon  libé- 
rateur, c'étoit  Aymard.  Ah  !  ma  Princease ,  s'é- . 
cria-t-il  d'une  vdix  entre -couple ,  les  dieux 
sont  trop  justes  pour  vous  laisser  périr.  Pàrtagf^e 
entre  la  crainte  du  péril  et  celle  de  me  trouver 
entre  ses  bras  :  Ah  !  généreux  Aymard ,  m'é- 
criai je  9  je  te  dois  la  vie.  II  poursuit  sa  route 
en  me  serrant  plus  étroitement  que  jamais  : 
l'obscurité  redouble dansle  souterrain;îl heurte 
oontre  des  caparaçons  de  peaux  de  tigres  et  des 
panaches  destinés  pour  des  traineaux;il  chan- 
celé y  nous  tombons  tous  deux ,  et  je  reste  dana 
seshras  sans  connoissanoe.  L'instant  d'après  je 
me  sens  blessée  ,  et  je  pousse^un  cri;  je  croia 
lentirune  rose  brûlante  quime  ferme  les  lèvres, 
je  m'évanouis  dé  nouveau  :  Aymard  veut  ma 
relever  ,  les  tresses  de  soie ,  les  plûmes  entre-, 
lacées  nous  font  retomber  encore ,  et  ce  n'est 
qu'après  de  longs  efforts  qu'Aymard  parvient 
enfin  k  nous  dégager.  Il  me  soulève.  A  ah  f 
Tome  FIL  N 
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me^sire  Ancel ,  comme  son  cœur  palpitoit!. .. 
I^ous  arrivons  enfin  à  la  sortie  du  souterrain: 
Âymard  me  porte  dans  un  sallon ,  me  pose  sur 
\m  sopha  ,  et  se  dérobe  promptement  à'  la  vue 
de  quelques  dames  du  palais  qui  accouroient 
en  ce  même  sallon,  après  s'être  sauvées  de  Tin* 
cendie»  Elles  n'avoientfaît  qu  entrevoirAymard; 
^  beauté ,  ses  longs  cheveux  blonds ,  son  vête- 
ment blanc ,  quelques  plumes  dont  les  agraffes 
s*étoient  prises  dans  sa  chemise  ,  tout  leur  fit 
croire  que  c'étoit  un  ange  du  ciel  qui  m  avoit 
sauvée  et  portée  sur  ce  sopha.  Ces  femmes 
m'entourent  \  que  leur  aurois-jô  pu  dire  ?  Ay- 
mard  me  paroissoit  à  moi-même  être  un  ange  ; 
je  n  eus  pas  le  courage  de  les  dissuader.  On  crie 
miracle  ;  ma  mère  arrive  ,  bénit  le  secours  ce* 
leste  qui  me  rend  à  sa  tendresse  ;  rarchevéque 
ordonne  bien  vite  un  TcDeum. 

Aymard  parut  devant  moi  le  lendemain.  Il 
avoit  les  yeux  baissc^s ,  fet  je  ne  pus  le  voir  sans 
rougir  et  sans  le  trouver  digne  du  nom  qu  on 
lui  donnoit.  J'avoue  même  que  je  ne  pus  m  em* 
pécher  de  le  revoir  encore  pfusieurs  fois  sous  la 
même  forme;  j'en  cherchai  moi  même  les  oc*  j 
casions  ';  je  les  trouvai.  .  .  Ah  !  messire  Ancel  ^ 
VOU3  connoissez  maintenant  la.  cause  de  mièi 
larmes. ... 

Ancel  n'hésita  pas  fc  confier  Pérona  i  et 


forma,  sur  le  chaxnp^  ûnplan  qu'ilne  déseipérâ 
pas  d'exécuter.  Il  rtepart  le  jnéme  jour  pour  la 
Bretagne  j  il  n'entre  point  danà  la  cité  de  Nantes; 
et  voulant  rester  inconnu  près  de  la  cour  du  duc, 
le  hasard  le  fait  tomber  chez  Pierre  It  Forestier^ 
dont  la  maison  devient  sa  retraite.  Il  fait  bien-»; 
tôt  connoissance  avec  la  mère  de  Jeannette  et 
sa  charmante  enfant.  ^ 

L'auteur ,  é' occupant  trop  peu  de  la  vrai-: 
semblance  dans  ses  récits ,  f  aconte  qu'Ancelsût 
persuader  à  la  mér^  qu'il  pourroit  substitue^ 
Jeannette  en  la  place  de  Péronne ,  qui  se  trou* 
veroit  heureuse  de  céder  la  première  nuit  de» 
ses  noces  à  Jeannette  ;  et  que  la  coutume  de 
Bretagne  étant  quele  nouveau  marié  remette  à 
son  épouse  l'acte  du  douaire  et  l'anneau  dan$ 
cette  première  nuit ,  Jeannette  y  qui  s'en  trou-» 
veroit  saisie  ,  feroit  facilement  vali>irses  droits^ 
et  sur- tout  vis-à-vis  d'Artus  qui  paroissoit  en 
être  si  tendrement  épris.  La  mère  adopte  ce 
projet,  vaincue  gar  les  propos  adroits  d*  Ancelf 
etJeannette,  séduite  par  l'amour  qu  elleapout 
Artus  y  soupire  et  s  abandonne  à  la  conduite 
d'ÀBcel  et  de  sa  mère  ;  tout  se  trame  à Imsçu 
4^' Artus. 

La  comtesse  de  Flandre  arrive  avec  la  belle 
Péroné  i  la  duchesse  de  Bretagne  les  reçoit  dané 

ses  bras  ,  en  impose  à  sa.  cour  ^  et  se  sert  d« 

N  ij 
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tout  5on  empire  sur  le  cœur  d*Artu9.  Les  noce^ 
^'accomplissent  avec  le  plu^  grand  éclat:  Ancel 
conduit  tout  avec  la  même  adresse  ;  tout  lui 
réussit;  et  Jeannette  tremblante  est  introduite 
par  lui  dans  le  lit  nuptiaL 

Nous  croyons  devoir  soustraire  beaucoup  de 
petits  détails  dont  Tauteur  paroît  s^occuper  avec 
complaisance.  Ils  concourent  lous  à  donner  les 
meilleures  raisons  pour  quç  le  jt^iine  ^nus  crie 
contre  la  cftlomnie,  ettrouve  Péroné cbnrman- 
te.  Il  lui  remet  l'acte  du  douaire  ;  il  met  à  son 
doigt  un  riche  anneau ,  6t  cliaque  don  est  em- 
belli par  des  caresses. 

Jeannette  se  trouvoît  alî^rs  bien  heureuse; 
mais  ,  quoiqu'on  ait  bien  peu  le  tems  de  rai- 
sonner pendant  une  nuit  pareille  ^  elle  pensoit 
en  frémissant  à  la  four]>e  d'Ancel ,  ne  pouvant 
croire  qu'il  fut  plus  fidèle  pour  elle  que  pour 
Artus.  Elle  nés  attendit  plus  qu'à  quelque  nou- 
velle trahison  ,  et  chercha  les  moyens  de  s  y 
soustraire  ;  elle  en  avoit  prévenu  sa  mère, qui, 
de  son  côté  ,  se  tenoit  prête  à  favoriser  son  éva- 
sion. Bientôt  le  sommeil  profond  d* Artus  la  dé- 
termine :  elle  s'arrache  en  soupirant  de  ses  bras; 
et  muniede  l'acte  et  del'anneau ,  elle  sort  parle 
balcon  d'une  garde-robe ,  joint  sa  mère^  monte 
à  cheval  avec  elle,  et  toutes  les  deux  regagnent 
la  maison  de  r£tang.  I 
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Le  fourbe  Ancel ,  atteiidoit ,  avec  Péroné  , 
qu'une  poudre  assoupissante  qu'il  avoiteu  l'a- 
dresse de  faire  prendre  au  Prince .  fit  son  effet, 
et  que  Jeannette  lui  donnât  un  signal  dont  elle 
étoit  convenue  arec  lui.  Voyant  que  ce  signal 
tardoit,  et  ne  pouvant  douier  de  Teffeidesâ 
poudre  ,  il  se  hasardé  h  pénétrer  jusqu'au  lit 
d'iVrtus  ,  qu'il  trouve  seul ,  et  profondément 
endormi.  Toutes  ses  idées  se  confondent;  il  uo 
comprend  rien  à  la  prompte  évasion  de  Jean- 
nette ;  mais  bientôt  il  se  rassure,  et  trop  accou- 
tumé auxsuccès  coupables,  il  retrou  vetoutson 
courage.  Il  conduit  Péroné  au  lit  d'Anus  ,  et 
lui  fait  prendre  la  place  que  Jeannette  avoit  si 
doucement  occupée.  La  poudre  étoit  forte,  son. 
effet  fut  long  ;  et  le  soleil  étoit  levé  déjà  sur 
Thorison.,  lorsqu'Artus  se  réveilla  au  bruitque 
le  duc  et  laducliesse  firent  en  entrant  dans  sa 
chambre. 

L'air  satisfait  d'Artus,  la  rougeur  et  l'embar- 
ras de  Péroné  ,  l'fiir  riant  de  la  duchesse  ,  les 
plaisanteries  du  vieux  Duc  ,  tout  caractérisoit 
Imnocence  et  la  gaieté  d'une  noce  de  ce  bon 
vieux  tems  ;  et  toute  la  cour  Bretonne  ,  dont 
Artus  étoit  adoré  ,  oherchoit  et  trou  voit  avec 
transport  daas  ses  regards,  les  signes  désirés  de 
sdn  bonheur. 
L'auteur  ne  dit  point  si  cô  /ut  le  désir  de 


parler  de  ce  bonheur,  ou  quelque  secret  retour 

,    pour  Jeannette ,  qui  pressa  le  jeune  Ai'tus  de 

monter  à  cheval  avec  son  cousin  Hector  et 

Gouvernail  ,  pour  aller  la  voir.  Il  se  dérobe 

avec  eux  de  la  cour ,  et  vple  à  l'Etang.  Il  trouve 

Jeannette  couchée  ;  il  la  réveille  :  elle  rougit  , 

elle  jette  sur  lui  des  regards  languissans.  Jamais 

die  ne  lui  parut  si  belle.  Il  oublie  en  la  voyant 

^ue  c'est  de  Péroné  qu'il  de  voit  lui  parler.  Ce^- 

-  pendant  Jeannette  prend  bientôt  un  air  timide  : 

elle  baisse  ses  beaux  yeux  ,  et  semble  craindre 

d'ouvrir  la  bouche.  Artus  étonné,  lui  prend  la 

snain  ,  l'interroge  ;  et  Jeannette  lui  apprend 

qu*elle  est  mariée  de  la  veille  et  que  toute  la  nuU^ 

fuyqu'à  rûube  du  jour ,  e /le  a  dormi  avec  son  seigneur 

et  man.  Artus  se  refuse  à  le  croire  ;  il  exige  du 

moins  quelques  ^preuves  de  son  mariage.  Mais  , 

grands  dieux  !  qu'elle  est  sa  surprise  ,  lorsque 

Jannette  lui  présente  l'acte  du  douaire  et  Taa- 

neau  qu'il  lui  ayoit  donné  ! 

L'instant  étoit  arrive  ,  où  la  honte  de  Péroné 
et  la  frurberie  d'Ancel  dévoient  être  décou^ 
'vertes.  Jeannette  et  sa  mère  racontent  tout  ce 
qui  s'est  passé.  Dans  ce  même  moment  deux 
fnulets ,  phargés  d'or  et  deprésens ,  entrent  dans 
la  cour  ;  ils  étoient  suivis  par  Ancel,  qui  croyoit 
déduire  la  mère  et  la  fille  par  ces  richesses ,  et 
retirer  lac  te  et  1  anneau  des  mains  de  Jeannette, 
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Maïs  ,  en  voyant  Artus ,  Hector  et  Gouvernau 
«'avancer  vers  lui  avec  un  air  furieux ,  il  tourne 
bride ,  et  court  i  toutes  jambes  avertir  la  com- 
tesse Lucques  et  Péroné  du  juste  sujet  de  sa 
crainte*  Artus  et  ses  compagnons  le  suivent  do 
prôs  ;  ils  arrivent  prés  du  duc  Jean  ;  ils  appel* 
lent  et  rassemblent  là  cour  ,  ils  racontent 
sans  aucun  ménagement ,  ce  qu'ils  viennent 
d'apprendre.  Gouvernau  jette  son  gage  en  ap- 
pelant Ancel  coupable  de  trahison.  Artus  de- 
mande que  Péroné  présente  l'acte  et  l'anneau 
qu'il  lui  &  donne ,  ou  que  son  mariage  soit  dis- 
sous par  l'archevêque.  Péroné  confondue ,  s'é- 
vanouit \^^^  femmes  la  fontdisparoître,  laconl- 
tesse  Lucques  seule,  soutient  la  validité  du  ma- 
riage. Aricel  se  sert:  d*  une 'dernière  ressource: 
il  accuse  Jeannette  d'avoir  enlevé  l'acte  etVan^ 
neau ,  pendant  qu'Artus  et  Péroné  dormoîent  ; 
"i.  relève  le  gage  de  Gouvernau  ,  l'accuse  lui- 
même  d'avoir  introduit  Jeannette  dans  la  chanii^ 
bre  nuptiale ,  et  il  offre  da  soutenir  l'honneur 
de  Péroné  et  la  validité  du  mariage  envers  et 
contre  tous.  Artus  et  Hector  indignés ,  deman- 
dent leurs  armes ,  et  supplient  le  duc  de  leur 
faire  ouvrir  le  champ.  Gouvernaules  arrête ,  et 
leur  dit  que  ce  n'est  point  à  si  hauts  hommes  et 
nobles  princes  y  tels  qiiils  sont  j  à- se  corrr promettre 
^ntrt  un  trahistré  ;  U  nfclame  U  droit  de  son  défi 
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en  prime  insnnce  ,  et  du  ga^ejeté  et  relevé.  Le  due 
sy  accorde.  La  lice  càt-  préparée ,  et  les  tenâns  se 
disposent  pour  le  combat*  Ancel  espère  tout  de 
sa  force ,  de  son  adresse  er  de  «oa  désespoir  ; 
lïViis  le  combat  ivest  pas  long-tems  douteux. 
Gourernan  le  blesse ,  le  terrasse  ;  et  i  la  pointe 
de  Vépée  sur  la  gorge  ,  il  lui  fj^it  avouer  sa 
trahison. 

On  regardoit  alors  le  sort  de  touiles  combats 
où  il  étoit  question  de  découvrir  un  crime  ca* 
elle ,  comme  un  jugement  de  Dieu.  L'Eglise 
admettoit  ces  sortes  de  combats  j  et  souvent 
même  les  évéque^  et  les  abbés, comme  seigneurs 
temporels  ^  ordonnoient  le  combat  dans  des 
lieux  préparés  sur  leur  territoire  (i). 

L'archevêque  de  l'ours  prononça  la  nullité 
du  mariage.  Le  corps  d'Ancel,  quTenoitd^x- 
pirer ,  fut  attaché  à  la  potence  élevée  au  bout 
de  la  lice  ;  la  comtesse  de  Flandres  confuse  et 
désespérée ,  repartit  sur  le  champ  avec  Péroné 
qu'on  emporta  ,  et  qui  ne  reprit  connoissance 
que  pour  demander  pardon  à  sa  mère,  etrendre 
après  le  dernier  soupir. 


(i  )  Le  pré  aux  CJercs  ♦  c<*]èbre  par  tant  de  du^Is  ,  et  qne 
]e  fauxbourg  Saint*Gerxnain  occupe  aujourd'hui ,  ëtoîtie 
terrain  prLvii^'gié  ou  Tabbaye  Saint-Germain  avoit  sesli* 
çfs  ouvertes  pQor  tes  copib4ts  en  champ-cloi^. 


D    s      B  H  SX  A    #  K  X.  ^Of 

Leduc  etladucliesse  demandèrent  Jeannette  ^ 
avec  empressement ,  elle  parut  bientôt  avec  sa 
mère.  On  ne  trouva  ^  ni  dans  son  air ,  ni  dbns  ses 
propos^  aucune  apparence  de  son  triom  phe  sur 
Péroné.  Modeste  et  timide,  elle  parutn'étre  oc- 
cupée quedesasoumissionpour  ses  souverains^* 
et  du  bonheur  d'avoir  sauvé  le  prince  du  4és- 
honneur  d\in  pareil  mariage»  Le  duc  et  la  du- 
chesse ne  purent  s'opposer  aux  transportsd' Ar-* 
tus,  qui,  serrant  Jeannette  entre  ses  bras,  de- 
mandoit  d'être  uni  sur  le  chdmp  avec  elle.  Mais 
dans  la  moment  méitie  où  le  duc  appelloit  Taf- 
chevôque  pour  bénir  celte  union  ,  Jeannette  ' 
tombe  sans  oonnoissance  ;  Arma  se  précipite  à 
ses  genou^t ,  il  1  appelle  eti  vain,;  une  sueur  (rol^ 
de  couvre  son  Visage  ;  elle  ne  reprend  connois- 
sancfrqu  ii,vec  une  fièvre  brûlante ,  et  la  céré- 
monie du  mariage  est  différée. 

Daàs  les  anciens  roi^ans  de  la  Table  Honde, 
les  fées  ne  jouent  point  encore  un  personnage 
décidé^  Ce  n'est  que  dans  Isaïe  le  Triste  que 
Von  commence  à  les  voir  exercer  leur  pouvoir, 
et  nous  avons  dit  les  raisons  qui  nous  portoient 
à  croire  qulsaïe  leTris t e  est  très  postérieur  aux 
romans  d'Ajrtus,  de  Lancelot  du  ]Lac  ,  et  de 
Tristan  de  Léonois* 

Lés  fées  j,  cette  machine  si  grossière ,  si  dis- 
proportionnéç  dans  les  romans  du  quatorze  e\ 
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da  (pilnafème  siècles  y  n'ont  pri9  du  ressort ,  des 
grâces  et  de  1  activité,  que  ^usles  mains  légè- 
res d'Hàmihon  ,  de  mesdames  d'Aulnois  et  de 
Murât  ;  et  c'est  presque  à  regret ,  que  noas  al  • 
Ions  rendre  eoinpie  d'une  partie  de  ce  que  Fa  u- 
teuF  d' Artus  de  Bretagne  leur  fait  exécuter. 

C'est  donc  une  Ftejatoust^  amie  du  grûnd  Artux 
t^dt  Chtvatiers  dt  la  T(Ale  Ronde  ,  élevée  par  la 
célèbre  Fée  connue  sous  le  nôni  de  la  Dame^ 
du  Lac  y  qui  rompt  la  chaîne  naturelle  de  ce 
roman  »  et  celle  que  Jeannette  mëritoit  de  ren  - 
dre  durable.  Cette  Fée ,  nommée  Proserpine,  a 
pous  parente  et  pour  filleule  la  belle  Florencep 
£lle  d'ËmendiM',  roi  du  Soreliois  ;  elle  l'a  douée 
en  naissant ,  d'utte  parfaite  ressemblance  avec 
^e  ;  et  dés -lors  Froserpine  la  'croyant  ai^ejs 
belle  pour  faire  la  plus  brillante  cenquéte  , 
elle  veut  que  sa  beauté  triomphe  du  plus  aiima  - 
ble  de  tous  les  mortel^,  dans  la  personae  du 
bel  Artus. 

£11  conséquence,  Proserpîne  jalouse ,  trouble 
Te^^prit  autant  qu'elle  àllarme  le  cœur  de  la 
tendre  et  innocente  Jeanneftei  Elle  lui  fait  voir 
^n  songe  des  fantômes  qui  la  menacent  de  la 
mort,  et  lui  offrent  Artus  expirant  au  moment 
même  où  ce  Prince  lui  donnera  la  main.  Elle 
apparok  de  même  à  Artus  sons  la  forme  fle  la 
4tiii6  du  Lac  ^  ai;  lui  fait  les  mêmes  menace» 


BB    Bbbtagnb.  fio3 

Il  Croit  la.  voir  ourrir  le  livre  des  destinées  ;  elle 
)ui  montre  un  grand  empire  qui  lui  est  destiné , 
çt  Ivâ  oiFre  la  belle^Florence  qui  l'appelle  pour 
le  partager  avec  elle.  Le  duc  et  la  duchesse  de 
Bretagne ,  et  jusqu'à  Târchevéque  de  Tours  et 
Goijiyernau  »  ont  des  songes  relatifs  aux  défen- 
ses de  la  Fée«  Gouyerneau  voit  aussi  la  belle 
Florence  Vélever  à  k  royauté ,  et  lui  préc^enter 
U  npAin  de  Jeannette» 

Tous  ces  difîérens  songea  produisent  Teffet 
désiré.  Artus  et  Jeannette  aont  ^frayés  par  les 
menaœs  de  la  Fée  ;  la  duchesse  de  Bretagne  et 
Gouvernau  soat  séduits  par  de  brillantes  e^pé-* 
rances  :  TaFclievéque  accourt  dans  ce  moment^ 
et  leur  raconte  qu'une  inteUigenee  céleste  Ta 
menacé  de  le  priver  du  don  de  la  parole ,  et  de 
dessécher  sa  main ,  s'il  unit  Artus  avec  Jeannet- 
te. Cet  axchevéque  aioioi  t  à  parler ,  et  se  piquoic 
d'avoiic  de  belles  mains  ;  iJl  déclare  net  qu'il 
n'ose  plus  {yocéder  au  mariage  d'Artusetdo 
Jeannette., Le  duc  et  la  duchesse  vont  la  voir 
dans  son  lit  ;  ils  U  trouvent  noyée  dans  ses  lar» 
mes.  Artus  arrive  d'un  autre  côté ,  mais  il  s'av^ 
réte  sur  le  seuil  d^  la  porte ,  et  jette  un  grand 
cri  envoyant  Jeannette  pâle^couverte  de  pleurs, 
et  presque  expirante  entre  les.  bras.de  sa  mère  ; 
il  ne  s'occupe  en  ce  moment  que  de  sauver  la 
¥ie  à  celle  qu'il  adore;  Qt ,  ne  dontant  plus  que 
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'  £ât'  présence  n  avance  $4is  derniers  instans  /  il 
court  se  couvrir  de  ses  armes  ;  et  suivi  de  sens    i 
cousin  Hector  et  de  Gouvernan  ^  il  roont^   ^ 
cheval  y  et  s'éloigne  en  gémissant  de  la  cour  do 
son  père. 

A  peine  est- il  hors  de  l'enceinte  du.  palais  , 
ijue  Jeannette  est  rappellée  à  la  vie  :  la  fièvre 
cesse  :  elle  redevient  plus  belle  que  jamais 
mais,  les  regrets  les  plus  mortels  lui  percent  1^ 
cœur.  Elle  n'éclate  point  en  reproches.  Un  ^l  - 
lence  modeste^  une  douce  mélancolie ,  ses  bras     i 
quelquefois  étendus  vers  la  duchesse ,  tout  Li     \ 
fait  également  plaindre  et  respecter  par  celles     , 
qui  y  peu  de  tems  auparavant  y  étoient  jalouses 
de  son  bonheur. 

N'Mis  ne  pouvons  nous  résoudre  à  suivre  An- 
î  u  5  dan :>  la  no u velîe  et  longue  carrière  que  Tau* 
t     r  lai  fait  parcourir  ,  conformément  aux 
r .    ;».    «le  son  tems.  Notre  héros  va  chercher  la 
zr.t  : .'  tv\  affrontant  les  plus  grand»  dangers ,  et 
\\  <  liant  àî  fin  les  plus  périlleuses  aventures.  La 
Victoire  lé  couronne  sans  cesse.  Enfin  il  faituner 
dernière  entreprise ,  qui  consiste  à  parvenir  it      \ 
traverser  les  eaux  agitées  d'un  lac  sur  lequel      i 
s'élèventd'affreuses  tempêtes  ;  c'est  à  travers  les 
feux  dévorans  quj  sortent  d'une  tour  située  au 
milieu  de  ce  lac;  c'est  en  terrassant  une  infinité 
de  monstres  et  de  g<^0ns  ;  qu'il  parvient  à  «e      ! 


rendre  maître  i3^n  château  du  Laa  C'étoitlade'» 
mettra  de  Proserpîne ,  qui  en  avoit  été  mise  en 
possesaion  par  là  fameuse  Fée  Vivianne.  Que 
jie  peut  le  coura^^e  animé  par  l'amour?  Proser^ 
pine  étoit  Tennemie  de  Jeannette.  Tout  3on  art 
ne  put  Tempécher  d'être  vaincue  par  Artiu^; 
Alorâ  forcée  de  subir  le&  lois  du  vainqueur  j  elle 
fait  cesser  le  charme  qu'elle  avoit  imaginé  en 
faveur  de  sa  nièce  Florence ,  et  lève  Tobstacle 
qui  s*oppo5oit  au  bonheur  d.*Artus  et  de  Jean^ 
nette.  La  Fée  ramenée  prisonnière  à  la  cour  da 
duc  de  Bretagne  »  demande  pardon ,  et  contri- 
bue même  A  faire  reconnoître  Jeannette  et  sa 
mère  pour  de  malheureuses  Princesses  qu^elle 
avoit  persécutées  et  chassées  de  leurs  états.  Le 
mariage  du  jeune  héros  s^accomplit  :  et  afin 
querien  ne  trou  bl<s  la  douceur  d'une  si  belle  fête, 
Artus  touché  du  repentir  de  la  Fée  et  de  sa 
oièée^fait  épouserFlorence  à  son  brave  et  fidèle 
aniiHector  :  ils  devinrent  rois  du  Lac  enchanté: 
Proserpine  y  retourne ,  épouse  Gouvernau  »  et 
ne  se  sert  plus  de  son  savoir,  que  pour  faire? 
admirer  et  bénir  Vart  de  Féerie  ^  si  terrible 
^uand  ceUes  qui  l'exercent  sont  méchantes  ;  si 
charmantysi  agréable  quandil  n'estemployé  que 
pour  le  bonheur  et  l'amusement  des  mortels. 

Kous  regrettons  d'avoir  passé  sous  silence  les 
4^tails  d'un  tournoi  où  Artus  inconnu  est  du 
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pftTti  du  comte  de  Beaajeu  ,  contré  eelûi  du 
maréchal  de  Mirepoix.  Ce  totiriix>i  housfournit 
une  nouvelle  preuve  que  ce  Roman  fiit  écrit 
long  tems  aprè$  ceux  de  la  Table  Ronde.  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  le  Jeixtie  , 
que  Guis  de  i«vis  ayant  combattu  les  Albigeois 
avec  Simon  de  Montfort  »  obtint  pour  récom- 
pense la  seigneurie  de  Mirepoix ,  la  baronnie  de 
la  Garde  ^  et  le  titre  de  maréchal  de  la  Foi  ^ 
qu'on  donne  dans  ce  Roman  à  lun  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Noui(  regrettons  aussi  de  n'avoir  pas  parlé 
d'une  Marguerite  d' Argenson^qui  se  marie  avec 
le  roi  de  VaifoMé/e.  L'auteur  parolt  se  plaire  à 
la  peindre,  em  disant  y  glie  noblesse  et  douceur  ap^ 
paroissoient  en  ses  yeux ,  comme  en  ses  dits  et  main-- 
tien  y  maux  cruels  ^  pertes ,  mortelles  t avoient  dure^ 
ment  assaillie  en  son  cœur^  voir  en  sa  santé  ^  que 
débite  et  diverse  avoient  rendue.  Maïs  oncques  coura- 
ge y  constance  en  ses  maux  ne  luifaillirertt.  Religion^ 
nmis  vertueux  y  frère  tendre  ^  grand  clerc ,  et  époux 
Chevalier  renommé  ^  la  solacioient  en  ses  angoises. 
Nul  ne  la  voyoit  sans  désirer  de  les  alléger  ^  et  sans 
lai  rendre  tribut  franc  et  libre  d'admiration  ,  de  res' 
pect  ^  ou  de  fine  et  doulce  amitié. 


FLORES 

ET  BLANCHE-FLEUR. 


v^E  Roman  écrit  «n  vers  ,  et  très -estimé  dans 

la  langue  Espagnole  y  a  sans  doute  beaucoup 

perdu  dans  la  traduction  de  Jacques  Vincent; 

et  je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pas  loriginal 

sous  mes  yeux.  Les  lecteurs  doivent  s'attendra 

à  trouver  dans  ee  Roman  ,  qui  fut  jadis  un 

Poëme  jMXi  mélange  bizarre  de  dévotion  ,  da- 

mour  e(  d'enchantemens  qui  caractéri$ent  les 

anciens  Romans  espagnols  ;  nous  tàclieronDda 

sauver  dans  cet  Extrait  ce  que  ce  mélange  'a  éû 

plus  absurde  ;  mais  je  dis  ici,  pour  cet  Extrait 

et  pour  ceux  qui  le  suivent ,  queceseroittrès* 

malservirles  lecteurs ,  que  dehepas  conserver 

tout  ce  qui  caractérise  cessiéclesreculéi».  Jeme 

crois  obligé  d  en  conserverie  goût ,  ïecoâtume  ; 

et  les  Chevaliers  des  neuvième  ,  dixièm6>  on-" 

zième  et  douzième  siècles  ,  ne  doivent  point  ^ 

«eus  ma  plume,  prendre  les  mœurs  et  la  phy* 

sionomie  du  dix-huitième.  Je  suis  obligé  ^  d'ail? 
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leurs  ,  de  rapporter  les   faits  qui  forment  hi 

marche  de  ce  Roman. 

Il  est  bien  difficile  d'assigner  le  tems  où  Tau- 
teur  place  ses^  héros.  Nous  présumons  quec'est 
environ  au  commencementdu  neuvième  siècle  ; 
et  je  crois  essentiel  de  reniettre  aussi  sous  les 
yeux  des  lecteurs ,  que  la  plupart' de  ces  an- 
-cienri  Romans  n'ayant  eu  qu'un  petit  nombre  de 
copies,  (jul ,  par  le  laps  de  tems,  sont  devenues 
très- rares,  beaucoup  de  Romanciers  ont  pillé 
ces  manuscrits  ou  leurs  firagmens ,  dès  quel'inxr 
primeries*estrépanduedans  rfiurope,et  se  sont 
donnés  pour  auteurs  des  Romans  que  Timpres- 
sion  a  multipliés  et  nous  a  transmis. 

Je  présume  que  le  Poëme  espagnol ,  auto- 
graphe du  Roman  dont  je  rais  donner  Textraity 
est  éorit  environ  au  commencement  du  netnriè* 
m^  siècle.  Ce  fut  en  ySo  que  le  Comte  Julien, 
furieux  et  désespéré  de  Tattentat  de  Roderic,Iô 
d€mierroi  des  Visigoths  f  qui  venoit  de  désho- 
norer sa  fille  ),  appela  les  Sarasîns  en  Espagne, 
dans  Vespérance  de  venger  son  injure» 

Les  Sarasins ,  intéressés  à  servir  le  ressenti- 
ment de  Julien ,  passèrent  le  déiroit ,  ravageant 
les  bords  d,e  l'Espagne ,  gagnèrent  la  sanglante 
bauille  de  Guadelette  ,  où  Rt>deric  fut  tué  , 
subjuguèrent  TEspapne  et  le  Portugal,  et  dé- 
truisirent Tempire  des  Visigoths. 

Pelage, 
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Pelage ,  comme  on  le  sait ,  et  comme  on  le 
verra  daaa  Ursino  le  NaVaiin ,  rassembla  1^  i)etû 
2iombi:e  de  ceux  qui  étoient  échappés  à  la  mort 
ou  à  Tesclavage.  11  se  retrancha  dans  les  monn 
tagnes  de  Galice ,  de  Biscaye  et  des  Astunes«i 
Pelage  et  se9  successeurs  sV  défendirent  aveg 
courage  contre  les  nouvellea  attaques  des«Saiv*: 
rasinsy  etla  dynastie  des  rois  de  Castille  et  d'^Ar- 
ragon  leur  doit  son  ongine  ;  c'est  mépie  par 
cette  raison  que  le  fils  uiné  du  roi  d'Espagne 
porte  encore  le  titre  de  prince  des  Asturies. 

Les  Sarrasins  occupéreipir  long-tems  les  prxM 
vinces  méridionales  de  rSspagne  et  du  Porto* 
gai  y  et  rjégnèrent  dans  les  royaumes  de  Mur-' 
cier  de  Grenade  et  des  Algarves  ;  c'eat  à  ces 
tems  qu'on  doit  rapporter  ces  anciennes  Ro-^ 
xnances  espagnoles  ^  qui  souvent  ont  éclairé  des 
faits,  historiques  ,  et  ont  çonsapré  Tesprit  et  l|i 
haute  valeur  des  Espagnols^  qui  fprcérent  enfin 
les  Maures  à  repasser  la  mer.  Ces  Romances 
contenoient  des  faits  que ,  Ifis  Espagnols  des 
quin^iime  et  seizième  siècles  se  plaisoient  à  sa 
rappeler  ;  et  Thistoire  de  Fioris  c  Biatica-Fionj^ 
nous  paroit  être  de  ce  nombre«  .    . 

X^Bs  empereurs  d'Occident  (  apparemment 
'successeurs  de  Charlemagne)  régnoient  encorf 

yom<jf7/.  o 
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dans  Rôhie ,  et  le  pape  n'y  jouissoît  qae  êe 
)*iiiitorité  spirituelle;  mais  la  plus  grande  partie 
'des  villes  d'Italie  s'étoit  déjà  soustraite  à  la  do- 
xnination  impériale.  Venise  et  Gènes  se  gon- 
Vernoientdéjàén  républiques  et  par  leurs  lois  , 
"et  Milan  et  Ferrare  ay oient  leur  souverain  par« 
tîculier. , 

'    Le  prince  Perse,  neveu  de  Tenipereur ,  possé* 
'ttoit  en  Italie  des  états  considérables  ;  inais  on 
ne  nous  dit  pas  où  ils  étoient  situés.  Ce  prince 
méritoît  1  amour  de  ses  sujets  par  ses  vertus,  sli 
^'ûstice  et  sa  générosité  :  on  desiroit  lui  Voir  un- 
*iils  qui  pût  être  élevé  sous  ses  yeux  et  dans  ses' 
nprnrcip^s.  Ses  courtisans ,  parmi  lesquels  il  mé- 
riroit  âe  trouver  de  vrais  amis  ,  lui  peignirent 
"eirt  traits  de  flamme  les  charmes  deife  belle 
^\>pase, fille  du  duc  dé  Ferrare^  et  nièce  dû 
*duo  de  Milan  y  qui  Télevoit  comme  sa  propre 
^fillé;  Elle  avoir  qûl!lques  droits  à  1  e'mpire  ; 
'mais  elle  ne  pouvoît  espérer  de  les  faàrè  raloîlr 
'qu*én  s'ùnissanti  cent,  qui  en  avoiefir encore 
déplus  prochains  qae  les  siens  ;  et  Péfnrè  ëtoft 
^ns  ce  cas! 

Le  récit  des  beâtutés  de  Topase  éti'ûeaîàmsL 

^ientét  leieiine  prince;  celui  de  ses  verttts-d^* 

termina  la  princesse  ;  et  des.considérations  poK- 

'tiques  ayant  entraîné  le  suffrage  de  l'empereur, 

du  duc  de  Milan  ^  de  touf  leurs  wijni.sttcs  et 
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Qoaseillers  «  on  lit  en;  fprme  la  demande  tk  li 
IH-ineesse  pour  le  prinee  Perse  ,  et  eUé  fut  eo^ 
cordée*  ^ 

Le  prince  part  de  Civlia-Vecchîa  pour  Géne^ 
le  doge  et  le  sénat  l'y  reçoivent  avec  magnifiw 
cence  ;  et,  après  s*étce  reposé  peu  de  jours  ailri 
prés  d'eux,  il  poursuit  sa  route  vers  Milfia. 

Le  duc  vient  avec  empre-^^ement  aq^ievant 

de  liii  s  bientôt  il  le  présente  à  sa  nièce.  Les 

deux  jeunes  fiancés  sont  enchantés  Tun  da 

l'autre  y  6t  Ton  décide  que  leurs  noces  se  feronjt 

promptementà  Rome ,  en  présence  de  1  empe^. 

reur*  Ils  s'y  rendent  sous  la  conduite  du  duo 

de  MilfKi  ^  Topase  prend  ^  en  passant ,  possessioia 

de  son  duché  de  Ferrare:  enfin,  le  pape  bénit 

leur  union ,  et  distrilmeaux  nouveaux  époux  le^ 

indulgences;  les  agnus  at  les  reliques.  D'uor 

autre  côté ,  Tamour  leur  prodigua  et  ses  ardeur* 

et  ses  plaisirs  ;  et  les  musiciens  et  les  poôtea  p 

dohtritaliea  tpujours  été  abôndamnu^nt  four^ 

nie  y  ne  leur  épargnoient  pas  les  épithal^tmea  ; 

on  prétend  même  que  c'est  à  ces  noces  que  Ton 

vit,  pour  la  première  fois ,  des  inîprovissiteurs  ^ 

(  poètes  qui  font  des  vers  sur  Jle  champ ,  et  sur 

toutes  sortes  de  sujets  )• 

Au  bout  de  quelque  tems ,  rien  ne  manque 
plus  au  bonheur  de  Perse,  que  la  satisfaction  da 
Toir  naître  un  fruit  de  «on  union  avec  "TopaseJ 

Oij 
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ILetir  amour  mutuel  étoit  extrême  ;  et  tepen^ 
dant ,  dit  lauteur  Espagnol ,  ils  avoient  bean 
adresser  des  prières  au  ciel  y  multiplier  leurs 
bonnes  œuvaes,  visiter  les  sept  églises  de  Rome, 
faire,  brûler  de  Tencens  sur  tous  les  atitels  et 
devant  toutes  les  reliques  ;  au  centre  des  dévô- 
tiohé  y  celles  de  Pe^sé  étoient  inutiles  ^  et  ses 
^^Oâùx  n' étoient  point  exaucés. 
•    Enfin  9  un  pieux  Espagnol  £t  entendre  an 
grince  qu'il  avoit  négligé  Tintercession  d'un 
saint  dont  le  crédit  dans  le  ciel  étoit  si  grand , 
qu'il  n^àvoît  jamais  éprouvé  de  refus  :  c*étoît 
rm^nseigneur  saint  facqaes.Perse ,  convaincu  par 
une  infinité  d'exemples  qui  lui  furent  cités ,  et 
bie  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer ,  prend 
^nfih  le  parti  de  promettre  que ,  si  Topase  de* 
Viem  grosse ,  il  fera  avec  elle  le  voyage  de 
saint  Jacques  de  Compostelle  :  vœu  téméraire  I 
%nais  qu'il  n'étoi  t  plus  possible  de  révoquer  après 
l'avoir  faiL  Les  paroles  données  A  un  sainte 
^^nt  des  engagemiens  sacrés. 
"  '  L'auteur  Espagnol  fait  ici  une  longue  et  pieuse 
"dissertation  siir  le  danger  d'adresser  à  Dieu  des 
prière^  indiscrètes ,  au  lieu  de  se  soumettreaux 
décrets  de  la  providence.  Perse  et  Topase  virent 
en  songe  un  ange  qui  leur  reproehoit  d'avoir 
forcé  la  volonté  du  Très* Haut  ;  en  se  .servant 
du  secours  de  son  ap6tre  et  ami  saint.  Jacques 
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mnqneX  il  ne  pouvoir  rien  refuser.  Mieux sait-it,. 
leur  dit  Tange ,  et  que  btsoin  vous  est  que  vous-x 
menées  pas  rie  d€vu\  forcer  ainsi  sa  voulante:  or  sas 
prenei  garde  que  mcchief  et  encombre  ne  vous  cri^ 
advienne  et  aux  vôtres.  Perse  et  Topase  se  ré- 
veillèrent en  sursaut ,  trés-émus*de$  reproches^ 
et  des  menaces  de  Vange,  qu'ils  se  communi-' 
qunren^:  elles  étoient  les  mêmes  pour  tous  les 
deux  ;  ils  s'entre^regardrnt  y  ils  soupirent.  L'àu-^ 
rore  commençoit  à  paroitre,  etle  soleil  naissant 
lançoit  ses  premiers  rayons  sur  le  beau  visage 
de  Topase ,  qu'ils  rendoient  encore  plus  ver-' 
meifc  Perse  la  regardoit  avee  un  amour  mêlé  de 
désir  et  de  crainte;  quelques  larmes  coulèrent 
des  beaux  yeux  de  Topase  ;  et  ces  larmes  les 
rendoieat  encore  plus  touchans  ;  elles  coulent* 
en  perles  sur  ses  joues ,  elles  tombent  jusque» 
sur  sonsein  ;Perses'approche  pour  les  essuyer.  • 
Quel  moment  ! .  • .  Perse  oublia  les  mennces  de' 
lange  ;  saint  Jacques  n*eut  plus  rien  k  deman- 
der; et  ce  moment  si  doux  pour  les  jeunes 
époux  9  les  assujettit  à  la  loi  d'accomplir  le 
vœu  qu'ils  avoient  formé. 

Le  nouvel  état  de  Topase  ne  tarde  pas  i  se 
déclarer  ;  fet  tous  deux ,  fidèles  à  leur  vœu  , 
songent  au  voyage.  Ils  se  couvrent  d'habitfs  de 
pèlerins;  ils  reçoivent  la  bénédiction  du  saint 
père,  prennent  congé  de  l'empereur;  et,  sana/ 
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aucune  suite  y  ils  partent ,  et  s* acheminent  vers 

le  royaume  de  Galice^ 

L  auteur  dit  que  les  rois  de  Galice  et  de 
Portugal ,  tous  deux  chrét-ens  ,  étoient  alors 
tributaires  du  roi  de  Murcie  ,  nommé  Félix  ; 
qui  émit  Maure  ;  et  justement  dans  le  tems  qae 
xios  deux  pèlerins  entrèrent  dans  la  Galice  , 
lei  deu9(  rois  chrétiens  se  liguèrent  contre  le 
BAahométan. 

Félix  9  outré  de  fureur  de  voir  braver  sa  puis^ 
«ance  y  assemble  une  armée  formidable  ^  il 
donne  le  commandement  de  son  avantrgarde  k 
Tun  de  êes  généraux ,  dont  il  connolt  la  valeur , 
les  talens^et  sur-tout  Taveugle  obéissance*  Il 
lui  ordonne  de  mettre  tout  à  feu  eià  sangdana 
le  royaume  de  Galice  t  qu'il  doit  attaquer  le. 
premier ,  de  faire  main- basse  sur  tous  les  hom- 
mes ,  et  de  n'épargner  que  les  femmes  et  les 
lenfans ,  pour  les  envoyer  en  e$clavage* 

Perse  ejtTopase^rrivent  malheureùseii^exjiten 
Calice  sur  ces  entrefaites  :  excédés  de  chaleur 
et  de  fatigue ,  les  deu^  pèlerins  se  reposoient  à 
rentrée  d'un  bois;  un  doux  sommeil  a  voit  feinté 
leurs  paupières  ;  il  les  li vr4  sans  défense  è  TavaA  t- 
garde  de  l'armée  de  Félix.  C  est  A  rpgrer  que 
S)ou#  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lacteura  , 
l'affreux  tableau  du  malheureux  Perse  poignar- 
dé dims  les  bzas  de  Topase  ^  et  tes  (^  dç  ^{tti 
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^pome  qui  se  réveille  couverte  de  son  sang.  Les 
commandant  ne  peut  s'empécber  d'être  émv^ 
par  ses  charmes  et  par  son  désespoir  ;  il  Tar- 
radie  de  ce  lieu  funeste ,  il  l'enlève  sans  con-, 
notssance,  et  la  conduit  i  Félix.  Ce  prince  est 
également  tpuclié  de  ses  larmes  et  de  sa  beau- 
té ;  il  regrette  qu'on  ait  exécuté  ses  ordres  avec 
autant  de  fidélité  ;  il  la  fait  mettre  dans  une 
litière  9  et  l'envoie  à  la  reine  son  épouse  i  en  luji 
écrivant  cette  lettre. 

Ma  nutàx  aimée ,  et  ma  vertueuse  dame ,  bien  as" 
suri  que  je  suis  que  voire  seigneurie  pt^nira  plaisir 
i  recevoir  quelque  prisent  de  moi ,  je  vous  envort 
ettte  damoiselle  chrétienne  ^  prinse  par  ceux  qui  ont 
charge  de  conduire  V avant-garde  de  mon  armée  ; 
lesquels  ont  occis  son  mari  par  excès  d*obéissance  à 
des  ordres  qu'étant  môult  courroucé  leur  avois-jé 
donnée  Ores  P esclave  qwe  je  vous  envoyé  me  parole 
tara  belle ,  tant  bien  nourrie  (  élevée  )  ,  que  j'tS'^ 
père  que  son  service  vous  sera  agréable. 

L*ofiicier  chargé  de  conduire  Topase  i  s^én 
acquittii  avec  diligence  ;  mais  avec  tout  le  resr 
pect  et  les  soins  attentifs  dont  les  compatriotea 
des  Zéfiris  et  d^s  Âbencérages  étoient  déjà  ca- 
pables dans  ce  tems  ,  où  la  galanterie  Maure 
«urpassoit  encore  celle  des  Espagnols  chré-^ 
tieas ,  c^ui  commeoçoiçnt  ^  çeine  à  pretidriç 
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des  mœurs  moins  farouches  que  celles   des 
Gutlis  ,  leurs  ancêtres, 

La  reine  de  Murcie  fut  frappée  de  la  beauté 
de  Topase  :  cette  reîrie  éloit  de  son  âge  ;  elle 
éprouva  cette  doude  sympathie  ,  si  difficile  à 
définir ,  mais  dont  leffet  est  si  prompt  et  si 
agréable.  Les  larmes ,  les  malheurs  de  cette  belle 
esclatre ,  tout  concourût  à  la  lui  faire  rec€5voîr 
avec  douceur  et  borit<^,  Topase  n'y  fut  point  in- 
sensible ;  les  caresses  de  la  reine  suspendirent 
son  désespoir  ;  bientôt  elles  gagnèrent  toute  sa 
confiance  I  et  la  reine  ne  la  pressa  point  en  vain 
de  lui  dire  par  quelle  funeste  aventure ,  dofnc 
paraissant  de^  si  noble  lignée  et  de  si  haut  parage , 
rgmb/e  était  en  telencambre  et  maie  fortune.  Topase 
lui  avoua  sa  naissance ,  son  état ,  et  le  motif  de 
son  pèlerinage  à   saint  Jacques  ;  la  reine  de 
Murcie  la  serra  tendrement  dans  ses  bras  y  et 
lui  jura  dé  la  traiter  désormais  comme  son 
égale  et  sa  meilleure' amie.  Elle  fit  sur  le  champ 
apporter  les  habits  les  plus  magnifiques  pour 
Ten  parer  ;  mais  Topase  j  fidelle  à  sa  douleur  et 
à  la  mémoire  d'un  épôùx  adoré ,  lui  demanda 
des  vétemens  assortis  k  son  état  malheureux  ; 
des  voiles  noires  et  funèbres  couvrirent  ses 
charmes /sans  pouvoir  en  lernirTéclat*     - 
~  La  reine  de  Murcie  étoit  grosse  ;  Topase, qui 
le  sentoit  dans  le  méxnç  état ,  chercha  d'elle^ 
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même  i  modérer  les  eircès  du  désespoir  qui  sou- 
vent ragitoient,  pour  conserver  le  four  à  Fên- 
fant  qu'elle  avoit  obtenu  partant  de  prières ,  et 
dont  l'existence  lui  coût  oit  déjà  si  cher.  Elle  de- 
manda de  Tor ,  de  la  soie  et  des  perles  ;  elle  en- 
treprit de  broder  un  lit  pour  les  couches  de  la 
reine;  et  cette  princesse  ,  qui  Taidoii  dans  son 
travail ,  et  quinepouvoit  plus  s*éioigner  dVUe 
un  moment, la  faisoit  coucher  dans  sa  chambre. 
LareinedeMufcie  s'apperçut  avec  plaisir  que 
son  esclave  favorite  étoît  dans  le  même  état 
qu^elle  ;  elle  lui  en  devint  encore  plus  chère  ; 
elle  lui  jura  que  l'enfant  qu'elle  mettroit  au  four 
lui  seroit  aussi  précieux  que  le  sien  ;  et  que  les 
deux  enfans ,  élevés  ensemble  ,  partegeroient 
les  mêmes  soins  et  la  mémo  éducation  sous  seê 
yeux. 

Les  deux  princesses  accouchèrent  le  même 
jour  ;  c*étoit  celui  de  Pâques  fleuri.  Les  Chré« 
ti6ns  soumis  à  Félix ,  conserroient  lai  liberté' de 
célébrer  leurs  fêtes  (1).  Des  palmes  entrelacées 
de  fleurs  s'élevoient  de  toutes  parts  j  j^siiues 
dans  les  cours  du  palais  ;  aussi  la  reine  voulut- 


(1)  On  sait  que  ce<  Chrét^ena  qui  étolent  en  plus  grand 
sombra  que  les  Mshométans  •  même  sous  la  dominatioa 
des  Maures ,  t^appeloiênt  Mosarabes  ;  «t  leurs  livres  li'é- 
glise  A^oi  noui  ontéfcé  couitrT^i  •  èl^^rubique^^  «      * 
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fHHt  donner  le  nom  de  Florea  aq  fila  qu'elle  Te- 
rtoii  de  mettre  au  jour,  et  celui  de  Blanche- 
^eur  à  la  fille  de  sa  chère  Topase  »  comme 
tétant  nés  tous  les  deux  dans  un  |ouf  qu'elle  ne 
regardoit  que  comme  celui  du  trioinpke  des 
Ifteurs. 

;A  peina  Topase  eyt  elle  donné;  naissance  à 
l^anche  fleur  »  que  }a  perte  de  son  époux  lui 
^Aviint  encore  plus  sensible.  Ne  craignant  plus 
|iear  Tenfant  qui  venoit  de  naître ,  elle  se  liTre 
tonte  entière  à  sa  douleur:  bientôt  les  sources 
fie  sa  vie  sout  épuisées.  La  reine  se  fait  apporter 
les  deut  enfans  ;  elle  les  porte  à  son  amie,  es- 
pérant  que  leur  présence  adoucira  ses  peines  , 
fit  les  lui  fait  voir  qui  se  jouoient  et  entrela* 
^eni  leurs  petites  mains  ensemble.  Topase  les 
regarde  avec  la  plus  grande  tendresse ,  sur  tout 
£Wche-Fleur  y  dans  laquelle  elle  reconnolt  les 
traits  de  son  époux.  Ses  larmes  coulent  alors 
evec  tant  d'abondance  ,  qu^elles  remplissent 
presque  une  soucoupe  qui  étoit  placée  è  côté  de 
aoB  lit.  La  tendre  mère  fait  un  effort  pour  se 
aoulever,  et  semble  ,  pour  un  moment ,  se  ra- 
nimer ;  elle  remet  Flores  dans  les  bras  de  la 
reine, serre  Blanche- Fleur  dans  les  siens  ,  lui 
découvre  la  tête,  et  s*écrie  :  >>  O  ma  fille  :  seul 
V  bien  qui  me  reste  de  ma  félicité  passée,  reçois 
•^denff^l»M]4derTice^u9)«.pjK4d9A  te  rendre 
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»  0Q)Qurd'hui  ;  sois  chrélienïiç ,  6  ma  chère  en- 
3;  font  î  et  que  les  larmes  de  ta  mère  servent  à 
55 1  en  imprimerie  smnt  caractère,  ce  A  ces  mots , 
elle  im>nde  la  tête  de  Blanche- Fleur  de  ses 
larmes  ^  mêlées  dans  la  soucoupe  avec  un  pnu 
d'eau;  elle  prononce  eu  même  tems  les  paroles 
sacrées  ;  et ,  remettant  sa  fille  entre  les  hras  de 
la  reine  «  la  lui  recommande ,  et  ]h  prie  de  la 
faire  élever  dans  les  principes  de  la  religion  à 
laquelle  elle  vient  cle  la  consacrer;  La  reine  le 
lui  promet  ;  Topase  se  penchetendrement  sur 
sa  main  ;  et  «poussant  un  nouveau  cri  en  élevant 
lesyeux  au  ciel,  elle  expire.  I^a  reine.de  l^lur* 
cie  perd'  connoissance  en  recevant' le  dernier 
soupir  de  son  amia  ,  et  Ton  saisit  ce  moment} 
pour  FarracHer  i  ce  spectacle. 

filancbè-FIeur  n'étoit  poixît  en  âge  de  sentir 
cette  perte.  Les  caresses  que  la  reine  partageoie 
entre  elle  et  son  fils ,  lui  firent  bientôt  nK^^ârder 
cetteprinceste.commesapropremère; celles  da» 
Flores ,  qui^  ne  pouvait  la  quitter  un  .moment) 
sans  crier  ,  lui  étoiènt  tendcemeiit  rt>hdufi6  ;  et 
ces  deux  aimables  enfans  firent  bientôt  Vadmira-i 
lioQ  delà  cour  par  lents  charmas  et  leur  sansi--^ 
Milité,  Us  furent  élevés  enarniibledans  cettecoiir, 
ou  la  giilanterie  grenadine  et  Tes  prit  de  Tua*. 
cienneCbiavalerie  Qoncôuroi^n  t  à  per/et*:  tion  n  eo 
^  vraif  ^iqyQOA  de  pkirQ ,  et  à  éh^ta  Tam^ 
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ftvx  actions  éclatante^  et  généreuses.  Blanche- 
Fleur  acquit  sans  peine  tous  lestalens  propres 
if  son  sexe  ;  Flores  »  aaroit  i  tous  les  exercices  , 
«nnonça  bientôt  qu'il  seroit  un  redoutable  Che- 
^Talier  :  mais  il  ne  s'arrachoit  jamais  qu'à  regret 
«Tauprés  de  Blanche-Fleur;  s'il  dompioit  un  fier 
genêt  d'Espagne  »  s'il  emportoit  dans  la  carrière 
une  tête  ou  une  bague ,  c'étoit  pour  mériter  les 
éloges  de  Blanche- Fleur ,  et  apporter  à  ses  pieds 
I^  gages  de  ses  succès* 

Mohady ,  fameux  Mollah  ,  docteur  de  la  loi 
9<Iahométane ,  et  très-2élé  pour  sa  religion ,  aroit 
été  choisi  poiu*  élever  le  jeune  prince^  il  crai* 
gnit  bientôt  que  l'attachement  de  Flores  pour 
i^pe  esclave  chrétienne ,  ne  mit  obstacle  au  zèle 
pour  la  religion  mahométane  qu'il  vouloit  ins- 
pirer à  son  élève.  Il  étoit  échappé  à  celui -ci  de 
répondre ,  lorsqu'on  lui  parloit  des  houris  que 
tôttt  bon  Musulman  doit  espérer  de  posséder 
dans  le  paradis  de  Mahomet  j  que  der tainement 
ces  £Ue8  immortelles  ne  pouvoien  t  surpasser  ni 
Téclat ,  ni  la  douceur  de  la  charmante  Blanche- 
Fleur.  O  Mohady  !  lui  disoit-il ,  écoute  ies  sons 
enchanteui-s  de  sa  voix  chàrmiante  9  regarde  la 
bouche  divine  qui  semble  les  porter  A'  notre 
«me  ;  voisl'accord  de  ces  yeux  pleins  de  Hamme, 
avec  la  légèreté  de  sa  belle  main  pinçant  les 
cordea  de  sa  harpe  i  le^  ^eaûmeas  qu'elle'  ex-; 


prime  ,  passent  dans  tous  les  cœurs.  Non ,  les 
concerts  célestes  ne  sont  pas  plus  touchans  que 
5esacdords  ;  Ton  a  assez  vécu  sur  la  terre,  quand 
on  l'a  vue  et  entendue  ;  et  le  bonheur  d'enétra  \ 

aimé,  est  au  dessus  de  tout  ce  que  Mahomet 
peut  nous  promettre  dans  l'autre  rie. 

Mohady ,  trés-scandalisé  de  ces  dispositiona  y 
s'adresse  en  Tain  à  la  reine  pour  essayer  d'eu 
distraire  son  jeune  élève.  La  reine  aimoit  trop 
Blanche*  Fleur  ,  pour  trouver  mauvais  qu*aia 
laim4t;mais  le  zélé  Mollah  trouve  Félix  plus 
docile ,  et  le  monarque  convient  que  Tattache-f 
xnentde  son  fils  pouvant  le  détourner  de  l'^p-i 
plication  à  ce  qu'on  vouloit  lui  enseigner  ^  il 
fallait  Téloigner  pour  quelque  tems  deBlanche<< 
Fleur  »  sous  les  prétextes  les  plus  plausibles^  et 
les  ph^  honnêtes.  Il  fut  donc  résolu  que  Yùm 
enverrpit  voyager  Flores ,  sens,  le  semblant  ée  II 
rendre  fias  expert  en  tous  actes;  de  bon  Chevaliiss:^ 
et  que  oe  seroit  chez  le  roi  des  Algarves ,  rét i^ 
dant  à.Montorio ,  qu'il  seroit  d'abord  envoyé. 

A  cette  nouvelle,  le  jeune  prince  parut  eot 
grandrdésespoir  :  Ah  !  malheureux  Flores  ,  di^ 
fioit^  \,que  feras^tu  allontani  de  ta  mie ,  de  celle  qm 
tt  meut  et  exhausse  en  toutes  forets  et'prud*homit  f 
itt^i  y  Blanche^  Fleur  ,  ma  mie  ,  ma  sœur ,  mé 
douce  wompagni ,  que  feras^tu  sans  moi  ? 
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Mzis  ses  parens  lui  disoient  que  ,  tout  féant 

éanmitl  divoii  qutiier  la  manson  fattrniUt  ,  pour 

nctvoir  bon^e  et  iouable  nourriture  in  àutrt  me^ 

'gntt  (  £ainille)  ;  à  quoi  Félix  Bjoutoit  :  Sàcfiii  ; 

.^non/lis  f   que   riiniprLnirt\   respect  ,  nmour  et 

franche  obtissanct  J  vassal  ou  tributaire ,  fbts  que 

,nt  lui  fa^sieî  âppàroitre  que  vous  val/s  mieux  qtut 

lui  en  penstts  et  en  actes  de  bravoure  et  tkevalerit. 

<Vû}s^beau  fih^  y  as  gloire  quérir  ^'^^as  faire  re- 

Jinre  ton  nom  en  renommée.  La  veinie'  ajouta: 

atta  dame  l/ustrer  et  méritera  Ces  demiets  ittote 

tchevèrent  de  convaincre  Flores  ^uM  deroit 

-pfemîre  son  parti ,  et  que  Blanche^ Plein*  étoitj 

-trop  belle  pour  a  Voir  d'autre  amant  qij'an  Chd- 

-tâli^r  sans  renom;  qu'il  devoit,  comme  oti  dî- 

:jbtt  alors ,  gagner  ses  é^erofis ,  et  mériter  ce  grade 

Si  important  de  la  Glievalerle ,  p^i"  Aes  «Jcpidits 

éclatans.  Il  promit  donc  de  partir  incessam- 

«ment  pour  Montok*io  ;  les  pféparati&  de  son 

rti^gefutent  ptomptement  fftits:<m  trotiddit 

l'enleter  k  Blanclie^Fleur ,  et  même  sand  Im 

rlaisMT  le  tions  de  prendre  congé  d'elle  ;  mais  il 

'trouTa  moyen  de  s'échapper ,  et  de-  tëmbîgner 

à  M  jemfke  maltresse^ses  regrets  et  son  déàélpoir. 

Ib  furentreçns  areo  grâces  »  amom'etsimplesse. 

JUanohe^Fleur  tira  de  6ontioigtuRa»neaucons« 

telle)  dont  les  vertus  lui  étoieatconnueM  TitûS^ 


fîorâs^ldi  dit- elle  |  reçois  ce  gagt  de  l^unhn  éà 
nos  amis  ;  regardts-in  tous  Its  jours  la  pierre  ;  si  ïû 
la  vois  ternir ,  c*est  un  signe  qui  la  vit  ou  là  kbertl[ 
de  ta  miànchz'Fltur  sont  en  ptril:  d* ailleurs  cita 
à  ton  pire  ;je  t* estime  trop  pour  tiétte  pas  sure  de 
ton  cœur  et  de  ton  secours.  A  peîae  Flores  a-t-il 
reiga  Tunneau  »  que  Féli^t  accourt  ,  les  së^ 
pare  en  Tançant  un  regard  sévère  sur  Blanche* 
Fleui'  /  qui  s'évanouit  Félix  entraiiie  son  Àls  ^^ 
le  voit  frtohter à  cheval;  et  pehdant  ce  tems  ^ 
h  reifiQ  s'occupe  du  soin  de  rappeler  BkncW 
Fleur  à  la  vie. 

Flores  fut  reçu  par  U  roi  de  Montorio  avec  là 
plus  grande  magnificence  ;des  fêtes  brUlantes»* 
des  tournois  signalèrent  les  premiers  jours  de^ 
Vàrriviée  de  Flores  ;  mais  ce  prince  n'yportdlt 
qu  une  ame  absorbée  dans  la  douleur;  lés  àgaîn 
ceries  des  plus  belles  personnes  de  la  cour  des 
Aigarves ,  ne  lui  firent  pas  la  plus  légère  iniM 
pression  ;  il  n'y  répondoit  que  parles  politesses. 
les  plus  froides.  Il  soupiroit  sans  cesse:  si  lé 
sommeil  laccabloit ,  il  étoit  agité;  et  sa  boachei; 
en  prononçant  le  nom  de  Blanche-Fleur^  proa4 
voit  qu'elle  étoit  lobjet  de  ses  songes-L'occus 
pation  la  plus  douoe  pendant  le  coDoirde  ses 
journées ,  éloit  la  cultttro  d'un  peiit  parterre 
.qç'il  avoit  disposé  de  façon  que  des  fleurt 
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blancbes  y  traçoient  le  chiffre  de  sa  maîtresse 
entrelacé  avec  le  sien.,  et  que  ce  chiffre  étoit 
compris  dans  un  cartouche  de  roses  et  de  pen- 
ses. C'est  dans  ce  jardin  qu'il  précédoit  sou- 
Yent  r aurore,  et  qu'il  chantoit  son  amour,  unis- 
aant  ses  soupirs  et  sa  roix  aux  sons  d'une  guitare. 
lAohady  y  qui  venoit  un  jour  l'éveiller  pour  lui 
faire  faire  la  prière  du  matin  ,  prescrite  à  tout 
bon  Mahomctan  »  le  trouve  déjà  sorti  ^  et  se 
doute  bien  qu'il  néglige  tous  les  devoirs  de  sa 
rel;gion  pour  ne  s'occuper  que  de.Blanche' 
Fleur ,  et  peut  être  de  la  religion  qu'elle  pro- 
fessoit.  Ayant  déjà  àté  ses  babouches  pour  faire 
sa  prière  ,  il  va  doucement  et  i  petits  pas  vers 
le  jardin  ;  et  bientôt  il  entent  la  voix  de  Flores 
qui ,  après  avoir  arrosé  les  fleurs  de  son  par- 
terre ,  chantoit  ces  paroles  :        .^ 


Toi  pour  qwî  lenle  je  respire ,  .     . 
Objet  da  plus  fidèle  amours 
Flores ,  pour  chanter  son  martyre  r 
.Vieiit  id  derancer  le  jour. 


î  ' 


1.6  loleil  qui  va  reparoltre» 
Peut- il  m  annoncer  un  plaisir  ? 
Pnii-je  an  sentir  à  voir  renaîtra 
Dit  iUurs  que  je  ne  puis  t'offrit  ? 


Ahl 
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Xli  I  que  du  mo'ns  dans  ces  retraites 
Tout  peîgiie  au/ourdMiui  mon  ardeor* 
Traces»  peignez  »  blanches  Heurettest 
Le  Bom  cbarmant  de  filanclie-Fleor* 

Ton  anneau  calme  mes  alarmes  $ 
Il  me  rassure  sur  tes  jours  ; 
U  n'est  terni  que  par  mes  larmes  : 
Ah  I  puisse-t«il  briller  toujours! 

Crois*moi  «  la  seule  sympathie 
IMVclaireroit  sur  ton  malheur; 
Pour  savoir  le  sort  c|e  ma  mie , 
Blon  uiismanest  dans  mon  cœur. 

Ah  !  puisse  entre  ses  bras ,  ma  mère 
Te  serrer  toujours  tendrement  » 
Et  t'étre  toujours  asses  chère 
.  Pocu:  te  rappeler  ton  amant  I 

«  Dieu  de  Dlanche^Fleurf  je  t'implore  I  ^    ^ 

Je  jure  de  suivre  u  loi  # 
Si  par  toi  celle  que  j'adore 
Peut  un  jour  me.  donner  sa  foL 


A  tes  autels. 


£h  cet  endroit  Flores  »  fat  interrompu  par  1% 
cri  terrible  que  jeta  Mohady,  ce  O  grand  Pro4 
»  phèteld' écria- t-il;  quel  blasphème  affreux  aij 
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y)  je  entendu  ?  Le  petit-fils  d'Onuur ,  nn  nerev 
y>  de  notre  grand  P^opliéte^  est  disposé  ft  renon* 
07  cer  à  sa  religionpoiir  celle  d'une  esclaye  chré- 
D»  tienne  qu'il  adore  l  Amour ,  folle  paasion  , 
,  3>  quels  crimes  ne  fais-tu  pas  commettre  ! .  • .» 
Le  zélé  Mahométan  retourne  aussitôt  chez  lui, 
«t  dépêche  à  Félix  un  courrier ,  auquel  il  re« 
conwianded'arrÎTeraTecmystère,etdereitaiettre 
en  mains  propres^auroideMurcies^ses  dépêches. 
En  ménie  tems  ,  il  le  charge  d'une  lettre  pour 
Ajoub  9  premier  Iman  de  la  grande  mosquéei 
^ohadjr  représentoit  au  roi  que  Tamour  du 
Prince  pour  Blanche-Fleur  Tégaroit  au  point; 
qu'il  y  avoit  à  craindre  même  pour  la  foi  de 
Flores  ;  qu'ainsiilétoitimportantd'éloignerl'es- 
claTO  chrétienne ,  et  si  loin  que  son  amant  ne 
pût  jamais  espérer  de  la  revoir,  et  de  s'unir  aver 
elle.  Dans  sa  lettra  particulière  à  Ajoub  ,  il  lui 
recomn^ndoit  d'employer  toute  son  adresse 
pour  éloigner  ou  même  pour  perdre  Blanche- 
Fleur  y  lui  faisantsentirque  le  maintien  de  la  re- 
ligion mahométane  dans  le  royaume  deMurcie^ 
etpeut  être  dans  toute  VEspagne  »  en  dépendoit» 
Félix  n' avoit  jamais  écouté  dans  son  en£uice 
que  des  Imans  et  des  Santons  ;  il  croyoit  fenne* 
ment  que  Mahomet  étoit  l'envoyé  de  Dieu«  Ce 
Prince  se  faisoit  gloire  d'être  descendu  d'Omar^ 
^t  se  croyoit  obligé  plus  qu'un  autre  soareraiiv 


à  «otftenirla  religion  du  prophète  :  cependant^ 
quoiqu*il  sentit  la  c^onséquence  de  Tavis  quolai 
donnoit  MobaUy  ^  y  étoît  embarrassé  sur  lea 
moy  €;ns  d'en  profiter,lorsqu'A)Oubles  lui  fournit 
par  unenoirceuraffreuse,niai5Couvertedu  voilo 
de  la  religion.  Ce  cruel  Iman^  nourri  dans  F  Ara-» 
biè  Pétrée,  etredoutable  par  sa  force  et  sa  féro- 
cité ,  fut  animé  par  la  lettre  de  Mohadjr ,  et  sup^ 
posa  que  Blanche-Pleur  avoit  voulu  empoison- 
ner  le  roi  :  cette  calomnie  absurde  obtint  une 
créance  qu'elle  ne  pouvoir  jamais  mériten 

L*4iniable  filanche-Fleur  s'àmusoit  d'une  pe^ 
tite  ménagerie  qu'elle  avoit  établie  sous  leâ  fa^ 
nétres  de  son  appartement  ;  elle  jsélevoit  de$. 
poulets  ;  ettquandils  étoientbien  engraissés^ella 
en  faisoit  le  sacrifice  et  les  offroit  à  la  reine ,  et 
quelquefois  même  au  roi  Le  perfide  Ajoubima« 
ginad'empoisonnerlecorpsd'unde  cesanimaux^- 
et  de  le  faire  présenter  dans  cet  état  au  roi^com-t. 
me  venant  de  la  part  de  Blanche-Pleur.  Le  messa-i 
ger  disparut  aussitôt  après  l'avoir  remis,  etri-( 
man^qui  étoit  présent ,  fit  remarquer  au  monar«^ 
que  que  cette  volaille  avoit  des  taches  qui  la 
dévoient  rendre  suspecte.  On  en  donna  un  mor^ 
ceau  à  un  animal ,  qui  mourut  sur  le  champ  ^ 
et  sur  ce  fondement,  on  conclut  aussi- tôt  quc^ 
Blanche- Fleur  étoit  coupable  d'avoir  voulu  emf 
poidonner  le  roi  3  et  qu'elle  étoit  digne  de  mort;^ 
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La  reine  voulut  en  vain  excuser  la  jeune  et  aims-' 

-  ble  esclare  qu'elle  avoit  élevée  ;  on  lui  ferma  la 
bouche,en  lui  faisant  entendre  qu'il s'agissoit de 
la  vie  et  de  la  sûreté  du  roi  son  époux.  Blanche- 
Fleur  fut  traînée  devant  un  tribunal  d'Imans , 

-  de  Dervîs  et  de  Santons.  Le  cruel  Ajoub  étoità 
la  tête  ]  et  l'arrêt  terrible  qu'il  prononça  fut  que 
là  charmante  Blanche  Fleur  seroît  brûlée  vire , 
si',  dans  neuf  jours  ,  quelque  Chevalier  ne  se 
présentoitpourla  défendre,  et  ne  remportoitla 
victoire  pour  prouver  son  innocence. 

'  Pendant  ce  tems  ,il  se  passoit  des  événemens 
'  à" la  cour  du  Soudan  de  Moniorio  ,  qui  réveil- 
lèrent Flores  de  l'espèce  d'engourdissement  et 
d'apathie  où  l'absence  de  Blanche  -Fleur  l'avoit 
plongé. 

*  Deux  Chevaliers  Maures  ,  partis  des  déserts 
de  Ffrac,  étoîent  arrivés  depuis  quelques  jours 
dans  les  états  du  Soudan,  et  s'étoient  campés 
présdeMontorio ,  d'où  ils  envoyèrent  un  héraut 
reprocher  &  ce  Soudan ,  qu'il  étoit  dégénéré  de 
la  valeur  des  anciens  Arabes ,  et  que  les  bras 
énervés  de  ses  Chevaliers ,  chargés  de  bracelets 
et  des  chiffres  de  leurs  maltresses ,  n'avoient 
plus  la  force  de  soutenir  leurs  armes  et  delan* 
cer  une  zaguaie. 

Le  Soudan  ,  indigné  d'une  pareille  audace p 
Ir^grettoit  que  le  poids  des  ans  TempéchAt  de 
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la  punir  lui-même  :  il  n  eût  pasbesoin  d* exciter 
la  colère  et  la  valeur  de  «es  Chevaliers  :  il  n'en 
fut  aucun  qui  ne  voulût  venger  sa  querelle.  Dès 
le  lendemain  matin ,  il  en  partit  deux  qu'on  ne 
vit  pas  revenir  ;  et  Ton  sut  que ,  vaincus  par  les 
Arabes  du  désert ,  ils  étoient  demeurés  leurs 
prisonniers.  Deux  autres  Chevaliers  volèrent 
pour  les  délivrer,  mais  ils  éprouvèrent  le  même 
sort  ietpendantdeuxjours,tous  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent ,  demeurèrent  au  pouvoir  des  deux 
Chevaliers  deTlrac.  Le  troisième  jour  il  ne  s'e^ 
présenta  plus,etles  deux  vainqueurs  envoyèrent 
leur  hiraut  porter  la  même  insulte  jusques  dans 
la  chambre  du  Soudan  ,  où  Florps  se  trouvoit 
alors.  Ce  jeune  Prince  s' émeut  en  les  écoutant: 
un  feu  brûlant  qui  cqule  en  s^s  veines  ,  brille 
pour  la  première  fois  dans  ses  yeux  :  il  lève  une 
tétealtière.  . .  Retire  toi,  s'écrie-t-ilens^adres^ 
sant  au  héraut  :  va  dire  à  tes  maîtres ,  que  la  ga- 
lanterie qui  règne  dans  une  cour  polie  et  éclai* 
rée  ,  ne  peut  qu'augmenter  le  courage  et  l'hon- 
neur d'un  vrai  GheyaKer,  et  que  moi  seul,  je 
pars  pour  les  attaquer  emsembjie  tous  les  deux» 
'  et  pour  les  punir  de  Içur  audace. 

Le  héraut  se  retire.  Flores  court  &  son  oncle 9 
se  jette  à  ses  genoux  :  Armez  moi  Chevalier  f 
lui  dit- il  :  Laissez-moi  prourver  à  ces  farouche* 
Ax«I^e^  du  désert  ^.  qu^  nous  sommes  dignes  dcr 
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descendre,  du  célèbre  Kaled  ?  Le  Soudan  em- 
brasse  son  neveu^  lui  donne  ràccolée, Fait  venir 
ses  propres  arhies  ;  il  l'en  couvre ,  et  lui  remet 
«ntreles  mains  Tépée  victorieuse  de  Kaled  qu'il 
conserroit  dans  son  trésor. 

Flores  s'élance  sur  un  destrier  nourri  dans  les 
Vallées  de  l'Atlas  ;  il  vole  aux  tentes  des  Che- 
Taliers  de  Tlrac ,  les  appelle  et  les  défie.  Quelque 
féroces  que  parussent  être  encore  les  mœurs  de 
ces  Arabes,  ils  refusèrent  de  combattre  ensem- 
ble contre  un  seul  Chevalier.  Le  premier  qui  se 
présenta  fut  renversé  surla  poussière  ;  le  second 
brisa  sa  lance  ^ur  Fécu  de  Flores ,  et  reçut  le 
coup  terrible  delà  sienne,sans  que  l'un  ni  l'autre 
fussent  ébranlés  :  ils  fournissent  leur  carrière  » 
saisissent  leur  zaguaies  y  font  une  demi-VGlte,et 
reviennent  Tun  sur  l'autre  avec  impétuosité, 
riores  lance  la  sienne ,  et  fait  volerdu  casque  de 
son  adversaire  le  croissant  d'or  dont  il  étoit  or- 
né :  il  n  est  point  atteint  par  celle  de  son  ennemi, 
et  le  sifflement  aigu  de  cette  lance  lui  fait  eon- 
noltre  toute  la  force  de  l'Arabe.  Tous  deux  alors 
reviennent  l'un  sur  l'autre  :  le  Chevalier  de 
rirac  est  armé  d'un  large  cimeterre ,  et  Flores 
de  la  redoutable  épée  de  Kaled  :  ils  se  portent 
des  coups  redoub^s;  le  feu  jaillit  de  leurs  armes; 
la  terre  se  couvre  de  leurs  débris  :  le  Chevalier 
)de  rirac  qui  compte  sur  sa  force  extrême  ,  veoif 


imlslr Flores  qui  laisse  au^sitât  pendre  son  épée^ 
tmbrasseson  ennemi  avec  ses  bras  nerreux^ren^ 
lëredes  arçons^etle  force  &  lui  céder  la  victoire.! 
Flores  étoit  trop  généreux  pour  en  abuser.  Q 
«on  frère  (i) ,  lui  dit-il,  soyons  amis  !  Délivre 
lei  prisonniers  de  mon  oncle  !  Viens  honorer  sa^ 
cour  par  ta  présence.  A  ces  mots ,  il  lui  aide  à 
délacer  son  casque  ;  il  6 te  le  sien  ,  et  le  Cheva- 
lier de  rirac  /surpris  et  confus  devoir  que  son' 
vainqueur  joint  la  jeunesse  et  la  beauté  des  en- 
fans  d*Ali  ^au  courage  et  à  la  force  de  son  aïeul 
Kaled  »  le  serre  dans  ses  bras ,  et  lui  jured'étre 
à  jamais  son  homme  et  son  àmi  le  plus  fidèle; 
Tous  les  deux  vont  ensemble  àla  tente  deTau^  , 
tre  Chevalier  ,  que  sesécuyers  venoientde  re^ 
lever  :  celui-ci  se  sent  pénétré  des  mêmes  senV 
timens  d'admiration  pour  Flores  ;  ils  vont  en- 
semble délivrer  les  Chevaliers  prisonniers,leur 
font  rendre  leurs  chevaux  et  leurs  armes  ;  et 
les  deux  Chevaliers  de  l'Irac  promettent  d'euxr 
mêmes  d'aller  le  lendemain  avec  eux  à  la  cour 
da  Soudan ,  et  de  convenir ,  en  présence  des 
dames  de  cette  cour ,  que  les  charmes  qu'u,n 
vrai  Chevalier  trouve  sans  cesse  à  les  servir,  ne 


(U€*««t  ainsi  jue  les  imclcni  Arabes  se  traitoicnif 
^U'eux^ 
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p/^uvent  qn  augmenter  sa  générosité ,  son  bon* 
xieur  et  son  audace. 
Dans  le  même  instant  où  Flores  jouissoît  du 

j^rîx  de  la  victoire  ,  il  en  rapportoU  toute  la 
gloire  à  ^on  amouc  pour  Llauche-Fleur.  Il  sou* 
pire,  il  veut  baiser  Tanneau  qu'il  tient  d'elle* 
Dieux  !  quit  devient  il ,  en  voyant  la  pierre  de 
cet  anneau  ternie?il  croit  y  distinguer  de6  tour* 
liîllons  de  fumées  et  des  flammes,  et  jette  irn  cri 
horrible  :  c'est  en  vain  qu'on  lui  demande  cequi 
loccasionne  ;  Flores  s'arrache  des  bras  de  ses 
liouvcauxamis  ;  il  court  h  son  cheval,  s'élance 
dev^us,  et  bientôt  disp-iroît  à  leurs  yeux. 

Ce  puissant  coursier  ,  accoutumé  à  franchir 
les  rochers  et  les  torrens  qui  se  précipitent  de 

-  l'Atlas  ,  semble  répondre  à  l'impatience  et  à 
Tinqui(îtU(le  de  son  maître  ;  il  vole  :  la  nuit  ne 
xallentit  point  sa  course,  et  Flores  arrive  à  la 
pointe  du  jour  assez  près  de  Murcie ,  pour  distin- 
guer les  minarets de^mosqutîes.  Use  cacheder- 
rièreles  débris  d'une  tour ,  pour  entrer  dans  la 
ville  à  porte  ouvrante,  et  sans  être  reconnu.  A 
p«îne  y  est-il  resté  un  moment,  qu  il  voit  sortir 

,  iîe  Murcie  des  charrettes  chargées  de  boif ,  et 
d'un  poteau  fat^nl.  Une  troupe  armée  les  précé- 
doir  ;  des  torches  funèbres  les  en touroient; elles 
l^toient  3wt1ç^  d'vux  chariot^sur  lequel  ou  ypjQit 
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une  femme  couverte  de  voiles  noirs^et  chargée 
de  chaînes.  Un  Cndy,  portant  un  écriieau,  matt 
choit  derrière  elle  ;  une  secondeJroupe  armée 
fermoît  cette  lugubre  marche.  Flores  regarde 
son  anneau  y  il  le  voie  plus  terni  que  jamais  ;  un 
noir  pressentiment  achève  de  lui  faire  présumeç 
que  celle  qu'on  conduit  au  supplice  ,  est  cette 
Blanche-Fleur  qu'il  adore  ;  il  baisse  Uivisière  de 
son  casque ,  il  vole  au-devant  de  la  première 
troupe ,  et  Tarrôte.  Il  pémjtrc  jusqu'au  cha-? 
rioL..  Qui  êtes- vous ,  s'écrie-t-il  d'une  voix  en- 
tre-coupée  ,  et  chang(5e  par  une  douleur  mêlée 

d'effjroi  ? Ah  !  j* atteste  ,  lui  r/pond  cette 

femme  ^  y  atteste  un  Dieu  redàjipttur. ....  gue^ 
Blanche^Fleurn'est  pas  coupable,  qui  pourroit  exf 
primer  la*  surprise ,  la  douleur  et  la  colère  qui 
saisissent  Flores^nce'moment?Il  tîresa  redou- 
table épée.^  et  menace  de  la  mort  ceux  qui  oser 
roient  résister.  Il  questionne  le  Cady  ;  et  ce 
vieillard  ^  les  yeux  pleins  de  larmes ,  lui  rend 
compte,  de  raccusatioti  de  félonie  au  premier 
chef,  portée,contre  Blanche  -Fleur  par  le  féroce 
Ajoub,  du.  décret  qui  la  suivie  ,  et  de  l'aban^ 
don  def  Gb^¥fi;liers  de  Murcie  i  dont  aucun  ne 
l'est  présenté  pour  la  défendre-  Ah  !  traître 
Ajouh ,  s'écrie- 1  il ,  cUst  à  mol  de  te  confondre  ^ 
dçte  pmir  ^  et  de  soutenir  l'innocence  oppriflifff^ 
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Osagt  Cady  !  fais  arrêter  cet  affreux  cortège;  cours 
à  Félix  ^  et  dis^ui  qti'ttn  Chevalier  ingonnu  lui  de- 
mande  suret/  dans  sa  cour  ^  etse  présente  pour  défen-- 
dre Blanche-Fleury  et  combattre Ajoub  ou  q^iiconque 
youdra  soutenir  sa  cause.  Le  Cady  qui  ne  pouvoit 
croire  que  Blanche-Fleur  fût  coupable  ,  obéît 
«Tec  empressement i  ce  qu'exige  Flores  ;il court 
vendre  cbmpte  à  Félix  de  l'arrivée  duCKevalier 
epd  Tient  d'arrêter  l'exécution  du  décret ,  et  qui 
accuse  Ajoub  d'etfefaux  ^  traître  ^  mensongier^  et 
fti  requiert  vivement  de  le  prouver  m  combattant ^ 
non  par  armes  courtoises^  mais  à  fer  émoulu  et  à 
outrance. 

Les,  lois  de  la  Chevalerie  ,  dont  tes  Maures 
â*£spagne  étoient  fidèles  observateurs,  impo* 
M>ient  4  Félix  la  nécessité  de  permettre  au  Che- 
valier inconnu  le  eombat  arec  sûreté  dans  sfts 
états.  Il  fit  donc  appeler  Ajoub,  et  lui  demanda 
s'il  se  décidoit  à  soutenir  son  accusation.  Ii9 
ttaitre  n'osa  s'eil  excuser  autrement ,  qti*en  of- 
frant l'aîné  de  ses  fils  pour  combattre  pour  lui. 
Cétoit  un  jeune  homme  grand^fortet  adroit >et  à 
qui  la  considération  qu'on  avoitpour  son  père, 
•voit  déjà  procuré  un  rang  distingué  dans  les 
troupes  de  Murcie.  On  va  faire  au  Ghev^alier 
inconnu  la  proposition  de  combattre  ce  vigou- 
teuz athlète. Peu  m'importe^  répondt il  en fu^ 


reur  et  en  déguisant  sa  toix ,  cô/z/r^  ^ui  je  com^ 
batte  ^pourvu  qtx  It  prix  dt  ma  victoire  soit  U  sup^ 
plice  du  traître  accusafeur.  ' 

On  prépare  donc  tout  pour  le  combat  :  le  fils 
d'Ajoub  jette  son  gage  au  milieu  de  la  carriè- 
re ,  et  ne  croît  pas  pouvoir  se  dispenser  de  re- 
nouveler et  de  soutenir  Taccusation  faite  par 
«on  père.  Flores ,  d'une  voix  forte  et  qu'il  dé- 
guise,  relève  le  gage  en  s'écriant:  Traître  ,  ta 
mîns  par  ta  gorge  ;  me  voici  pàu^  le  prouver.  On 
allume  aussitôt  un  bûcher  k  Tune  des  extré- 
mités de  la  carrière  :  au  milieu  de  la  lice  ,  en 
dehors  y  sont  placés,  d'un  c6ié  le  charriot  qui 
portoît  Blanch* Fleur ,  de  l'autre  Ajoub.  Les 
troupe»  entourent  Tespace  destiné  pour  les  corn- 
battans* 

Flores  et  le  fils  d' Ajoub  s'avancent,  conduits 
chacun  par  leurs  parrains.  Celui  du  prince  étoit 
tin|euri6  Chevalier  Maure,  nommé  Sélim  ,  qui 
Tavoit  reconnu ,  et  qui ,  sans  le  découvrir ,  avoît 
demandé  au  roi  de  l'assister.  On  baisse  la  bar- 
rière ,  et  le  juge  du  camp  s'écrie  à  haute  toix  : 
Laisse j  aiier  les  bons  combattons. 

L  un  et  l'autre  s'élancent  avec  la  rapidité  de 
Téclair  ;  iU  se  rencontrent,  brisent  leurs  lances 
sans  s*ébranler,  et  bientôt  ils  se  chargent  à  coups 
de  cimeterre.  La  taille  presque  monstrueuse  et 
la  forcft  du  fils  d' Ajoub  paroisseAt ,  dana  les 
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premiers  tem^  du  combat  ^  lui  donner  quetqii^ 
supériorité  sur  Flores  ;  ce  prince  même  sembk 
être  moins  ardente  porterdes  coups,  (ju'attentii 
A  parer  ceuxde  sou  ennemi  ;  la  pointe  du  cimej 
terre  de  celui-ci,  blesse  légèrement  à  la  tête  1^ 
cheval  de  Flores  j  le  sang  qui  couvre  ses  yeux 
Taveugle  et  le  met  en  fureur  ;  il  emporte' son 
xnaitre  du  côté  du  chariot.  Le  fils  d' Ajoub  croi^ 
achever  facilement  de  ren^porter  la  ricioire  ;  il 
redouble  ses  coups  avec  impétuosité  ,. lorsque 
Blanche- Fleur  eittr'ouvre  ses  voiles  et  sVcrié  j 
jiA  !  cher  Flores ,  que  n  es-tu  présent  pour  me  dé- 
fendre !  Le  son  de  cette  voix  si  chère ,  ces  yeux 
couverts  de  larmes  que  Flores  ne  fait  qu'entre- 
voir ,  raniment  ses  forces  et  sa  fureur  ;  il  ccjn- 
traint  enfin  son  cheval  à  lui  obéir  y  et  le  combaf 
redevient  plus  égal  :  il  ne  Test  bientôt  plus, 
li'épée  redoutable  de  Kaled  s'çst  ^^a  rougi^ 
•plusieurs  fois  du  sang  du  fils  a  Ajou^  i  celui-ci 
sente  un  dernier  effort ,  et  s'abaa4Q9ne  sur 
Flores  f  qui  lui  oppose  son  boucli^i:.  Qe  prince 
invoque ,  en c^ instant,  leX)ieu  qu<â  Blanche- 
Fleur  adore  ;  il  s'élance ,  à  son  tour  ^  sur  sov^ 
adversaire  encore  ébranlé  du  vain  effort  qu'il 
vient  de  faire  ;  et  d'un  revers  terrible  il  laiabat 
la. tête,  qui  tombe  et  roule  jusqu'auprès  de 
Slanche-Fleun 
;   ^Ajpub  I  yojAnt son  fils  tué  i  s'ékncè  aussi- tà< 


ans  qu'on  puisse  le  retenir ,  et  Sélim  s'ayanco 
le  son  cdté  ;  mais  ce  ne  peut  être  aveo  assez  de 
)romptitnde  pour  qu'il  pyissë  empêcher  Flores 
le  faire  tomber,  d'un  revers  de  sa  redoutable 
^pée  ^  la  tête  du  père ,  Comme  il  venoit  de  trali^ 
îher  celle  du  fils. 

Ort  s'écrie,on  s'empresse  de  délivrer  Blanche^ 
Pleur  9  on  la  mène  en  triomphe  i  la  reine»  Pen*^ 
tant  ce  tems,un  jeune  domestique  d'Ajoub  vient 
)e  jeter  aux  pieds  du  roi ,  et  avoue  que  c'est  lui 
|U]\par  Tordre  de  son  maltre,et  sous  le  nom  da 
Uanche-Fleur ,  a  présenté  le  poulet  empoison- 
né. La  vérité  est  donc  découver  le  par  toutes  le» 
roies  possibles;  tontelacourdeFélixenestin-i 
iignée,  ètle  juge  du  camp  fait  enlever lecQrps 
du  traître  y  et  le  fait  jeter  dans  les  flammés. 

Flràés,  voyant  le  triomphe  de  Blanche-Fleur 
complet  I  mais  concevant  qombien  il  luiferoit 
courir  de  risques ,  s'il  se  faisoit  connoitre  pour., 
son  vengeur ,  résiste  aux  instances  de  tous  les 
Chev^aliers  du  roi  son  père ,  refuse  de  lever  l£i> 
visiôre  de  Von  casque ,  se  contente^  de  baiser  la 
maia  du'  roi ,  de  la  reine ,  et  celle  de  Blanche^ 
Fleur ,  en  jettant  un  profond  soupir  \  il  serra 
affectueusement  la  main  du  Chevalier  qui  avoit 
été  son  parrain  f  remonte  à  cheval ,  s'éloigna 
rapideni^ntt  et  s'enfonce  dans  la  forêt 
La  tendre  Blanche-Fleiirn'osoit  se  pec5uad«| 
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que  ce  fût  Flores  qui  fût  son  libérateur  ;  et  te- 
pendant  elle  ne  pouroit  croire  qu'un  antre  eût 
osé  prendre  son  parti  :  mais  Sélim  ,  ce  mente 
Cheyalier  qui  avoît  reconnu  le  prince  auquel  il 
avoit  servi  de  parrain  ^  et  quiluiavoit  serré  la 
maini  saisit  un  instant  favorable  pour  achever  de 
l'éclairer  sur  le  service  essentiel  que  Flores  lui 
avoit  rendu.  Il  l'assura  en  même  tems ,  que  c'é- 
toit  par  une  prudence  très* sage  qu'il  n'avoir  pas 
voulu  se  découvrir  ,  saclumt  bien  que  si  Von 
voyoit  à  quel  point  il  étoit  toujours  occupé  de 
Elanche-Fleur,  ce  seroit  le  plus  sûr  moyen  do 
L»  perdre.  Cet  éclaircissement  finit  par  une  assu* 
rance  deSclim  à  labelleesclAv^t  qit'il  donneroit 
de  ses  nouvelles  à  Flores ,  qu'il  iroit  le  joindre , 
pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  les  rap- 
procfaer^deles  rendre  heureux  ;  et  qu'il  n'aban- 
donneroit  jamais  son  prince ,  dans  quelques  con- 
jonctures fAcheuses  qu'il  pût  se  trouver. 

Cependant  Flores  étoit  retourné  à  Montorio» 
avec  la  même  promptitude  et  le  même  secret 
qu*il  avoit  observé  en  venant  jusqu^A  Muricie , 
pour  délivrer  sa  maltresse.  Le  roi  des  Algarves 
son  oncle,  commençoit  k  en  être  inquiet  ;  on  le 
reçut  avee  empressement ,  et  l'on  reconnut  à  ses 
armes  ensanglantées  ,  et  à  la  blessure  de  son 
cheval^qu'il  avoit  eu  quelque  occasion  de  signa» 
lirsa  v«leurimai9  il  neyoulut  jamais  direqueUo 


tyoh  été  cette  occaaion;!!  assura  seulement  à 
soq  oncle  I  qu'il  étoit  fort  loin  d'avoir  quelques 
reproches  à  se  faire.  Le  roi  et  toute  la  cour  en 
farent  convaincus,  et  on  respecta  son.secreia 
Cependant  le  chagrin  d*étre  éloigné  de  Blanche^ 
Fleur  y  l'inquiétude  qui  restoit  à  Flores  surs€« 
lort ,  altérèrent  bientôt  sa  santé.  Une  lièvre  ar«. 
dente  çnAamma  sou  sang.  Le  sultan  des  Algarm 
tes  y  inquiet  pour  son  neveu,  eut  recours  aoi 
plus  célèbre  médecin  ,  et  au  plus  parfait  philon 
sophe  qu'ait  produit  l'école  Arabe  y  qui  éloil  , 
alors  la  plus  renommée.  C'étoit  Averroès ,  pr^en 
xnier  médecin  du  roi  Mahométan  de  Cordoma^ 
Cest  à  lui  que  nous  sommes  redevables  de  la 
connoissance  des  livres  d' Arioste.  PossesseurdA 
tous  les  secrets  de  cet  ancien  philosophe 9  sw; 
lesquels  il  avoit  même  enchéri ,  s'il  connoissoit^ 
parfaitement  le  corps  humain  y  il  avoit  eoconi 
une  plus  grande  connoissance  des  écrits  et  des 
cœurs  ;  et  ses  lumières  en  ce  genre  étoient  celles 
dont  il  faisoit  le  plus  utile  usage.  Le  roi  deMo» 
torio  obtint  du  roi  de  Cordoue  et  de  lui  ^  qu'à 
viendroit  visiter  son  neveu,  et  qu'il  lui  prescris 
roitle  régime  convenable  à  son  mal ,  après  ei^ 
avoir  découvert  la  cause. 

Averroès ,  après  avoir  adouci ,  par  des  remè^* 
des  physiques  ,  l'ardeur  et  la  violence  de  lai 
fièvre  I  vint  à  bout  de  découvrir  quelle  étoit  bk 
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tfouroô  moraledu  mal.  Il  étudia  le  tempérament  ! 
et  les  dispositîoiîs  de  Flores  ,  s'entreUnt  ûrec 
lui  sur  diverses  matières,  chercha  à  Tamuseret 
à  Tintcrcsscr  ;  enfin ,  il  vint  à  bout  de  découvrir 
q^vurie  passion  vive  et  une  tendre  inquiétude 
Fagirmeut  fortement.  Il  fit  part  de  ses  décou- 
vertes an  Soudan  de  Montorio,et  quelques  mots 
qui  étoîenf  échoppés  au  prince,  soit  en  dor- 
ïfaant ,  soit  dnns  un  de  ces  momens  oii  l'on  croit 
être  seul,  nelaissirent  plus  lieu  de  douter  quo 
,  Flores  ne  fût  uniquement  occupés  de  Blanche* 
Fîeiir*  Le  roi  des  Algarres  ae  fut  pas  plutôt 
instruit  de  ce  secret ,  qne,s*iniéressant  sincère- 
ment à  son  neveu  ,  il  soîlgoa  à  lui  proctirerla 
^enle  satisfaction  qui  pût  assurer  son  repos  et  sa 
santé.  Il  écrivit  au  roi  de-Murcie ,  qu'il  le  prioit 
avec  instance  d'envoyer  à  sa  cour  la  jeune 
Blanche  Fleur.  Mais  héîas  !  loin  que  celte  învi- 
iMiOii  procurât  l'effet  désire,  elleacheva  de  tout 
perdre.  Félix  se  douta  des  motifjj  qui  fa  isolent 
agîf  le  sultan  son  cousin  ;  er,craignant  lessuitei 
que  pottvoit  avoir  cette  démarche ,  et  préférajit 
à  la  satisfaction  de  son  fils  ^  l'attention  qu'il 
Croyoit  devoir  aux  soupçons  Je  Mohadjr^îlprit 
la  résolution  d'écarter  ,  pour  jamais ,  la  char* 
nante  Blanche-Fleur.  Il  la  fit  enlever  secrète^ 
tement  de  l'appartement  de  la  Reine ,  et  la  fit 
conduire  jusqu'au  ^ort  de  Cartfaagène  >  oà  il  la 

£1 
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Rt  vendre  comme,  esclave  à  des  marchands  QrecA 
qui  dévoient  faire  voile  vers  le  port  'd'Alexan- 
drie. Cteux-ci  se  crurent  trop  heureux  d'avoir  ^ 
en  leur  possession  une  si  belle  proie  ,  et  firent 
voile  vers  TEgypte.  . 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  véritable  désespoir  qu© 
la  reine  de  Murcie  fut  avertie  de  cet  enlève*- 
ment  ;  elle  accabla  en  vain  de  reproche^  le  roi 
son  époux ,  le  coup  étoit  frappé.  Sélim ,  qui  en 
fut  bientôt  instruit,  courut  en  porter  la  tris» 
nouvelle  à  Flores ,  qui  étoit  déjà  prévenu ,  par  - 
son  anneau  ,  que  Blanche  Fleur  étoit  exposée  à 
un  nouveau  danger  :  aussitôt  il  monte  de  grand 
matin  sur  son  cheval, armé  de  Tépée  de  Kaled , 
et  accompagné  de  Sélim.  Il  traverse  encore  une 
fois  l'espace  qui  sépare  la  capitale  des  Algarves, 
de  Murcie  ;  ils  y  arrivent  tous  deux  à^  l'entrée 
de  la  nuit ,  et  pénètrent ,  sous  l'ombre  du  plu» 
grand  mystère  ,  dans  le  palais.  Sélim  procure 
au  prince  une  audience  ^ecrette  de  /sa  tendf» 
mère  ;  la  reine  le  console  ,  toute  affligée  qu'elle 
est  elle-même  ;  elle  consent  qu'il  cherche  les 
moyens  de  revoir  Blanche- Fleur  ,lui  indique  la 
route  qu'ildoit  suivre  pour  la  retrouver  ,  et  lui 
fait  présent  d'un  second  anneau  qu'il  portera 
toujours  avec  celui  de  Blanche-Fleur  .  et  donc 
la  vertu  est  de  préser\4er  ceux  qui  le  porteront , 
ou  le  tiendront  jjans  leurs  mains  ,  de  périr  par 
Tome  VIL  "  Q 
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Teau  ou  parle  feu.  Flores  reçoit  ce  présent  aree 
reconnoissance  ^  enbrassè  sa  mère  avec  ten- 
dVesse ,  et  part  pour  Car  thagène ,  afin  de  sui  vre  U 
même  chemin  qu  aroient  pris  les  marchands 
d'esclaves  auxquels  avoit  été  livrée  Blanche- 
Fleur.  S'embarqtfepsur  un  vaisseau  Génois»  et 
voguer  sur  leurs  traces  vers  l'Egypte,  fut  u  n  parti 
promptement  pris ,  et  heureusement  exécuté. 
Un  vent  favorable  les  porta ,  pendant  quel- 
ques jours ,  du  côté  d'Alexandrie  ;  mais  lors- 
qu'ils appercevoient  déjà  les  e6tes  de  l'Afrique  ^ 
une  brume  épaisse  obscurcit  Fair  ;  un  vent  fu* 
f  ieuxet  contraire  se  déchaîne  ;  le  vaisseau  en  ejt 
long-tems  le  jouet;  enfin,  il  échoue  sur  unec6te 
inconnue ,  et  sur  im  fond  de  sable  mêlé  de  quel- 
ques rochers.  Le  navire  est  fracassé  ;  mais  le  ca- 
pitaine et  l'équipage^  le  prince  et  Sélim  se  sau- 
vent heureusement ,  partie  dans  une  chaloupe , 
partie  à  la  nage.  Après  avoir  marché  pendant 
quelque  tems  à  pied  ,  ils  se  trouvent  dans  un 
vallon  fertile  ;  et  le  tems  s'étant  éclairci ,  ils  re- 
connoiisent  que  cette  contrée  est  peuplée  de 
maisons  rustiques  ,  mais  dont  tout  ce  qui  pré- 
sente les  apparences  du  luxe  et  de  la  misère  est 
également  banni.  Aussitôt  qu'ils  en  approchent, 
de  bons  et  honnétespaysans  s'empressentautour 
d'eux,  et  se  doutent  que*ce  sont  des  étrangeri 
que  la  tempête  de  la  nuit  précédente  a  jetés  sur 
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le  riTage  prochain;ilsleurannoncentqu'ibsont 
dans  un  pays  où  l'hospitaUtéjBSt  heureusement 
•t  Hdellement  exercée  ;  que  ce  canton  recon. 
nrtt  pourjon  chef  un  homme  auquel  le  «ouve. 
rain  Être  a  accordé  en  même  tems  tous  les  u- 
lens  et  toutes  les  vertus. 

Onétoit  aUé  l'avertir;  il  arrive  bientôt  luî- 
méme,et  donne  des  ordres  prompts  pour  pour- 
voir au  besoin  de  tout  l'équipage  ,  se  réservant 
pour  lui  même  le  soin  de  traiter  Flores  ,  Sélm 
et  le  capitaine  ,  qu  il  reconnoît  pour  les  plu» 
considérables  de  la  troupe. 

Après  leur  avoir-,  «elon  l'usage,  fait  laver  les 
pieds, boire  une  liqueur  propre  à  les  ranimef 
et  les  soutenir  jusqu'à  l'heure  du  repas ,  il  le» 
invitée  se  reposer  sur  lea  sophas  de  son  lalotf, 
qui  tenoità  sa  bibliothèque  et  à  sOn  cabinet,  de 
plein  pied  avec  un  jardin  qu'il  embellissoit  d« 
««s  mains  :  tout  paroissoit  également  destiné  à 
la  culture  datons  les  arts,  des  sciences  et  de* 
lettres  danscette  maison.Tandis  qu'onpréparoit 
le  souper  ,  Saa^y  (  car  c'ét'oit  le  nom  de  leur 
hAte  )  les  entretint  du  bonheur  et  de  la  tran. 
quillité  dont  il  jouissoit  dans  ce  séjour. 

Je  suis  né  Persan ,  leuf-  dit-il ,  dans  cette  reli* 
gion ancienne ,  même  primitive, qui, n'adorant 
qu'un  étresimpîe,  unique  ,  et  étant  forcée  d« 
lereconnoltre  dans  quelque  emblème ,  ac^oût^ 


$44  >        F  I.  oi  R  B  s 

.  pourselerepfésenter,le  feu,  cet  élément  vm- 
iiantydont  la  chaleur  donne  la  vie  à  tout  ce  qui 
compose  la  nature ,  qui  absorbe  aussi  et  dévore 
àla  fin  tout  ce  qui  est  imparfait  et  matériel ,  mais 
qui  laisse  les  esprits  jouir  de  Timmortalité.  Tous 
les  hommes ,  de  quelque  pays  et  de  quelque  re- 
ligion qu'ils  soient,  sont  mes  frères  ;  Je  cherche 
à  leur  rendre  service ,  de  quelque  nation  ,  de 
quelque  état-,  de  quelque  opinion  qu'ils  soient 
J'ai  passé ,  de  la  Perse  mon  pays ,  à  la  cour  des 
Califes  ;  j  y  ai  vécu  quelque  tems  sans  ambition 
et  sans  désirs  ;  sans  rechercher  les  honneurs  et 
sans  les  refuser  ;  sans  me  tourmenter  pour  avoir 
des  richesses  :mais  sans  être  fâché  de  posséder, 
par  des  voies  honnêtes ,  les  moyens  de  faire  du 
bien  auK  autres*  Les  successeurs  de  Mahomet 
ont  fait  assez  long-  tems  quelques  cas  des  talens 
naturels  que  j*ai  pour  la  poésie  et  pour  les  arts 
agréables;  et  j  avoue  que  j'ai  été  fort  aise  de 
contribuer  à  letir  amusement ,  et  ^  oserai- je  le 
dire?à  leur  instruction.  Il  E^it  bon ,  me  disois-je 
àmoiméme ,  s'employer  pour  les  souverains; 
les  services  que  Ton  rend  à  ces  maîtres  du 
monde ,  sont  rendus  en  même  tems  à  des  peu-, 
pies  entiers. 

Il  y  a  quelques  années  que  mon  foible mérite, 
qui  ne  nuisoit  à  personne  ,  déplut  à  beaucoup 
de  g^ns  :  je  m'en  apperçus ,  je  leur  abandonnai 
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la  p}ace  9  et  je  me  suis  réfugié  datis  ce  cantoçi' 
écarté,  où  je  fais  du  bien  que  personne  n*eaWe. 
V^oilA  mon  histoire  en  peu  de  mots.  O  vous  y 
hommes  qui  m'êtes  chers  I-qui  que  vous  soyez  , 
si  vous  voulez  dès  aujourd'hui  me  faire  part  de 
vos  aventures  et  de  vos  malheurs ,  je  n'aurai 
rien  de  plus  pressé  que  de  les  soulager,  S*il  vous 
convient  mieux  d'attendre  k  demain ,  j'y  con- 
sens ;  gardez  même  votre  secret  tout- à- fait,  si 
vous  voulez  :  mais  soyez  sûrs  que  quand  vous 
voudrez  me  le  confier ,  vous  le  déposerez  dans 
un  cœur  sensible.  Le  capitaine  du  vaisseau ,  en- 
couragé par  Saady  ,  lui  conta  volontiers  toutes 
ses  aventures ,  la  perte  du  vaisseau ,  et  Saady 
lui  promit  de  nouveaux  secours.  Quant  à  Flores 
etàSélim  ,  ils  luf  promirent  de  lui  ouvrir  leur 
cœur  le  lend#nlain.     * 

.  Lesouper  s' étant  trouvé  prêt, Saady  engagea 
^t%  hôtes  &  se  délasser  avec  gaieté  des  fatigues 
de  la  mer  et  de  la  tempête.  A  la  fin  du  repas  , 
Saady  ,  voulant  leur  donner  un  léger  essai  de 
ies  talens ,  prit  son  luth  et  chanta  des  vers  dans 
cette  langue  persane  qui  est  renommée  dans 
toutrOrient,  comme  la  seule  propre  aux  grâces 
de  la  poésie ,  dans  laquelle  Saady  étoit  un  grand 
nialtre(i). 


■  ■  w  ..... 

J)  N>'js  d  'en    disons  point  itof  ici ,  tn  assoraiir  qv# 
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Le  lendemain  matin\flor«queSaady  jugea quO' 
tes  h'Stes  pouvoient  avoir  assez  reposé ,  il  se 
rendit  auprès  d'eux  ;  mai*  Flores  le  devançant, 
lui  proposa  de  se  promener  dans  ses  jardins  et 
Bes  vergers  ,  lui  promettant  qu'en  même  rems 
qu'il  en  admireroit  les  beautés ,  il  ne  lui  cache- 
roit  rien  de  son  état  et  de  ses  aventures.  En  ef- 
fet, le  prince  lui  fit  alors  confidence  de  son 
amour  et  de  l'objet  de  son  voyage.  Le  sage 
Saady  lemhrassa  tendrement ,  et  l'assura  qu'il 
a*intéressoit  à  sa  situation;ilajoutaqa'ilnecioa- 
toit  pas  que  Blanche-  Fleur  D*eût  été  vendue  par 
les  marchands  qui  lavoient  enlevée;  au  soudan 
4'£gvpte ,  et  qu  elle  ne  fut  renfermée  dans  le 
château  de  ce  soudan  ,  où  il  tenoit  son  sérail  i 
et  qui  étoit  situé  sur  le  bord  du  Nil  »  entre  la 
Tille  d  Alexandrie  et  le  grand  Gaireé  Ceat  de  ce 
côté ,  prince ,  que  vous  devez  tourner  ros  pas  $ 
lui  dit  il  ;  et ,  quoiqu'il  soit  difficile  de  savoir 
.  prc^cisément  si  votre  amante  est  enfermée  dans 
cette  tour ,  et  encore  plus  difficile  d*y  pénétrer, 
je  peux  du  moinsymieuxque  personne,  vous  en 
indiquer  les  moyens.  Heureusement  le  Soudan 
4  Ëgvpte  est  engagé ,  vers  l'Ethiopie ,  dans  luie 

le  Persan  Saady  étoit  un  grand  poëte  et  un  grand  philo- 
sophe ;  nons  avons  des  traductions  françoises  de  ses  oi}* 
tvages ,  partie  imprimées ,  partie  mamucritei. 
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guerre  assez  vive ,  pour  vous  donner  lieii  d'es- 
pérer qu'il  ne  reyiendra  pas  si- tôt.  Le  gardien 
sévère  des  femmes  destinées  à  ses  plaisirs  ys'ap- 
pelle  Mosab  :^il  fut  autrefois  mon  esclave  ;  et  il 
prit  auprès  de  moi  le.  goût  le  plus  décidé  pour 
ce  )eu  qui  doit  vous  être  bien  connu ,  celui  des 
échecs.  Il  s'imagine  y  être  devenu  fort  habile  : 
vous  pourrez  tirer  partit  de  ce  que  je  viens  dd 
vous  apprendre  ;  et  ,  pour  achever  de  vous 
mettre  en  étatd'enprofiter^fe  vais  vous  détail- 
ler quelques  autres  <ûrconstances  concernant 
le  château  du  Soudan ,  et  mon  ancien  esclam 
noir  Mo2ab.  Alors  Saady  acheva  de  mettre 
flores  au  fait  de  tout  ce  qui  pouvoit  facihter  la 
réussite  de  son  projet  ;  et  le  jeune  prince  ayant 
la  plus  vive  impatience  de  tenter  son  aventure  ^ 
son  départ  fut  résolu  pour  le  lendemain.  Heu- 
reuaement  Sélim  avoit  sauvé  du  naufrage  une 
somme  considérable ,  que  nos  deux  voyageurs 
transportèrent  avec  eux  à  Al^candrie;  au  rester , 
ils  n'y  voulurent  entrer  que  sur  le  pied  de  deux 
marchands  ou  voyageurs  Maures. 

Flores  n*y  séjourna  pas  long-tems  ;  mais  y 
ayantlaiss^  Sélim  ^ils  achemina  bientôt  du  cèté 
du  fatal  château  ^  n'étant  armé  que  d' une  zngaye , 
et  ayant  sur  le  poing  un  faucon.  A  quelque  dis- 
tance il  le  lâche ,  et  T  oiseau  prenant  son  vol  du 
côté  du  château  même  i  le  prétendu  voyageur 

.  Qiv 
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«'approche  de  la  barrière,  et  paroît  vouloir  la 
franchir  poursuivre  son  faucon.  Une  troupe  ar- 
mée sort  d'une  caverne, l'entoure, l'arrête ,  etie 
conduit  dans  une  maison  bâtie  pi^s  de  la  porte 
delà  citadelle.  Un  Noir,  richement  vêtu  ,  qui 
paroît  commander  à  cette  troupe,  s'avance  et 
a'écrie  ;  Malheureux  !  quel  dessein ,  quelle  témé- 
rité te  fait  chercher  iqi  la  mort  ?  Seigneur  ,  Juf 
répond  avec  douceur  Flores,  je  suis  un  étranger 
quin*ai  vu   ju'um*  foisencoreleverlesoleildans 
Alexandrie ;ce  matin  je  m'amusoisà  faire  voler 
un  &ucon  que  je  vouloîs  essayer;  son  vol  m'* 
conduitdanscette plaine:  la  douceur  des  mœurs 
qui  régnent ,  dit-on  ,  sous  le  gouvernement  des 
ministres  du  Soudan  Mirzabey,  m'ôte    route 
crainte  ;  et  vous  ête^  trop  juste  pour  punir  un 
crime  involontaire  ,  si  mou  ignorance  m'a  fait 
transgresser  les  ordres  que  vous  avez  pu  donner. 
Mozab ,  (  car  c'étoit  en  effet  Tancien  esclave 
^e  Saady  )  Mozab  s'adoucit  à  ces  mots  :  Jeune 
étranger, dit-il, je  veux  bien  te  croire^et  même 
je  reconnois  à  ton  accent  que  tu  n*es  pasnésujet 
de  Mirzabey  ;  mais  je  veux  savoir  quel  dessein 
te  conduit  dans  se$^ états Vous  serez  peut- 
être  surpris ,  lui  répond  Flores ,  qu'un  motif  en 
apparence  aussi  frivole  que  celui  que  je  vais 
nvouer ,  ni'ait  fait  franchir  les  mers ,  et  conduit 
Â  Alexandrie.  Je  suis  né  dans  le  royaume  d« 
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Murcie,  où  le  célèbre  jeu  des  éehecs  est  dans 

le  plus  grand  honneur  ;  mon  père  passe  pour 

être  l'adversaire  le  plus  redoutable  à  ce  jeu«  En 

effet  f  depuis  qu'il  m'a  communiqué  son  savoir ^ 

je  ne  trouve  plus  dans  les  Espagnes  de  joueur 

qui  p\iisse  me  résister.  La  renommée,  ou  vraie 

ou  fausse  y  m'ayant  appris  que  je  trouverois  à 

Alexandrie  des  gens  assez  habiles  pour  s'éprbù- 

ver  contre  moi ,  j'ai  pris  beaucoup  d'or  et  de  pier- 

reries^et  jebrule  d'impatience  de  me  trouver  aux 

mains  avec  le  plus  savant  d'entre  eux. . . .  Vous 

n'irec  pas  plps  loin ,  s'écria  Mozab ,  en  laissant 

paroltre  une  joie  vive  dans  ses  yeux.  A  ces  mots  , 

il  dit  au  commandait  de  la  garde:  Cet  étranger 

n'est  point  coupable  ;  il  n'a  pu  ,  dans  si  peu  de 

tems,  connoître  la  loi  des  limites  :  retirez- vous , 

je  le  prends  sous  ma  garde ,  et  j'çn  réponds. 

Alors  il  tend  la  main  à  Flores  d'uh  air  affable  , 

et  le  conduit  dans  sa  maison^  il  fait  apporter 

du  sorbet  et  des  fruits  ;  et  tandis  que  Flores 

prend  un  léger  rafraîchissement ,  il  prépare 

lui-même  la  table  et  l'échiquier. 

Flores  tire  une  longue  bourse  qui  contient 
cinq  cents  besans  d'or  ;  Mozab  les  regarde  d'un 
œil  avide  ;  il  apporte  sur  le  champ  une  somme 
égale  ;  il  tire  le  trait ,  Mozab  le  gagne,  et  la  par- 
tie commence.  Flores  en  effet  avoît  acquis  au 
jeu  la  plus  grande  supériorité  pendant  son  se- 
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^our  à  Memorio.  Ce  jeu  plaît  souyent  aux  âtnes 
aensibles  qu'une  grande  passion  occupe  ;  il  ne 
les  tire  point  d*une  douce  mélancoHe  ?  il  pkit 
paiement  aux  esprits  justes ,  qui  préfèrent  de 
s'occuper  aux  combinaisons. si  nécessaires  à  ce 
jeu  y  à  s'endormir  dans  des  conrersations  si 
souvent  futiles,  où  la  société  les  entraîne. 

La  partie  se  soutient  quelque  tems  avec  éga- 
lité ;  mais ,  au  moment  où  MoEab  se  crc  it  sûr  de 
la  victoire,  Flores  sacrifie  deux  pièces  ,  et  fait 
échec  et  mat  avec  une  troisième. 

Moasab  est  aussi  surpris  Qu'affligé ,  mais  son 
amour-propre  le  ranime  ;  il  courtA  son  bureau , 
il  tire  un  bourse  de  mille  besans  d'or  ,  et  la 
proposeàFlores  contrôles  deux  sommes  dont 
il  le  voit  possesseur.  Mozab  éprouve  le  même 
^rt  dans  cette  seconde  partie  j  et  s*écrie  avec 
une  espèce  de  désespoir  :  Ah  Saady  ,  Saady , 
*  vous  ne  m'en  avez  pas  assez  appris  !  Ce  nom  si 
cher  à  Flores  lui  rappelle  les  avis  de  ce  sage. 
Seigneur ,  dit-il  A  Mozab  ,  mon  arrivée  impré- 
Tue  y  la  chaleur  du  jour  ,  le  jeu  nouveau^d'un 
étranger ,  tout  apu  vous  distraire: àh  !  Seigneur» 
que  le  bonheur  que  j'ai  de  me  trouver  prés  de 
vous  ne  soit  point  troublé  par  des  regrets  ! 
Permettez  moi  de  me  conformer  A  l'ancien 
usage  de  l'Orient ,  quand  on  paroit  pour  la  pre- 
mière fois  devsnt  un  personnage  respectable  ; 


daignez  accepter  ces  deut  mille  besans  d'oir  que 
j'ose  aujourd'hui  vous  olFrir  ;  je  ne  vous  en  de- 
mande d'autre  prix  que  d'être  adipis  dans  vot^a 
société ,  et  de  recevoir  de  vous  les  nouvelles  le- 
çons que  je  f  ous  juge  en  état  de  me  donner. 

Par  Mahomet  et  les  vingt- quiatre  mille  Pro- 
phètes !  s'écria  Mozab^  vous  êtes  le  plus  généreux 
et  le  plus  aimable  des  mortels  ;  soyons  amis.  Lé 
jour  s'avance ,  il  faut  que  je  me  retire  dans  le 
sérail;  mais  de  grâce  revenee  demain  dîner  avec 
moi.  Flores  n'insiste  pas  ;  il  volt  qu'il  en  d  fait 
Assezpour  une.  première  fois ,  et  qti'il  peut  compr 
ter  a?st  z  sur  lavarice  et  l'amour  propre  deM<v 
zab,  pour  ne  pas  se  promettre  encore  un  plus 
grand  su^  ces.  11  remonte  à  cheval;  et  ce  n'est 
pas  sans  soupirer  et  sans  verser  des  larmes  , 
qu'il  contemple  les  tours  et  les  murs  élevés  qui 
dérobent  Blanche  Flenr  à  ses  regards. 

Il  revient  à  Alexandrie  ,  où  Sôlim  étoit  agité 
par  la  plus  cruelle  inquiétude.  Il  lui  raconte 
«on  aventure  avec  Mozab.  àh!  j'espère  voir 
Blanche- Fleur  par  son  -  secours  ,  s 'écria- 1- il  : 
puissé^je  jouir  de  ce  bonheur ,  quand  ce  ne 
8ermt/^ue  pour  un  instant ,  et  quand  je  de- 
Trois  hiourir  à  ses  pieds  !  Sélim  commence  à 
entrevoir  quelque  espérance  pour  Flores  ,  et ,, 
«royant  bien  quil  jie  réitssireit  pas  aie  détour- 


ner  de  ses  desseins ,  il  Texhort^  seulement  â  si 
coaduirë  avec  prudence. 

Flores  repart  le  lendemain  matin;  il  vole  à  U 
maison  de  Mozab  qui  i^e  reçoit  dans  ses  bras. 
JBiaitôt  la  table  pour. les  échec3.ett préparée. 
Cependant  Mozab ,  qui  sent  la  supériorité  que 
Flores  a  sur  lui  y  craint  de  perdre  les t)esansd*or 

"^u^il  a  gagnas  la  veille,  il  ne  lui  propose  d'en 
jouer  que  cinquante  ;  et  cette  fois-ci  Flores  se 
contente  de  le  mettre  quelquefois  en  danger, et 
fmit  par  le  laisser  gagner.  Flores  perd  ainsi  cinq 

.cents  nouveaux  besans;  il  tire  une  bourse  tissue 

.d'or  et  de  so^Oridoiit  un  beau  diamant  serre  le 
nœud  ;  il  l'attache  lui  même  à  la  ceinture  de 
JMozab  y  et  convient  que  son  père  ,  quoique  le 

,  plus  habile  jouteur  de  toutes  les  £spagnes  ,  ne 
pourroit  lui  résister»  Mozab  enchanté  de  Flores» 
le  comble  de  caresses.,  et  lui  jure  un  «'attache- 
ment à  toute  .épreuve.  Les  esclaves  couvrent 

,.  bientôt  la  table  de  mets  excellens ,  de  pilau  rem- 
pli  de  poulets  et  cuit  au  jus  de  racines ,  et  de 
pâtes  fines  saupoudrées  de  fromageet  de  safran. 
Florès  se  livre  de  si  bonne  grâce  aux  plaisirs  de 

,1a table, que  Mozab  redouble  d'amitié  pour  lui. 
Un  des  esclaves  reçoit  un  signo  de  son  maître  ; 
on  ôte  les  plats  ;  on  couvre  de  nouveau  la  table 

.  de  confititres  sèches ,  de  pâtes  épicées  et  de  ts- 
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ilet tes  ambrées.  Un  nouveau  signe  faitYetîrer 
les  efclaves.  Mbzab  se  lève ,  ferme  la  porte ,  ouvra 
une  annoire»  il  y  prend  des  flacons  remplis  des 
vins  dâicieux  de  Schiras  et  d'Alexandrie; il  les 
appcHTte  lui-même  avec  des  coupes  de  cristal. 
Cher  étranger ,  dit- il  à  Flores ,  nous  sommes  en 
liberté  y  jouissons  sans  crainte  duseul  plaisir  que 
je  puisse  goûtler;  votre  présence  l'augmente, et 
me  fait  oublier  les  malheurs  de  mon  état.  Flores 
se  prête  à  ses. désirs  ;  et  bientôt  les  vapeurs 
agréables  du  vin  augmentent  la  gaieté.  Flores 
se  ménage  y  et  dispose  par  degrés  son  hôte  à  n'a- 
voir plus  rien  à  lui  refuser.  Mozab  chante  une 
chanson  dans  la  langue  de  Nubie ,  sa  patrie  ,  et 
contrefait  les  sorciers  de  son  pays ,  en  faisant 
dos  grimaces  affreuses.  Son  turban  tombe  et  se 
salit;  il  veut  Tentourer  d'une  nouvelle  mousse- 
line, et  s'y  prend  avec  mal-adresse.  Flores  enlév» 
le  lurban  de  ses  maine  y  il  le  noue  ;  et ,  tirant  de 
sa  bourse  une  riche  agraffe  de  diamant ,  ii  en 
arrête  le  nœud  avec  ce  bijou ,  et  présente  ainsi 
le  turban  k  Mozab.  Ebloui ,  surpris  par  l'éclat  et 
la  richesse  de  ce  nouveau  présent  ,  Mozab  se 
lève  :  Par  AUah  !  dit-il  à  Flores ,  qui  pouve:fvous 
itre ,  pour  faire  des  pr/scns  dignes  de  V  empereur  des 
Croy^wx  ?  Flores  qui  voit  qu'il  a  conduit  Mo- 
2ab  au  point  qu  il  désire ,  n'hésite  plus  à  se 
découvrir ;il  lui  avoue  sa  naissance json  amour 
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pour  Blanche- Pleur  ;  et  lui  demande  de  loi 
conserver  U  vie  en  lui  procurant  rbccasion  de 
la  voir.  Môzab  est  d  abord  effrayé  de  cette  pro- 
position ;  mais  Tamoureux  Flores  tire  une 
chaîne  de  diamant  »  la  jette  à  son  cou  ,  Tem- 
brasse  :  Ah ,  mon  cher  Mozab ,  s'écrie- 1-  il ,  soyez 
désormais  tout  entier  à  Flores  ,  ou  je  vais  me 
percer  le  cœur  à  vos  yeux.  Mozab  attendri  par 
le  vin  de  3chiraS|  et  séduit  par  l'or  et  les  dia- 
mans ,  ne  peut  résister  plus  long-tems.  Je  me 
rends  y  lui  dit-  il  ;  je  consens  à  remettre  mon  sort 
en  vos  mains  :  mais  comment  puis  je,  au  milieu 
de  cent  jeunes  beautés,  connoitre  celle  qui  vous 
est  chère  ?  On  slmagine  sans  peine  avec  quel 
feu  Flores  peint  sa  chère  filanche-Fleur  ;  rien 
n*échappe  à  la  mémoire  et  à  Timagination 
éclairées  par  lamour.  Que  de  perfections  ne 
se  plut-il  pas  à  peindre  !  Les  plus  petits  détails 
ne  furent  pas  négligés.  Il  n'oublia  pas  même 
l'empreinte  d'une  fleur  de  violette  qui  relevoit 
la  blancheur  du  bras  de  Blanche- Fleur.  Mozab 
laxeconnolt  à  ce  signe,  et  lui  dit:  Espérez  tout 
de  mon  zèle  à  vous  servir.  Celle  que  vous  ve- 
nez 4e  me  peindre  est  en  effet  la  plus  belle  des 
cent  Odalisques  ;  c'est  une  esclave  chrétienne 
amenée  depuis  un  mois:  non  seulement  elle  ef- 
face ses  compagnes  par  sa  beauié:  mais, ayant 
paru  parnû  celles  que  je  soumets  à  T  épreuve  df 
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la  fontaine  »  k  peine  la  fleur  qu'elle  ay oit  cueil- 
lie en  éut-elle  touckéTeau ,  que  cette  eau ,  de* 
Tenue  plus  brillante^  parut  répandre  la  lumière 
àfisks  le  bassin.  C'est  elle  qui  jouit  maintenant 
des  honneurs  de  la  corb^lle ,  et  tous  les  matins 
je  la  fais  porter  chez  elle  pleine  de  fruits  et  de 
âeurs  j  qu'elle  distribue  comme  il  lui  plait'à 
ses  compagnes.  Je  consens  à  tout  risquer  pour 
vous  :  je  ne  tous  demande  point  si  vous  avez  le 
courage  de  vous  exposer  aux  plus  grands  pé- 
rils. Tous  les  matins ,  au  lever  du  soleil  »  on 
m  apporte  les  fruits  et  les  fleurrdontla  corbeille 
doit  être  remplie  ;  je  ne  m'en  rapportera  per- 
sonne du  soin  de  les  préparer  ;  je  peux  vous  ca- 
cher dans  cette  corbeille ,  vous  couvrir  de  fleurs, 
^t  vous  faire  porter  jusqvies  dans  la  chambre  de 
Bknche-Fleur  par  des  esclaves  noirs ,  qui ,  par 
leur  état ,  hélas  !  sont  sous  mes  ordres  ,  et  qui 
tous  les  jours  'sont  chargés  de  ce  soin. 

Flores  le  serre  dans  ses  bras  ,  les  larmes  aux 
yeux.  Il  feînl  de  retourner  à  Alexandrie ,  se  ca- 
che dans  un  bois  voisin  y  renvoie  son  cheval  à 
Sélim ,  en  lui  écrivant  de  n*étre  point  inquiet 
de  son  absence  ;  et  vers  la  nuit  il  retourne  à  la 
maison  de  Mozab. 

Ce  chef  des  noirs  étoit  rentré  dans  Tenceinte 
du  sérail  ^mais  un  esclave  sûr  et^dèle  attendoit  , 
Flores  :  il  le  reçoit ,  le  cache ,  et  vers  la  pointe   ' 
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dujourillefaitrevétird'ane  étoffe  légère,  tissue 
dedifférentes  soies  assorties  àla  verdure  y  an  co- 
loris des'frViits  et  des  fleurs  qui  doivent  remplir 
la  corbeille.  Mozab  devance  l'aurore  pour  reve- 
nir dans  sa  maison  ;  il  instruit  Flores  de  tout  ce 
qu*il  doit  faire  pour  n'être  pas  découvert.  Les 
Bostangis  apportent  tout  ce  qu'ils  ont  cueilli 
pour  remplir  la  corbeille:  Mozab  loue  leur  zèle, 
les  renvpie  ;  il  fait  coucher  Floies  au  fond  delà 
corbeille  ;  il  arrange  les  fruits  de  façon  à  ne  le 
pas  trop  charger ,  et  les  fleurs  avec  tout  l'art  né- 
cessaire pour  qu'il  en  soit  exactement  couvert 

Quatreforts  esclaves  sont  appelés  ;Mozab  les 
tharge  de  la  corbeille  :  ils  entrent  dans  l'en- 
ceinte redoutable  du  sérail,  ils  vont  la  déposer 
dans  la  chambre  de  Blanche-Fleur  ;  et ,  après 
a^'oir  frappé  trois  fois  la  terre  de  leur  front  de- 
vant elle ,  en  s'écriant  autant  de  fois  en  arabe , 
fleur  de  pudeur  et  de  beauté  ^  ils  lui  laissent  la  cor- 
beille ,  et  se  retirent. 

Qui  pourroit  exprimer  Tétat  de  Flores  en  se 
trouvant  si  prés  de  celle  qu'il  adore  ,  en  écou- 
tant cette  voix  dont  tous  les  accens  pénétrèrent 
toujours  dans  son  cœur?  Mais  cette  voix  lui 
fait  connoi  tre  que  Blanche- Fleur  n'est  pas  seule , 
et  le  force  au  silence  ,  et  à  rester  comme  im- 
mobile dans  la  corbeille. 

Blanche-Fleur  eu  effet  étoit  alors  avec  une  , 

de 


Aeses  compagnes  oojojiinéô  CoJonnA.  La  confor- 
mité de  leur  religipa  ,  de  leur  dge ,  de  leurd 
jnialheurs  et  de  leur  beautç ,  les  avoit  d'abord 
rapprochées.  Les  charmes  et  la  aureté  dii  ca- 
ractère de  Colonna ,  ravoient  bientôt  rendue 
latnie  et  la  compago^e  de  Blanche*  Fleur,et  Tune 
et  Tautre  ne  s'étoient  caché  .ni  leUr  naissance  | 
ni  le  secret  de  leur  ame. 

Colonna ,  fille  du  plus  grand  seigneuc  dit 
royaume  de  Naples  ,  avoit  éié  enleyée  par  des 
pirates^au  moment  même  où  son  père  Tenroyoît 
dansl'Etrurie  pour  la  mariéravacun  prince  dea^- 
cendu  de  la  familledes  Sejpions,  quis'étoitsouw 
misce  beaupkysyét  quirégnoitalor^  dansld  belle 
ville  de  Florence.  Colonna ,  élevée  par  des  vier-^, 
ges  consacrées  Ala  retraite^  n'avoitvu  que  pen- 
dant peu  de  jours  ldpalaisdesonpère:soncœur; 
n  avoit  encore  rien  aimé;  mais  ce  cœur  sensible 
étoit  bien  vivement  ému  lorsque  BlancW  Fleur, 
lui  peignoit  les  charmer  de  Tamour ,  et.  le  bon-( 
heur  dont  elle  avoit  joui  dans  son  enfance  près  de; 
faimable  Flores.  Colonna  n'aii[noit  donc  point 
encore;  mais  le  vide  de  son  ame  étoit,  pour  ainsî 
dire  ^  remplie  puar  les  aveux  et  les  séntimensde 
son  amie.  £lle  croyoit  connoitre  Flores  dans  le 
portrait  sous  lequel  Blanche-Fleur  aimoit  à  lux 
représenter  sea.traits;peut-étre  même  regrettoi^^ 
Tome  FIL  R 
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elle  en  secret  que  personne  n'eût  encore  Fait 
sur  elle  une  impression  si  douce. 

Le  jour  où  Flores  fut  introduit  au  sérail  dan» 
Ifi  corbeille ,  Blanche-Fleur  et  Colonna  s'étoidnt 
réunies  avant Taurore  ;  Tune  ne  se  lassoit  point 
déparier  de  son  amant^  l'autre  se  plaisoit  à  par^ 
ier  sans  cesse  de  Tamour. 

Cependant  Blanche-Fleur  né  regardoîtla  cor- 
iDeille  qu'avec  indifférence  ;^el\e  aimoit  trop 
TloreS  pour  ne  pas  désirer  quelquefois  de  ne 
plus  mériter  ces  vains  et  stériles  honneur».  Co- 
lonna ,  dont  lé  cœur  n'étoit  pas  Rxé ,  aimoit  à 
se  parer  des  fleurs  qu'elle  contenoit^  et  seplai- 
soit  à  choisir  les  plu»  beaux  fruits  pour  les  of  i 
frir  à  son  amie.  Elle  s'approche  de  la  corbeille, 
elle  écarte  les  Heurs  ,elle  voit  un  belle  ananas, 
elle  plonge  son  bras  pour  le  saisir:  Dieux  !  quelle 
est  sa  surprise  !  elle  touche  une  main  !  elle  en* 
tend  un  profond  soupir  !  Son  premier  mouve- 
ment fut  de  faire  un  grand  cri  :  des  esclave» 
accourent:  mais  Colonna  qui,  sur  le  champ,  ne 
doute  plus  que  cette  corbeille  ne  cache  quelque 
grand  mystère ,  les  arrête. Un  taon ,  leur  dit-elle, 
»'esr  élancé  de  ces  fleurs  jusqu'à  mon  »ein  san» 
me  qîquer;  ce  n'est  rien,retirez  vous.  Elle  ferme 
îa  porte  avec  soin  ,  et  fait  part  de  sa  découverte 
à  Blanche  Fleur  qui  frémit ,  mais  qu'un  attrait 
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puissant'  ctitralne  à  cette  corbeille.  JPlorea  sd 
débarrasse  aussi  tôt  des  fleurs  qui  le  couvrent,  sa 
JBtie  à  ses  genoux  :  c'est  aux  amans  fortunes  à 
5e  peindre  leurs  transports  mutuels.  Colonna 
apprit  alors  que  son  imagination  ne  Tavoit  point 
trompée  ,  et  que  le  bonheur  le  plus  pur,  est 
celui  d'aimer  et  d'être  aimé.  Cependant  la  posi^ 
tîon  des  deux  aimables  esclaves  ëtoit  bien  pé-^ 
rilleuse  ;  çt  raém©  à  peine  ôsqjentelles  conce- 
voir quelque  esjaérance  de  faire  sortir  ÎFlorei 
d'un  lieu  redoutable  »  où  l'inflexible  dureté  dei 
noirs  et  leur  vigilance  ne  pouvoient  être  ni  se* 
duites  ni  trompées. 

Flores  ne  se  dissimule  point  le  p<^ril  et  Xeê 
obstacles  qui  l'environnent  ;  il  se  jette  une  se-» 
Oonde  fois  aux  genoux  de  Blanche- Fîeur  :  ce  O 
55  maîtresse  de  ma  vie  !  je  suis  prêt  ^  te  perdra 
5)  pour  toujours ,  et  quand  Mozab  pourroit  mô 
y)  faire  sortir  du  sérail  comme  il  m'y  a  fait  en-i 
?5  trer  ,je  n!en  sortirois  que  pour  me  donner  la 
d>  mort.  Cède  à  ma  prière ,  saisis  lè  seul  moyea 
3)  de  me  sauver  la  vie;  accepte  sur  le  champ  et 
5)  ma  main  et  ma  foi  Si  je  meurs ,  6  ma  Blann 
3)  che-Fleur  !  que  ce  soit  du  moins  avec  le  titro 
5)  cher  et  sacré  de  ton  époux.  Mais  non^  )  o60 
w  assez  espérer  de  la  justice  et  de  la  bonté  pa^ 
»  tefnelle  du  Dieu  dont  je  t'ai  promis  de  suivre 

>y  la  loi ,  pour  croire  qu'il  bénira  notre  union  ^ 

Rii 
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»  et  que  son  bras  nous  tirera  du  péril  af&evs 
?>  où  nous  9omines.)>  Blanche-Fleur,  interdite  II 
et  pénétrée  par  tout  ce  qui  peut  agiter  le  plus 
vivement  Une  ame ,  lève  les  yeux  au  ciel ,  reste 
quelque  tems  en  silence  ;  à  la  fin  elle  s^écrie  : 
«  O  Flores  !  commence  donc  à  mériter  les  bien- 
»  faits  de  ce  Dieu  dont  tu  réclames  le  pouvoir  ; 
33  qu'une  eau  salutaire  te  mette  au  nombre  de 
»  ses  enfans ,  et  je  te  reçois  pour  époux. . ..  Im- 
55  prime-moi  de  tk  main  cet  auguste  caractère, 
35  ô  ma  chère  Blanche- Fleur  !  répond  Flores  avec 
33  un  enthousiasme  surnaturel  ;  que  Flores  te 
33  doive  une  nouvelle  vie ,  comme  il  te  devra  son 
33  bonheur.  33.  Blanche- Fleur,  comme  entraînée 
par  une  puissance  supérieure  ,  prend  de  l'eau  ^ 
çn  verse  sur  la  tôte  de  son  amant  ;  et  dès  queles 
paroles  sacrées  sont  prononcées  y  elle  lui  donne 
la  main ,  et  tous  deux  attestent  le  ciel,  en  pré- 
sence de  Colonna ,  qu'ils  se  reçoivent  mutuel*^ 
lement  pour  époux. 

Nous  supprimons  plusieurs  détails  de  tout  ce 
qui  suivit  cet  heureux  moment.  Us  servirent  tons 
à  faire  désirer  à  la  jeune  Colonna  d'éprouver  le 
xnéme  bonheur  que  ces  jeunes  époux ,  et  lai  fi- 
rent former  des  idées  bien  nouvelles  pour  elle. 

Mozab  étoit  convenu  que  Flores ,  à  la  fin  de 
la  lune  ,  se  remettroit  au  fond  de  la  corbeille/ 
et  que^  selon  un  autre  usage  du  sérail  |Blaach^( 


Fleur  le  couyriroit  de  cafetans ,  de  ceintures  ek 
de  turbans ,  pour  être  portés  dans  sa  maison,  et 
distribués  en  présent  aux  gardiens  du  S(-rhill 
Flores  ,  par  le  moyen  deMozab  ,  fît  porter  une 
lettre  àSélim,  dans  laquelle  illui  raconta  tout 
ce  qui  s'étoit  passé;  la  lettre  pour  Sélim  enren- 
fermojt  une  autre  pour  la  Reine  de  Murcie  ;  Sé- 
lim la  lit  partir  sur  le  champ  par  exprés. 

L'heureux  prîncepassadoncle  cours  de  cette 
lune  9  caché  et  nourri  avec  le  plus  grarid  secret 
dans  l'appartement  de  sa  nouvelle  épouse.  Pen- 
dant ce  tems ,  Sélim  prenoit  des  mesures  pour 
qu'après  que  Flores  seroît  sorti  du  serai! ,  il  pût 
faciliter  aussi  la  délivrance  de  Blanche- Flei:ref 
deColonna.  Mais,  hélas  !  la  princesse  n'aVoit 
pas  encore  épuisé  tous  lés  malheurs  auxquels 
les  vœux  indiscrets  de  son  père  et  de  sa  mère 
l'avoient  destiné  dés  sa  naissance.^ 

Mirzabey  I  après  avoir  battu  plusieurs  fois  tes 
Ethiopiens  ,  et  les  avoir  poussés  presque  jus- 
qu'aux fextrémitésde  la  mer  Rouge ,  a  v6it  form^ 
le  siège  d'Ormuz  ;  prévoyant  que  la  place  coû- 
teroîttrop  de  sang  en  l'attaquant  de  vive  force  ^ 
il  se  contenta  de  la  bloquer.  Le  Soudan ,  ennemi 
da  reposylaisse  le  commandement  de  son  armée 
àseâ  généraux  ;  il  part  avec  une  suite  irés-peii 
nombreuse,  &  laquelle  il  ordonne  môme  de  s'ar- 
téler  dans  la  ville  du  Caire  \  et  la  nuit  suiv£tnt0 

Riij 
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accompagné  d'un  seul  domestique  Hdéle,  il  port 
isurun  cheval  très- vîté,  et  se  rend  ^  Alexandrie 
couvert  de  Thabit  ^'un  Tartare  Kalmouc  ,  et 
•3*étant  peint  le  visage  de  manière  â  le  rendre 
aussi  hideux  que  ceux  de  ces  barbares.  11  vou- 
loit^  ^  rimitation  de  plusieurs  célèbres  califes, 
connoîire  sous  ce  déguisements!  la  justice  étoit 
observée,  et  ce  que  ses  sujets  pensoient  de  son 
adinimstr^tion  et  de  ses  ministres.  Le  bon  ordre 
qr-^  JMirzabey  vit  régner  dans  Alexandrie  le  sa» 
tisfit 

Quoîqueaucun  sentiment, ni  même  la  simple 
yolupté,  ne  l'attirassent  à  son  $érail,la  curiosité 
de  savoir  si  la  loi  de  l'épteuve  des  eaux  de  la 
fontaine  etoit  observée ,  lui  fit  ^prendre  la  réso- 
luti^.n  de  s'en  assurer  par  lui  même.  11  envoia 
l'esclave  qui  le  suivoit  aux  premiers  poteauxdes 
limijes.  Cçt  esclave  deniande  à  parler  à  Vundea 
che  .s  àe  quart;erdu  sérail ,  qu'il  counolt  pour 
être  dune  discrétion  impénétrable.  Ce  noir  ar- 
rive ;  l'enclave  Tentreiient  en  secret ,  eti  amène 
ausoudan  qui  lui  déclare  la  volonté  qu'il  a  d'en* 
tr/»r  dans  le  sérail,  sans  que  personne  puissolo 
reconnoîire.  I^f^noîr  fait  faire  proroptement  uu 
habit  pareil  au  sien  pour  le  âultan  ;  il  lut  teinl 
la  peau  en  noir,  et  le  présente ^àMozab^eii dit 
$ant  qu'il  lui  amène  un  de  ses  compatriotes  pouç 
jCU  remplaçe?^  un  {luire  qui  e^t  moçijpç^aciant  U 
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demiére  luiie- 11  est  agréé  sans  trop  d'examen  ^ 
le  Soudan  passe  la  nuit  dans  la  ehainbre  de  son 
préumdu  cain$Hide  /  et  le  lendemain  xn*stin  iW 
se  rendent  tous-deux  àla  fontaineda  répTcu¥e. 
Il  étoit'd  usage  <|ue  TOdalisque  qui  aToitjou* 
des  honneurs  de  la  corbeille  pendant  le  ôours 
de  la  lu|ie,  fût  la  première  à  répéter  la  méma 
épreuve.  Mirzabey  voit  arriver  Blanche-Fleur  à 
la.téte  de  ats  compagnes  ;  il  est  sur[>ris  et  pres- 
que ému  par  sab#auté^  Ces  jeunes  pert onnr^^  se 
répandent  dans  les  parterrres  ;  elles  cueillent 
chacune  une  iSeori  que  plusieurs  d'entr  elles 
portent  en  rougissant ,  et  d'une  mainmal  assu- 
léôiBlanchePlenr  choisit  une  rose  d'une  blan- 
cheur échtante  ;  elle  la  jette  dons  la  fotltaîne 
dont  Teaureste  claire  et  pure;  maislarof,î,  de 
hlanchc  qu'elle  étoit  devient  de  Tincarnat  le 
plus  vif;  et  une  seconde  rose  semblablf:^'  -^aroit 
à  côté  d'elle  ,  et  comme  sortant  de  la  même 
lige.  Ce  prodige  répand  la  tefréur  *parmi  les 
gardiens  du  sérail  du  Soudan.  O  Mahomet!  s'é- 
ciiêrent  ils ,  le  sérail  est  profané.  Sur  le  champ 
chaque  Odalisque  est  saisie  par  deux  noirs  qui 
l'entraînent  dans  sa  chambre.  Mirzabey  et  celm 
q»iî  l'accompagne  se  saisissent  Blanche*  Fleur  ; 
une  troupe  de  noirs  armés  s'empare  des  avenues 
de  son  appartement  ;  ils  le  visitent ,  et  Flores  est 

découvert* 

Li? 
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Mirzabey  »  irrité  de  l'audace  du  jeune  tëm^ 
raire  qui  ose  violer  un  lîeu  si  redoutable  ,  se 
livre  tout  entier  à  la  vengeance  ;  il  se  fait  con- 
noiUe  ;  et  tout  le  sérail,  tremblant  et  consterné^ 
tombe  aux  pieds  de  son  mait«e* 
"  Le  Soudan ,  furieux ,  ordonne  qu*à  Tinstâtit  on 
fiUume  lin  bûcher ,  et  condamne  Flores  et 
Blanche-Fleur  à  mourir  ensembledans  les  flam- 
mes.Flores  se  ressouvient  alorsderanneau  qu*il 
lient  de  sa  mère  ;  et ,  se  servant  de  la  langue  €^ 
pngnole  qui  n'est  point  entendue  en  Egypte ,  il 
pres^se  vainement  Blanche* Fl^uir de  le  recevoir, 
La  langue  dont  ces  époux  infortiAés  se  servent, 
fait  croire  qu'ils  sont  chrétien^  »  et  ce  soupçoa 
ne  fait  qu'accélérer  leur  supplice.» 

Flores  ,  qui  ^  étant  d'origine  Maure  ,  parle 
également  bien  ao-abe ,  conçoit  quel  est  lesoop- 
fçon  du  Soudan  :  Oui  »  nous  sommes  chrétiens  , 
lui  dit-il ,  et  nous  sommes  unis  par  des  liens 
eacrés.  Satisfais  ta  vengeance ,  mais  sois  asseâ 
•généreux  pour  ne  nous  pas  humilier  par  les 
chaînes  que  tes  esclaves  préparent  Sois  témoin 
du  courage  qu'inspirent  la  religion  que  nous 
professons  ^  le  sang  qui  coule  daps  nos  veines^ 
et  ]ja  patrie  qui  nous  donna  le  jour» 

Mirzabey  y  qui  veut  voir  jusqu'où  ces  deux 
ëpoux  porteront  la  constance  y  ordonne  qu*on 
les  laisse  libres  }  alors  ils  se  prennent  pur  la 
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mnin ,  ils  lèvent  \eê  yeux  au  ciel ,  ils  invoqueilt 
leDieu  des  chrétiens  qui  connoît  Ir^ur  innocent- 
ée ;  ils  entretit  dans  Tenceintedu  Inicher  :  eha^ 
cun  des  deux  tient  une  moitié*  de  Tanneau,  L^ 
sultan  donne  Taffreux  signal  de  leur  supplice  ; 
vingt  torcher  à  la  fois  allument  le  'bûch/^r  :  la 
flamnie  s'élève  de  toutes  parts  ,  enveloppe  le» 
deux  époux ,  et  le  dérobe  presque  en  entiore^ux 
regards  deces  hommes  cruela.  Mais  ce  moment' 
étoit  le  dernier  de  ceux  où  Blanche-Flûor  de- 
voit  erre  infortunoe.  S:ms  doute  qu«  le  «aintp;^ 
tron  de  llEspa<];ne  intercéda  pour  celle  dont  il 
avoit  procuré  lanaiss^nc^  ;  san^»  doute  qu'il re^ 
présenta  que  Tamour  le  plus  vif  n'avoit  jamais 
altéré  la  foi  dans  Tamede  la  princesse  de  Ferra- 
re ,  et  que  cet  amour  avoit  converti  à  la  tbi  chré- 
tienne le  prince  deMurcie.  Lesflammess'aheiis-' 
sent  peu-^'peu  ,  et  laissent  voiràMifsabev  let 
deux  jeunes  époux  sains  et  vermeils  au  milieu 
des  fiammes  ;  tous  deux  levoîent  les  yeux  vers 
le  ciel  y  ou  se  regardoient  avec  tendresse. 
Non-seulementle  soudanest^urprîsdei  enou- 
veauprodigeimais  son  cœur  fut  attendri.  VentA 
leur  4it-îl  ,  en.  leur  tendant  la  maîn  ,  venez  , 
heureux  amans ,  que  le  ciel  protège  ;  voui>  tu^s 
libres  ,  et  Mirzabey  veut  être  votre  ami. 

Flores  etBjanche-Fleur  sortentdii  bûcher, et 
s'approchent  du  Sultan  aveo  un  air  nobleeimo» 
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deste#.Mîrzabey  les  embrasse ,  les  prend  par  la{ 
main  ,  et  lés  conduit  dans  son  propre  apparie - 
ment  Des  bains  sont  préparés  ;  le  sultan ,  en 
isortànt  du  sien ,  reprend  les  marques  de  sa  di- 
gniié  ;  et  les  jeunes  époux  couverts  des  habits 
somptueux  qu'il  leur  a  fait  porter ,  viennent  le 
joindre  dans  son  cabinet.  Tous  deux  lui  racon- 
tent riiistoire  de  leur  vie  ^  et  Flores  ne  lui  caclie 
^lus  sa  naissance.  Ah  ciel  !  s'écria  Mirzabey . 
pourrpioî  ne  me  pas  faire  connoltre  plutôt  que 
celui  dont  je  croyois  punir  Taudace^étoitlefils 
du  roi  de  Murcle,  et  le  descendant  du  grand  et 
victorieux  Kaled  ?  Quelles  grâces  ne  te  dois  je 
pas  rendre  ,  ô  saint  Prophète  !  d'avoir  s.nttvé 
leurs  jours  !  Mirzrabey  les  embrasse  def  nouveau, 
leur  offre  ses  secours  ,  et  de  les  conduire  à  1 1 
téie  de  cent  mille  combaitans  par-tout  où  leur 
•volonté  les  appellera,  La  première  faveur  gue 
Blanche-Fleur  luidemande,  c'est  la  grâce  de  J:i 
jeune  Colonna  ;  et  Flores  I9  supplie  d'envoyer 

chercher  son  ami  Sélim.  Mozab  court  chercher 

• 

Colonna  ,  l'amène  dans  les  bras  de  son  amie  ; 
d^s  couriers  volent  à  Alexandrie  >  et  bientôt  Sé- 
lim et  le  visir  du  Soudan  arrivent.  Sage  vi»ir ,  dit 
Mirzabey  ,  faites  écrire  en  lettres  d'or  l'histoire 
dB  ces  malheureux  époux ,  dans  les  arcliives  de 
Tempire  ;  rende»  la  liberté  \  toutigs  les  esclaves 
de  ce  sérail ,  donnez  leur  tous  les  secours  néces^ 


daîres,  comblez-les  de  mes  bienfaits ,  et  que  dé- 
sormais ce  lieu  redouté  ne  soit  plus  habité  par 
Tinnocence malheureuse;  que  tout  partage ,  en 
ce  moment, la  joie  que  je  sens  à  briser  les  chaî- 
nes de  toutes  ces  jeunes  beautés.  A  ces  mots  , 
toutes  les  portes  du  sérail  sont  ouvertes  ;  on  amè- 
ne  des  chariots  superbes:  Mirzabey  fait  placer 
dans  le  sicnFlores^  Blanche-Fleuret  Colonnn, 
et  les  conduit  en  triomphe  dans  son  palais 
d'Alexandrie. 

Au  moment  où  lesépouxselèvent  pour  lesuî- 
y  te ,  Flores  voit  les  deux  anneaux  qu'il  tenoitde 
sa  tnèreet  deBhmche  -Fleur  seréduire  en  pous- 
sière; un  bruit  extraordinaire  qui  semble  partir 
de  la' fontaine ,  les  engage  à  Tobserver  de  plus 
près.  Ils  voient  l'eau  du  bassin  trouble  et  san-' 
glante  ;  un  nuagenoir  s'en  élèv^  en  tourbillon  : 
ce  nuage  disparoît,  et  la  fontaine  reprend  toute 
sa  pureté;  mais  elle  avoit  perdu  sa  vertu. 

Ladesiructioiidecesdeux  espèces  d'enchan- 
temens  ,  étoitattachéeàlafind^s  malheurs  que 
planche- Fleur  de  voit  éprouver. 

Mirzabey  donne  chaquejourdesféEesauxdeHx 
épouxy  et  leur  offre  sans  cesse  et  ses  armées  et 
ses  trésors  ;  mais  Flores  et  Dlanche-Fleur  n'ac- 
ceptèrent que  deux  vaisseaux ,  sur  1-  un  desquels 
ils  repa^sèr^nten  Italie.par  leconseil  deColon-^ 
ndr^uinQ  doutoit  pas  que  l'Empereur  d*Occi^ 
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dent  ne  reçut  Abras  ouverts  cette  princesse,fiHe 
de  rinfortunée  Topase.  Sélim  s'embarque  sur 
l'autre ,  et  retourne  &  Murcie ,  informer  le  sou- 
verain de  ce  pays  etla  reine ,  des  aventures  sin- 
gulières ,  mais  heureuses  ,  de  leur  iils. 

Us  débarquèrent  tous  à  Civira-Vecchia  ;  ils 
apprennent,  en  y  abordant,  que  Tempereur 
vient  de  mourir  ,  et  que  le  clergé  ,  les  grands  f 
le3  sénateurs  et  le  peuple ,  sont  divisés  pour  Té- 
lection du  prince  qui  doit  lui  succéder,  ils  pren* 
'  lient  lé  parti  de  doi;uîser  leurs  noms ,  et  de  se 
rendre  à  l\ome  eu  diligence  ;  ils  y  arrivent  dè$ 
le  lendemain  :  le  pape  leur  accorde  une  audien- 
ce particulière  j  Flores  et  BlancUe-Fleur  se  jet- 
tent àses  genoux ,  lui  déclarentleur  naissance  ^ 
et  lui  font  verser  des  larmes  par  le  récit  des 
yialheurs  qu'ils  ont  éprouvés.  Le  saint  vieillard 
admire  les  décrets  du  Très-Haut  ;  il  leur  fait 
foindre  les  mains  ,  en  bénissant  leur  union  ;  il 
implore  les  grâces  du  ciel  pour  ces  daux  époux. 

Parmi  le  grand  nombre  de  cent  que  la  mort 
âe  l'empereur  a  voit  appelés  à  Rome  »  Colonne  ^ 
le^plus  puissant  prince  du  royaume  de  Naples, 
et  Tami  particulier  du  saint  père ,  étoit  accouru 
des  premiers  auprès  de  lui;  il  entre  d^ns  lasalle 
flumomentoùFloreset  Blanche-Fleur  reçoivent 
4a  bénédiction  ;  soudain  il  enteric^  un  cri  perçant, 
et  Goloxma  safiUe  se  jette  à  ses  genoux:  tesoint 


père  ému  ,  raconté  à  son  ami  tout  ce  qu'il  vien| 
d'entendre  :  Blanche-Fleur  se  déclare  pour  Ta- 
xniela  plus  tendre  de  la  jeune  Italienne. 

Colonne  né  perd  pas  uninstantàfaire  assem^ 
tler  le  sénat,  et  tous  ceux  qui  peuvent  concou"* 
rir  à  réiection  d'un  empereur.  Le  saint  péreef 
lui  se  présentent  à  cette  assemblée  ;  ils  lui  font 
part  de  la  naissance  de  Blanche«Fleur ,  des  mal« 
h^tirs  de  sa  mère  j  et  des  droits  que  Topase  a  k 
ï  empire  ;  ils  parlent  de  TalUance  qu'elle  a  faiteji 
des  vertus  et  de  la  puissance  du  prince  Flores^; 
ion  époux.  Un  murmure  favorable  s'élève  par; 
degrés  pendant  le  récit  du  saint  père  ;  ses  der«! 
niers  mots  sont  interrompus  par  une  acclama «^ 
tion  générale ,  et  les  Komains  proclament  Flo^ 
res  pour  empereur ,  tout  d'une  voix. 

On  dépéchoit  des  couriers  en  Espagne  pouf 
y  porter  cette  grande  nouvelle,  lorsque  Flores 
en  reçoit  un  de  Sélim ,  qui  ^  en  arrivant ,  avoit 
trouvé  Félix  attaqué  déjà  d'une  maladie  danger 
teuse  :  cependant ,  vivement  ému  du  récit  de 
Sélim  y  il  sembla  reprendre  de  nouvelles  forces 
pour  éprire^  de  sa  main ,  à  son  fils  :  ce  Viens  ^ 
»  mon  cher  Flores,  viens  ,  Blanche-Fleur,puis^ 
»  ^iez- vousoubliermesinjustices,avan tque  vous 
»  vous  occupiezdusoindeme  fermer  les  yeuxlÀ 

Mais  hélas  !  larévolution  subite  que  lui  causa 
le  plaisir  de  savoir  son  fils  vivant ,  e  t  Tespérancv 
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de  le  revoir,  entraînèrent  bientôt  le  rdideMat- 
cie  au  tombeau.  Un  second  courier  apprit  sa 
mort  ;  et  le  fidèle  Sélim  assura  son  princeque  le 
peuple  deMurcieétoit  prêt  à  le  recônnoître  pour 
maître  ,  malgré  son  changement  de  religion* 
Mais  Flores ,  satisfait  de  remplir  le  trône  ini- 1 
périal  d'Occident,  renonça  à  ceux cjl' Espagne  , 
et  s*en  démi(:  en  faveur  de  son  cher  Sélim. 

La  tendre  mère  de  Flores  vint  rejoindre  en 
Italie  l'empereur  son  fils  ,  et  sa  chère  Blanche- 
Fleur.  Colonna  épousa  le  jeui>eScipion  qui  étoie 
aimable  ;  ils  régnèrent  sur  le  bçau  pays  de  Tos- 
cane: ainsi  tous  les  héros  de  cette  histoire  pas- 
sèrent de  longs  et  d'heureux  jours  ensemble  t 
fidèles  à  leurs  sermens  et  k  leurs  amours. 
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CLÉOMADES 

ET    CLAREMONDE. 


Lb  Roman  de  Cléomades  est  très-ancien  ;  il  en 

existe  tin  exemji^aire  en  vers  espagnols  dans  la 

bibliothèque  du  Savant  aimable  >  qui  fait  '  la* 

meilleur  usagedes  trésors  qu'il  a  rassemblés.  Il 

en  existe  aussi  deux  traductions ,  Tune  6Stespa-( 

gnole  et  l'autre  est  Françoise,  et  du  commencer 

ment  du  seizième  siècle  :  cette  dernière  est  la 

plus  fidelle  ;  les  lecteurs  j  reconnoJtront  sana 

peine  que  l'invention  du  cheval  de  bois  qui 

vole  dans  les' airs  ,  est  tirée  des  cpntes  arabes«{ 

Beaucoup  de  Romanciers  Espagnols  on(  puisé 

dans  la  même  source  :  les  cours  galantes  da 

Murcie  et  4e  Grenade  ont  bien  contribué  à  for^ 

mer  les  mœurs  et  Tesprit  des  anciens  habitant 

du  Nord  ;  et  les  Espagnols  ,  en  conservant  la 

haute  valeurdes  enfans  d'Odin ,  ont  pris  Tima^ 

gînation  et  la  galanterie  des  Abencerages. 

Une  jeune  et  belle  princesse  ,  nommée  d'£a< 
trive  y  héritière  de  cette  riche  partie  de  VEg^ 
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pqgne  dont  SévilUestla  capitale  j  ayoit  cc^ 
cordé  son  cœur  et  sa  main  à  Marchahias,  hért- 
lier  dû  royaume  de  Sardaigae.  Cétoît  en  se 
aîgn^dant  dans  un  tournoi,  que  ce  prince  avoit 
méritées  bonheur:  il  y  a  voit  fait  voir  tant  de 
force  et  dadîeooe,  Qu'aucun  dt^s Chevaliers  qui 
ëtoient  accourus  de  toute6  pîirts  à  cette  £éte, 
xi^avoit  pu  lui  résister.  Il  avoit;  même  fait  perdra 
le^  arçou^  ati  redoutable Âstur^  aussi  etXrayant 
par  fia  tiùUe  que  renommé  par  sa  valeur  ;  il 
Vayoii  forcé  à  laire  liommage  à  la  Reine  de  Sé- 
"ville  ,  de  la  principauté  de^  Asturie3  ;  il  avoir 
£iit  encore  plus  ,  il  s'en  étoit  fait  un  aaii  ;  et 
^>at  «ainsi  quaprè$  avoir  ajouté  de  nouveaux 
liomaiiiefl  et  une  nouvelle  gloire Jt  la  couronne 
4e  la  belle £ctrive,  il avoit  mérité  de  receToir 
sa  main. 

Qans  Veapace  de  quatre  ans ,  le  bonheur  de 
I^ur  byménée  fut  assuré  par  la  naissance  d'aa 
prince  et  de  trois  princesses.  Le  prince  fut  nom- 
mé  Cléomades  ;  et  les  trois  filles ,  Hélior ,  Solia- 
^  et  Maxime  :  cette  dernière  sur-tout  parut  p 
dis  son  enfance  d'une  beauté  achevée* 

Dès  que  Cléomades  eut  reçu  les  première» 
instructions  qui  lui  furent  données  dans  sa  pa- 
trie  j  et  en  eut  parfaitement  profité ,  le  roi  et  la 
reine ,  $^  père  et  mère ,  renvoyèrent  voyager, 

U  commeofa  par  la  Grèce  ;  il  y  prit  le  goût 
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^es  arts  et  celui  de  l'Iiéroïsme,  dont  ayoient 
été  animés  tant  de  grands  hommes  de  cette 
contrée,  ensuite  il  passa  en  A^llema^e,  pour., 
prendre  l'esprit  de  la  chevalerie  moderne  ,  et 
s'exercer  dans  les  tournois  qui  s'y-donnoient 
fréquemment.  Enfin,  pendant  son  séjour  ert 
France ,  Cléomad^s  s'étoit  formé  apx  exercices  ' 
en  tous  {genres  ,  propres  à  un  grdnd  prince ,  et 
avoit  reconnu  les  avantages  que  ce  royaume  « 
sur  tous  les  autres.  Il  se  préparoit  à  passer  en 
Italie ,  lorsque  ses  parens  crurent  devoir  le  rap-* 
peler  pour  quelque  tems  auprès  d'eux  »  tant 
pour  juger  des  progrès  quM  avoit  faits  dans  ses 
voyages,  que  pour  assister  aux  noces  de  se» 
trois  soeurs  ,  que  déjà  trois  grands  princes, de*; 
maildoient  en  mariage. 

Ces  trois  prétendons  étoient  arrivés  ensettibLa^ 
à  la  cour  de  Se  ville ,  où  leur  renommée  les  avoit 
précédés  ;  outre  qu^tls  possédaient  de  grands 
royaumes ,  ils  passaient  pour  de  grands  clercs  ^ 
(  très- habiles  )  en  science  d'astronomie ,  voire  en 
art  de  négromancie.  L'un  étoit  Mélicandus  ,  rot 
de  Barbarie  ;  le  second  étoit  Bardigans  ,  roi 
d'Arménie  ;  et  le  troisième  étoit  roi  de  Hongrie^ 
Celui  ci  s'appeloit  Croppart  :  il  étoit  horrible«i 
ment  laid  et  bossu;  son  esprit  étoit  au$si  fer^i 
tile  en  mensonges ,  que  son  ama  étoit  vicieusif 
^t  noire* 
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^a  larmes  se  jeter  dans  le^  bras  de  sa  mèr^  | 
lorsqu'elle  vit  qu'elle  devenoît  le  partage  du  vi- 
iàm  roi  bossu*  Maxime  appelle  son  frère  Cleo* 
xnades:  Vous  a'avez  rien  promis ,  mon  frère  , 
s'écria-t-elle,  et  vous  m*avez  mille  fois  juré  de 
ine,procéger  et  de  dé|^ndre  ma  liberté;  on  d^ 
livrez-moi  dii  supplice  d'épouser  ce  monstre  , 
"OU  donnez*  moi  la  mort. 

î ,  Cléomodes  aimoit  tendrement  sa  jeune  sœur  ; 
x'étoit  bien  l'enfant  de  quatorze  ans  la  plus  jo- 
lie, la  pins  spirituelle  :  elle  étoit  espiègle  et 
plaisante  Jqsqui  la  malice  ;  du  reste,  pleine  des 
tàlens  les  plus  agréables  i  brodant  comme  les 
fées  I  faisant  des  contes  à  mourir  de  rire ,  et  de 
tems  en  t^ms  de  jolies  chansons* 

Gléomades  »  indigné  de  voir  sa  charmante  pe- 
tite sœur  .pré  te  à  passer  dans  les  bras  du  vilain 
Croppart,  se  lève,  et  déclare  au  roi  son  père 
qu'il  s'est  engagé  par  serment  &  défendre  la  U- 
bei^é  d&sa  jeune  sœur.  Croppart  élève  une  voix 
glapissante ,  et  fait  valoir  toute  la  force  que  le 
don  octroyé  doit  avoir  :Cléomades  hii  lance  un 
regard  terribte ,  et  lui  dit  :  »  Les  deux  premiers 
n  rois  en  méritetit  l'effet  par  les  dons  qu^ils  ont 
>>  offerts  ;  mais  que  prétendez- Vous  obtenir  par 
I*  le  don  de  ce  vilain  cbeval  de  bob  »  et  fat  la 
»  fable  que  Vous  avez  osé  nous  débiter  pour  en 
v  cehftasser  le  prix  ?  ce  Le  fourbe  A  tnédiam 
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Croppârt  îtnagine'  sur  le  champ  qu'il  A^ouva 
l'occasion  la  plus  favorable  pour  se  délivrer  d'un 
prince  qui  peut  seul  s'opposer  à  ses  désirs,. 
:>:>  Sîeîgneur,lui  dit-il  sans  s'émouvoir  ,iie  vou* 
^5  en  rapportez  qu'à  vous-même}  faites  l'épreuve 
»  de  mon  cheval  :  je  me  soumets  à  tout  si  je 
>>  vous  ai  trompé.. . . .Oui ,  je  la  ferai  tout-è- 
»  l'heure, s'écrie  le  prince  avec  fureur.  «  A  ce» 
mots ,  il  fait  porter  le  cheval  dans  le  jardin  : 
l^homme  d'or  embouche  surle  champ  sa  trompe^ 
en  tire  un  son  aigu  ;  mais  personne  n'y  fait' at- 
tention I  on  n^est  occupé  que  de  Gléomades.  Il 
3'élc^ce  sur  le  cheval  de  bois  qui  reste  immb-> 
tile.  Le  prince  commençoit  déjà  à  menacer 
Croppart,lorsqi|e  celui-ci  lui  crie  de  tourner 
la  cheville,  d'acier 'que  le  cliéval  porte  à  son 
frontal  ;  l'homme  d'or  fait  retentir  sa  trompe 
avec  plus  de  violence  que  la  première  fois  :  le 
roi  d'Espagne  y  fait  attention ,  il  crie  à  son  iils 
de  descendre } mais  il  n'ëtoit,déjà  pins  tems. 
Le  prince  avoit  tourné  la  cheville  fatale  ,  et  le 
cheval  s'éleviéit  dans  les  airs  avec  plus -de  rapi- 
dité qu'un  faucon  ,  iit  dans  un  instant  dispa^ 
roltre  Gléomades. 

Le  roi  et  la.  reine  d^Espagné,  indignés  et  dé--: 
sespérés  i  font  saisir  le  roi  Croppart  ;  et  le  me- 
Rflcent  de  la  mort  lA  plus  cruelle  s'il  ne  leur  rend 
Péomades.  Je  n'en  suis  ^lusle  maître ,  leurré) 

|5  iij 
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pQndit-ilaiYCC  ce  sang-Jroid'que  les  criminels 
conservent  quelque  fois  dans  les  plus  grands 
périls  ;  le  prince  rie  m'a  pas  laissé  le  tems  d^  lui 
faire  connoUre  les  ressorts  qui  dirigent  le  vol 
de  ee  cheval ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  sa  desii- 
noe.  ,  . , 

L  audace  avec  laq\?élle  ce  fqurte  ^'excuse  ^ 
leur  fait  impressîpn  ;  il&se contentent  de  le  faire 
gftrderûyuedans  un  appartement  du  palais  «  oit 
.  d'ailleurs  il  est  bien  traité.  Ils  déclarent  aiix 
,  deux  autres  rois  qu'ils  sont  très  éloignés  de  ré- 
voquer leur  don  ;  mais  qu'ils  doivent  consentir 
sans  peine  que,  dans  ces  momens  de  douleur  , 
leurs  noce^  et  la  liberté  du  roi  Croppart  soient 
différés  jiisqit'au  retour  du  pçince. 

Mélicandus  et  Bardigans  s*i"y  soumirent  sans 
insister.  Çeipendant  le  courage  de  Cléomades 
n'étoit  point  ébranlé  parla  hauteur  prodigieuse 
où  le  cheval  s'f  leva  ,  ni  par  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  fendoit  les  airs;  il  e^pérn,  quelques 
momens  ,  que  la  mnchine  le  râpporteroit  au 
même  lieu  d'où  il  étoit  .parti;  mais  voyant  sans 
'  cesse  au-dessous  de  lui  do  nouvelles  contrt^es  et 
denouvolles  mers,  il  s^npperrut  avec  douleur 
qu'il  s'éloignoit  de  TEspa^ne.  La,nuit  enfin  ré- 
pandant ses  ombres  sur  la  terre  ,  toute  sa  sur- 
face disparut  h  ses  yeux  ,  ftt  il  se  sentoîr  tou- 
jours emporter  avec  la  mcme  rapidité  j  mais  ce 
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fut  toujours  sans  en  élre  effrayé,  qu'il  s  aban- 
donna à  sa  destinée. 

S'ëtant  ressouvenu,  pendant  la  nuit ,  que  le 
clieral  portoit  sur  ses  6paulesdes  chevilles  sem- 
blables à  celles  qu'il  a  voit  sur  le  frontal ,  il  pro- 
fita des  premiers  rayons  du  soleil  pour  essayer 
creTifair{tusage.Ilreconnutquentoumantcelle 
d'une  des  épaules  adroite  ou  à  gauche,  le  che- 
val en  suivoit  la  direction;  et  qu  en  employant 
l'autre  cheville ,  le  cheval  ralentissoit  son  vol, 
et  descendoit  vers  la  terre.  Du  moment  où 
Cléoraadesconnutrusagequ'ilpourroit  faire  de 
ces  chevilles ,  il  fut  consolé',  et  conçut  même 
de  grandes  espérances.  Les  rayons  du  Soleil , 
réfléchis  par  1rs  dômes  dorés  de  quelques  tem- 
ples, lui  firent  appercevair  qu'il  étoit  au  dessins 
d'une  grande  ville  ;  il  embrasse  alprs  les  deux 
épaules  du  eheval,  et  se  servant  avec  adresse  des 
deibc  chevilles, il  descendit  doucement  sur  la 
plaie-forme  d'une  tour  très-élevée  ,  posée  aa. 
milieu  des  jardins,  d'un  grand  palais. 

On  croira  sans  peine  que  ,  quoique  l'allure 
du  cheval  fût  .très- douce, le  prince  n'avoit  pu 
passer  un  jour  et  une  nuit  dans  un  air  aussi  vif 
et  aussi  froid ,  sans  beaucoup  de  fatigue  ,  et 
sans  beaucoup  d'appétit. 

Clëomades  saute  légèrement  sur  la  plate- 
forme, et  y  laisse  son  cheval  :  dés  qu'il  a  décou^ 

Siy 
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vértune légère  trappe  qui  couvre  up  degré  ♦  il 
le  descend  sans  crainte  ;  et  bientôt  il  arrive  dans 
un  salon  ,  où  il  trouve  une  table  chargée    des 
'  débris  d'un  festin,  et  de  flacons  encore  pleins 
devins  délici^^'ix.  Rien  alors  n'étoit  plus  pres- 
sant pour  lui  que  d'en  faire  usage  ;  et  bientôt 
àe^t  mets  exquis  ,  et  les  vapeurs  agréables  de 
quelquesverresdevihdeTénédosetde  Chypre, 
eurent  dissipé  Iç  trouble  et  la  fatigue  de  la  nuit 
quil  venoit  de  passer  dans  les  airs.  Dès  qu'il 
fientit  ses  forces  réparées,  il  hasarda  d^entrer 
dans  une  ehambr^ ,  dont  la  porl&entr'ouyerte 
donnqif  dans  ce  saloii.    ,  ^ 

Le  premier  objet  qui  frappe  sa  vue  ,  est  un 
grand  vilain  géant  étendu  par  terre  entre  des 
jirmes  éparses  et  des  brocs  d'eau-de  vie  de  pal- 
mier. Il  connut  facilement ,  à  l'état  où  se  trou- 
voit  le  géant ,  que  l'usage  qu'il  avoit  fait  des 
trocsTempécheroî!  long-^ems  d'en  pouvoirfaire 
aucun  Je  ses  armes»  Il  tire  donô  doucement , 
et  à  tout  hasard  ,  une  clef  qu'il  voit  dans  sa 
n^in  ;  et  bientôt  une  poite  richement  ornée 
e'étant  offerte^ il  fait  usagt?  de  la'clef :  il  entre 
dans  une  qhambreoù  trois  lits  pareils  ,  et  dont 
/  les  rîdeauxétoientreIevés,renfermoiènt  chacun 
«ne  jeune  beauté  dans  le  printems  de  lâge  ; 
leurs  légers  véiemens  de  nuit,  en  désordre^ 
laissoient  voir  une  j)artie  de  leurs  charmes. 
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déomade^.étoit  vif,  il  étoit  jeune  ;  mais  les  de- 
airs  ne  lui  £reht  point  oublier  les  devoirs  de  la 
clievalerie,  qui  lui  presçrivoient  d'être  le  pro- 
tecteur de  l'innocence  et  de  la  beauté  ;  il  ne  lui 
étoit  pas  pefxhis  de  les  profaner  :  Tainour  seul 
eût  peut-être  pu  Tentraîner  à  Toubli  de  cette 
régie  ;  mais,  quelque  charmantes  que  fussentce^ 
jeunes  personnes ,  elles  lavoîent  seulement  ëmu 
etson  cœurn'étoit  point  blessé.  Il  les  admire > 
il  les  regarde  avec  feu  ;  mais  bientôt  il  s'ea 
éloigije  pour  s*approcher  d'une  porte  presque 
ouverte ,  qui  lui  laisse  entrevoir  une  chambre 
encore  plus  brillante  que  celle  qu'il  est  prêt  à 
quitter*  11  entre  dans  cette  derniéîre  chnmbre 
avec  une  sorte  de  crainte  ;  il  marche  avec  pius 
de  timidité  :  bientôt  un  lit ,  dont  les*  rideaux 
étoient  relevés  en  fe jtons  par  des  guirlandes  de 
/leurs  »  attire  et  fixe  ses  regards.  Psyjché  ne  parut 
jamais  s^  belle  à  l'Amour,  que  la  jeune  personne 
qui  reposoit  dans  ce  lit  le  parut  aux  yeux  4a 
prince.  11  crut  voir  Hébé ,  n'ayant  presque  d'au- 
tre voile  que  les  beaux  cheveux  blonds  dontles 
tresses  et  les  boucles  couvroient  ses  épaules  et 
son  sein.  Un  saisissement  délicieux ,  ^élé  de  res- 
pect et  de  crainte,  le  rend  immobile  ;  toute  son 
ame  paroit  avoir  passé  dans  ses  yeux  ^  son  état 
présent  luisem'blesi  doux,  son  bonheur  si  vif , 
qu'il  a  imagine  pas  dans  cet  instant  qu'ilpuiss'a 


fiSa  C  II   i   O  M   A   DE   s 

augmenter.  Un  mouvement  que  la  fcune  per- 
sonne fait  en  dormant,  lui  dérobé  une  partie 
des  charmes  qui  Tembrdseht;  il  s'approche  un 
peu  plus  près  ,  et  ce  même  mouvement  lui  en 
fait  découvrir  de  nouveaux. 

Ce  fut  le  premier  moment  où  Cléomades 
connut  1  amour,  le  pouvoir  que  cette  passion 
prend  sAir  une  ame ,  et  les  sentimens  qu'elle  ins- 
pire; maiis  la  crainte  d'offenser  celle  qui jdevîen  t 
la  maîtresse  de  son  cœur  ,  ne  lui  permet  rien  de 
tout  ce  qui  auroit  pu  la  blesser ,  si  ses  yeux 
eussent  été  ouveîts.  Le  prince  d'Espagne  fut 
peut  être  toujours  resté  dans  cette  cofttempla- 
tion  délicieuse,  s'il  n'eût  apperçu  une  abeille 
Vûllîger  (  sur  ce  qu'elle  jirenoit ,  sans  doute  , 
pour  un  bouton  de  rose  )  et  prête  à  piquer  un 
sein  charmant.  Cléomades,  s'abusant  lui-même, 
croit  n'être  animé  que  par  l'ardeur  de  défendre 
ce  qu'il  aime  ;  il  vole  à  son  secours  ;  mais  n'o- 
sant y  porter  la  main ,  sa  bouche  seule  s'oppose 
à  l'atteinte  de  l'abeille:  il  reçoit  sur  la  joue  la 
piqûre  de  son  aiguillon.  La  jeune  personne  se 
réveille  en  jettant  un  cri  j  et  voyant  un  jeune 
homme  qui  lui  étoit  inconnu  :  ^>  Téméraire , 
>)  s'écria- 1- elle  ,  quelle  audace  ,  quel  pouvoir 
»  vous  conduit  en  ces  lieux  ?  Etes*vous  le  roi 
D)  Liopatris  que  le  roi  mon  père  me  destine 
5:>  pour  époux  ?  Ah  !  si  vous  nç  l'êtes  pas ,  rien 
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-yi  ne  peut  vous  dérober  A  la  mort: ...  ce  Iiitterclît, 
trouilé  ,  et  n'écoutant  que  son  amour  et  la 
crainte  d'irriter  ce  qu'il  aime:  3d  Oiii,  princesse, 
55  je  le  suis,  lui  répond  Cl^omades  ;  par  mon 
))  adresse  ,  et  sous  le  voile  du  mystère  „  j'ui  pc- 
3)  nétré  jusqu'en  ces  lieux  ;  j'ai  voulu  voir  cette 
))  beauté  céleste  qui  m'est  destinée ,  et  tomber  à 
3>  ses  pieds  avant  de  lui  offrir  ma  main  :  peut- 
M  être  même  le  respect  m'eût- il  fait  retirer'  en 
-  silence  ,  si  cette  abeille  cruelle  ne  vous  eût 
5î  menacée  ;  et  je   ne  pouvois  parer  le  coup 
5î  qu'elle  étoit  prèle  à  vous  porter ,  qu'en  le 
))  recevant  moi-même,  edl  lui  tenoît  ce  discours 
les  yeux  pleia|  de  , larmes  ,  et  commençoit  à 
voir  moins  de  colère  dans  ceux  de  la  princesse  ; 
il  ose  prendre  sa  belle  main  ,  il  la  porte  sur  sa 
joue  brûlante;  la  princesse  est  émue  et  touchée 
lorsqu'elle  sent  et  la  chaleuret  l'enflure  que  l'ai- 
f  uillon  excite.  Elle  laisse  baiser  sa  main  :  :>:>  Sei- 
:>5  gneur,  dit-èlle  ,  je  voiis  pardonne  à  peine 
5)  cette  démarche  indiscrète  ;  mais  ,  comme  elle 
*:»  ne  peut  porter  atteinte  à  mon  honneur',  je 
>)  consens  à  rester  encore  quelque  tems-avec 
))  vous  ;  passez  dans  ce  jardin ,  et  laissez-moi  le 
5)  tems  d'appeler  mes  filles  d'honneur,  et  de 
>3  paroîlre  dans  un  état  plus  décent,  ce 

On  suit  sans  résistance  les  ordres  de  ce  qu'on 
aime.  Le  prince  obéit,  Lyriades ,  Gayète  et 
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Iloretlej  que  Cléomades  avoit  d  abord  trouvéej 
dans  leurs  lits  j  se  levèrent  promptement  à  la 
Toix  de  la  princesse":  «lie  leur  conte  son  aven- 
tare  en  rougissant  ;  elle  sourit  ensuite  y  et  iînit 
parleur  avouer  que  Tépoux  qui  lui  est  destiné 
lui  paroit  charmant.    . 

Toutes  les  trois  s-empressent  &  Iiabiller  leur 
maîtresse  ;  elles  mêmes  se  mettent  en  étatde  sui- 
.vre  la  princesse ,  qui  sent  déjà  quelque  impa- 
tience de  joindre  celui  qu  elle  croyoit  être  Lie- 
patris. 

Cléomades  est  ébloui  en  la  revoyant  ;  ils  s  as- 
seyent sous  un  berceau  ;  et  les  filles  d'honneur 
de  la  princesse  ne  la  quittant  po^nt ,  il  s*y  prend 
assez  adroitement  pour  apprendre  que  leur  mai- 
tresse  se  nomme  Claremondeyetqu'elleest fille 
unique  de  Cornuant ,  roi  de  Touscan  ,  qui  Ta 
promise  au  roi  d'Astracan,  nommé  Liopatris. 

Le  priqce  se  reproche  en  secret  sa  super- 
cherie; mais,  emporté  par  l'amour  9  il  ne  né* 
glige  aucuns  movens  de  lui  plaire  et  de  Tatien- 
drir.  Combien  ae  fois  ne  lui  jura-t-il  pas  de 
Tadorer,  et  de  ia  rendre  souveraine  de  son 
royaume  et  de  sa  vie  !  Avec  quelle  violence 
sur-tout  ne  lui  parla- t-il  pas  de  Timpatience  où 
il  étoit  de  voir  luire  le  jour  heureux  qui  devoit 
les  unir  !  Si  lamour  rend  éloquent  ^  il  rend  éga- 
lement persuasif.  Claremonde  bientôt  coia-) 
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uienceÂ  ne  plus  craindre  de  laisser  paroltre  un 
penchant  qui  rentraînè;et  qu'elle  croit  légitime: 
elle  luixépond  avec  modestie;  mais  ses  regards 
donnent  à  ce  qu'elle  dit  à  Cléomades ,  toute 
l'expression  de  la  tendresae.LyriadeSyFIorette 
et  Gayète  se  lèvent  pour  cueillir  des  fleurs  ; 
Cléomades  saisit  cet  instant  pouc  se  jetter  aux 
genoux  de  Claremonde  ;  il  y  renouvelle  le  ser- 
ment de  Fadorer  toujours  ^et  reçoit  celui  qu  elle 
fait  à  sen  tour  de  lui  être  à  jamais  fidelle  ;  mais 
tout-à-coup  les  portes  du  jardin  s'ouvrent  avec 
fracas ,  et  le^roi  Gornuânt  s'avance  ^  suivi  de  sft 
cour  et  d'une  troupe  armée. 

Le  géant  s'étoit  en&n  réveillé  ;  son  premiet 
soin  avoit  été  de  voir  si  tout  étoit  en  bon  ordre 
dansVappartement  delà  princesse ,  dontla  garde 
lui  étoit  conmâse.  Ne  la  trouvant  point  dansr 
son  appartëment,et  entendant  folAtrer  les  jeuiies 
filles  d'iionneur  dans  le  jardin ,  il  avoit  vu ,  pat 
une  fenêtre ,  un  jeune  Chevalier  aux  pieds  de  la* 
princesse  »  et'  avoit  couru  promptement  en  aver-^ 
tir  le  roi  son'pére*        . 

Cornuant  s'avance  avec  fureur ,  fait  entourer 
Cléomades  et  sa  fille ,  à  laquelle  il  demande  par 
quelle  fatalité  tin  étranger  se  trouve  k  ^%  ge-: 
noux ?  M  li  ne^peut  s'y  trouver ,  lui  répond*elle  ,* 
:»  que  de  votre  aveu  ;  et  ce  ne  peut  être  un 
»  autre  que  le  roi  que  vou4  m'avez  destiné^  c^ 


# 
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»  Traître  ,  sccriaCornuant^  ens'adrèssanr^ 
>;  CléomaJes ,.  quçUe  fureur  a.  pu  te  porter  î 
•>y  violer  cet  asyle  sacré, à  pénétrer  jusqu'à  iiprc  i 

.  »  de  ma  fille,  et  à  te, dire  Liopatris?  —  Sei^ 
3Dgneur,lui  répond  respectueusement  Oéo- 
i3  jnades  ,  plaignez  run  jeune  et  malheureux 
:i3  Clievalier  persécuté  par  la  vengeance  des 
35  Fées.  Né' d'un  souverain  d*£urope  qui  leur 
7i  a  voit  déplu  ,  elles  me  condamnèrent  ,  au 

•  3;  momemde  ma  naissance ,  à  me  voir' exposé 

o3  tous  les  ans  ,i pendant  trois  jours  i  aux  plus 
>i  affreux  pérjls  ;  et  Tinstant  o\i  ces  péi'ils  por- 
35  teront  la  crainte^  en  mou  ame,  doit  être  ce- 
X)  lui  de  ma  mort,  a^ 

.  D?  Depuis  que  j'ai  été  armé  Glifevalier  ,  tous 
y»  lésons  elles  me  font  enlerer  ,  pendant  trois 
^  jours,  par  un.  cheval  de  bois  «qui  fend  les 
^^  Qirs ,  me  fait  parcetirir  toute  Ja  terre ,  et  ne 
j;  me  rapporte  dan^  les  états  de  mon  père , 

#  qu'après  m'a  voir  fait  trouver  des  dangers 
ji, affreux,  àu^^quels  >  jusqu'ici  ,  je  n'ai  point  | 
3)  succombé.  D*iignez,  Seigneur  ,  envoyer  5ur 
3^  la  plate  fprme  de  celte  four  ;  on  y  trouvera 
>»  le  cheval  qiui  s'y  est  abattu  'de  lui-même^ 
35  Accablé  de  faiigue  et  de  beaoïxn ,  je  suis  des- 
»  c<^ndu  pour  (jlujrcUer  quelquee  secours  ;  et  ^ 
V  parvenujusqu'àL'uppartementdela  princesse, 
^^  je  fai  euteadueâ  écrier;  Téj&éiiUre^situn  es     I 
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»  pas  le  prince  Liopatris  /je  vais  appeler  et  te 
1*  faire  trancher  la  tête*  J'avoue,  Seigneur ,  que 
>5daus  le  premier  moment,  le  désir  si  naturel 
p  de  conserver  ma  vie  m'a  fait  recourir  à  une 
»  feiijte  que  moi- môme  je  condamne  ;  et  jô  me 
«soumets,  ajouta- t-il,  en  prenant  un  air  plus 
»  ferme  j  à  tout  ce  que  vous  ordonnerez  de  mon 
»  sort.  <c        . 

Cornuant  étonné  de  ce  récit,  auquel  il  ajoute 
peu  de  foi ,  envoie  sur  la  plate  forme ,  d'où  ses 
émissaires  lui  apportent  ,  avec  beaucoup  de 
peine ,  un  grand  cheval  de  bois  ,  massif  et  mal 
iagotté ,  qu'il  ne  juge  nullement  propre  h  pou« 
voir  voler. 

Pendant  ce  tems ,  la  jeune  Claremonde  (^toît 
cruellement  agitée  par  Tcspémnce  et  par  la 
crainte  :  cet  inconnu ,  si  tendre,  si  beafu  ,  si  sé- 
duisant, aVOit  fait  la  plus  vive  impression  sur 
son  cœur  ,  qui  déjà  le  préféroit  à  Liopatris. 

Cornuant  assemble  soh  cbnseil ,  dont  l'avis 
cruel  estque  l'inconnu  mérite  la  mort,  pour 
^voir  osélfOJEtperdaremottde,  en  prenaiit  le 
nom  de  Liopatris  :  et  le  rpî  Cornuant  faisant 
entourer  Cléomades ,  lui  ârmonce  qu'il  n  a  plus 
qu'un  moment  à  vivre.  »  Je  m'y  attendoii^ ,  ré-! 
»  pond  le  prince  avee  féfmeté;'maîs  ,  dîViftè 
j»  princesse  , '(  s'écria-til  }  pardonnez- moi  de 
9  XI 'avoir  pu  rédisteri^  vô^  charmes,  et  d'avoîjc; 


^reco^^^:fens%e  été  trop  tét  privé  de 

j^/B^/^^^^iîrr»'*^^^»®*'^^  mort  m'est  douce  , 

0voi^^^^  '^  les  vois  encore ,  et  que  le   plus 

/'*''^.^!!m<  Jt;saiii.^.iis  va  perdre  la  vie  4  vos 

^Uretnonde  pleure ,  soupire  »  n'ose  parler  , 
^  /enveloppe  la  tête  de  spn  voile  :  déjà  les  sar 

té^iites  s'avancent  pour  exécuter  Tarrét: 

p Jloi  Cornuont, reprend  Cléomades ,  avec  plus 
9  de  fermeté  que  jamais ,  je  suis  Chevalier ,  et 
9  mon  sang  est  illustre  ;  fais- moi  mourir  seloa 
f  Tusage  de  mon  pays,,  où  tout  Oievalier  que 
»  l'on  condamne  à  mort ,  ne  la  reçoit  que  monté 
;^'sur  son  cheval  de  bataille  :  cet  instrument  de 
»  la  vengeance  des  Fées  me  paroit  suffisant  pour 
»  sauver  mon  honneur  ,  celui  de  la  Chevalerie 
»  de  mon  pays ,  et  de  ceux  dont  f  ai  reçu  le 
•  jour.c 

Comuant ,  qui  voyoit  périr  avec  peine  un  si 
beau  Chevalier, plus  malheureux  peut-être  que 
coupa  Lie,  accorde  aisément  ime  pareille  deman- 
de  :  on  fait  monter  sur  le  cheval  de  bois  Cleo- 
mades,auquel  on  accorde  aussi  T instant  qu'il 
demande  pour  charger  quelqu'un  d'instruire  sa 
famille  de  son  malheureux  sort.  Le  prince  ne 
perd  pas  un  moment  pour  porter  la  main  à  la 
cheville  du  Iiontal;  et  le  c^yal  s'élance  en  Tair 

avec 


trec  une  telle  rapiiiité ,  que  ceux  qui  l'en-i- 
tourent  d*écartçnt  effrayés ,  et  ^*il  laisse  à 
peine  le  tems  au  prince  même  de  crier  :  Divine 
princesse,  je  vous  serai  à  jamais  fidiU.  * 

Ou  peut  imaginer  sans  peiae  quel  fut  1  eton-*  t 
nement  du  Roi  Cornuant  et  de  sa  cour;  il  redou^v -' 
bla  lorsque  l'on  vit  Cléomades  planer  quelqtr^ 
tems  dans  les  airs  :  ce  prince  ne  pouvoit  se  i^f/ 
soudre  à  perdre  la  belle  Claremonde  de  vue;^ 
cène  f^t  que  lorsqu'il  la  vit  rentrer  dans  la  touif 
avec  le  roi  son  père  »  qu'il  dirigea  son  vol  vers 
TEspagne.  Cléomades ,  connoissan  t  alors  parfais 
tement  les  moyens  de  gouverner  le  vol  rapide  da 
son  cheval  y  arrive  prè«  de  âéville  »  trente-six 
heures  après  son  départ  11  descend  dans  un 
petit  château  de  plaisance;  il  y  dépose  sa  mon-- 
ture ,  et  court  entre  les  bras  de  son  père  et 
d*£ctrive  y  auxquels  il  rend  la  vie  par  sa  présence^i 

Sou  arrivée  fut  suivie  du  mariage  de  ^^  deux 
premières  soeurs  avec  les  rois  Mélicandus  et 
BarpliganSy  et  die  la  liberté  du  roi  Croppatt  ; 
mais. Cléomades  l'ayant  appelé  vainement  au 
combat ,  et  s'étant  déclaré  défenseur  de  la  jeûna 
Maxime  9  et  Thomme  d'or  se  mettant  à  sonnet 
de  sa  trompe  ;  dès  que  ce  vilain  bossu  vouloit 
ouvrir  la  boucheionlui  signifia  un  refus  absolu, 
et  Tordre  dé  se  retirer  de  la  cour  de  Marclu^bias« 

Le  roi  Croppart  se  trouva  très-embarrassé  ) 
Tome  VIL  T 


plus  d*iine  année  devoit  sq  passer  avant  qu'il 
pût  retourner  daiis  ses  états  ,  où  plusieurs  tra- 
hisons et  félonies  ^àvoîent  déshonoré  aux  yeux 
de  sesi  sujets. 

*."  L'auteur  dit  (etttoos  ne  connoissotts  pas  assez 
féncienne  histoire  de  Hongrie ,  pour  savoir  si 
iTésta vac  quelque  fondement  )  que  Itorsqu*  un  roi 
de  ce  pays-là  s'étoit  rendu  coupable  de  quelque 
Monié,  il  étoit  obligé  de  s'en  bannir  pour  sept 
^  ans;  que  s'il  osoît  y  rentrer  avant  ce  terme, tout 
Hbngroîs  pouvoit  le  tuer  ;  et  que  les  Magnats 
étoîent  obligés  par  serment  à  le  couibattre ,  s'it 
jrretenoit  à  main  armée. 
'•'Croppart ,  daûs  la  position  où  il  se  trouvent  , 
prît  lé  parti  de  sortir  de  la  cour;  maib  il  se  dé- 
gtiîsa  en  médecin  Indien ,  pour  ne  sepas  éloigner 
de8ôville;et,  se  tenant  dans  un  village  voisin  , 
it'se  mit  à  cueillir  des  simples,  à  débiter  des 
^Vogues,  et  fut  attentif  à  savoir  tout  ce  qui  se 
pâsseroit  de  nouveau  dans  la  ville  de  SévHle. 
•  H  ne  fut  pas  long-tems  sans  apprendre  que 
Gléomades  étoit  reparti.  Oe  prince,  entrain^ par 
'son  amour, ne  pût  s'empêcher  de  le  confier  à  la 
irèlnesa  mère;  et  sentant  bien  qu'elle  ne  pour- 
roitle  retenir ,  elle  consentit  à  te  laisser  retour- 
.nerprès  de  Claf  emonde ,  et  l'exhorta  seulement 
à  se  conduire  avec  prudence. 

déomadâ^s  dirigea  donc  son   vol   vers    le 


royaume  de  Touscan ,  de  roaiiiéreà  n'arriver  qu« 
de  nuit  près  de  sa  chère  Claremond'e.  Aa  lieu 
de  descendre  sur  la  plate-forme  de  la  tour,  îl 
abattît  son  cheval  dans  un  petit  jardin  qui  n'a- 
voit  d'autre  entrée  que  Tappartemeiit  de  la 
princesse  ,  et  il  le  cacha  sous  un  berceau. 

Quel  trouble mélî  d'Espérance,  de  crainte  et 
d'amour  ne  sent-il  pas  en  s' approchant  de  la 
porte  qui  donnoit  dans  ce  jardin  ?  Cette  porta 
ne  se  trouve  point  fermée;  il  achève  de  l'ouvrir 
san?  bruit  ;  il  entre ,  il  hésite ,  il  £tén\n  ;  et  l'a- 
mour  l'entraii^e  prés  du  lif  de  sa  princesse  :  il 
s'approche,  il  entend  sa  respiration,  dont  il 
imagine  déjà  sentir  U  douce  chaJémrpasser  jus- 
ques  dans  son  ame  i  il  Lève  doucen^ent  les  ri« 
deaux;  une  petite  lampe  de  nuit  lud  fait  entrevoiif 
tous  ses  charmes:  il  n'ose  la  réveiller,  il  craint 
l'effet  d'une  première  surprise  :  il  cherche  ua 
moyen  d'arrêter  ses  premiers  cris ,  il  le  trouve; 
et  la  jeune  Claremoude  ne  peut ,  en  a'éveillant^ 
qu'ouvrir  les  yeux  et  recronnoltre  son  amant:  ca 
n'est  même  qu'après  s'être  assuréâVjne  ce  n'e^C 
point  un  songe ,  qu  plie  lève  languissammentses 
bras  pour  le  repousser  doucement.  Que  f&is-tUy 
jeune  téméraire ,  lui  dit-elle  d'un  ton  bas^  et 
qv  n^nnonçoit  point  de  colère  ?Oses- tu  braver 
ime  irort  certaine ,  que  déjà  je  frémis  de  te  voir 
donner  limes  yeiix?  Que  prétends- tu ,  puîsqua 

Tij- 


tu  n>9  pas  le  roi  Liopatris  ?  vous  adorer  tonte 
ma  Tie>  lui  répondit- il ,  et  vous  faire  un  sort 
digne  de  vous  :  je  suis  Cléomades  ,  fils  du  roi 
d'Espagne  îles  Auteurs  de  mes  jours  sont  ins- 
truits de  mon  aventure  et  de  mon  amour  ;ils  vous 
attendent  dans  leurs  bras  j  pour  vous  élevfsr  sur 
un  des  plus  beaux  tr6nes  de  Tunivers.  Quoi  ! 
vous  êtes  I  s'écri'a  Claremonde  ,  vous  êtes  ce 
Cléomades  qu«  la  renommée  nous  a  déjà  peint 
comme  le  plus  brave  et  le  plus  parfait  des 
jeunes  Chevaliers  ?  Le  prince ,  pour  toute  ré- 
ponse ,lui  présente  un  bracelet  d*un  prix  ines- 
timable. C'est  la  reine  ma  m^re  qui  vous  Ten* 
voie  )  dit- il  alors  ;  voyez  les  deux  portraits  qu*il 
renferme.  Claremonde  ouvre  un  ovale  de  dia- 
mans  ;  elle  voit ,  d'un  cAté ,  une  belle  personne 
revêtue  d'habits  royaux, avec  cette  inscription: 
D*£ctrivé  ,  rtine  d'Espagne  ,  heureuse  mère  de 
Çléùmades:  l'autre  portrait  lui  fait  voir  une  se- 
conde fois  l'objet  si  cher  à  son  cœur;  elle  lit  r 
Cléomades  y  heureux  fils  d*Ectrive^  veut  vivre  et 
mourir  pour  Claremonde. 

'  La  princesse  ne  put  résister  plus  long-tems  à 
tant  d'amour.  Oui;  j'accepte  ce  don ,  lui  dit-elle 
tendrement  ;  puisse  t-il  faire  à  jamais  notre  bon- 
heur !Â  ces  mots  elle  baise  le  portrait  d'Eairive  , 
ferme  le  bracelet,  et^attac^e  à  son  bras.  CJéo- 
madesipleinde  /oie  etd'an^our,  baise  aussiave» 
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transport  le  beau  bras  que  ce  bracelet  vient  de 
parer. 

No3  jeunes  amans  s'arrachent  avec  peine  à  ces 
caresses  innocentes  ,  pour  ne  pas  perdre  des 
moxnens  si  précieux.  Claremonde  apprend  à 
Cléomades  que  Liopatris  doit  arriver  le  même 
jour  y  suivi  de  tous  les  Chevaliers  de  sa  cour  »  et 
que  rien  ne  peut  empêcher  le  roi  son  père  de 
tenir  la  parole  qu'il  lui  a  donnée.  Cléomades 
Tinstrult  des  moyensqu'jl  a  de  la  soustraire  à  ce 
fatal  mariage:onse  laisse  aisémentperspader  par 
ce  qu'on  aime.  Claremonde  consent  enfin  à  se 
kisser  conduire  en£spagne,etàselaisserenlever 
sur  le  cheval  enchanté.  Elle  appelle  Florette , 
GayetteetLyriade:  le  jour  commençoit  à  pa- 
roltre  ;  elles  sont  bien  surprises  de  voir  à  ses 
genoux  le  jeune  homme  qui  a  déjà  pensé  périr 
pour  elle  ;  mais  elles  le  sont  bien  davantage , 
lorsqu'elles  apprennent  que  cestle  brave  et  re- 
nommé  Cléomades»  prince  des  E^pagnes.  Elles 
ne  font  point  à  Claremonde  de  représentations 
inutiles  ;  elles  la  parent  de  ses  plus  beaux  habits  : 
Tune  rassemble  un  écrin  de  pierreries ,  Vautre 
quelques  provisions  pour  son  voyage  ;  Lyrîade 
cependant  les  arrête  jusqu'à  cequele  soleil  com- 
mence à  s'élever  sur  Tliorison  ;  et ,  craignant 
d'être  soupçonnée  avec  sfes  compagnes  d'avoir 

T  uj 
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^upartà renlévëment  de  C1ar6monde,elle  prie 
Cléomadesdese&iire  voirenlevantlaprinces^e  » 
au  roi  Cornuant  y  qui  vient  tous  les  matins  dans 
les  jardins  voisins  de  celui  de  Claremonde.  Cleo* 
mades  y  consent.  Il  arrange  doucement  sa  chère 
Claremonde  sur  la,  croupe  du  cheval }  il  se  met 
en  selle;  elle  pense  d'elle-même  qii'elle  doit 
V  embrasser  étroitement  ;  et  cette  façon  de  voya- 
ger leur  parott  bien  douce  :  le  cheval  s'élève ,  et 
Lyriade ,  Gayette  et  Florette  vont  secrètement 
dans  leur  lit ,  après  avoir  reçu  la  promesse  que 
le  prince  viendra  les  chercher  pour  les  refoin- 
4re  à  leur  chère  princesse. 

.  A  peine  Cléoznades  se  fut-il  élevé  au  dessus 
des  tours  du  palais,  qu'il  apperçut  le  roi  de 
Touscan  au  i^ilieu  de  sa  cour.  Sire^  lui  di^il ,  je 
auis  Cléomades  ,  fils  unique  du  rei  d*£spagne^ 
ne  soyez  point  en  peine  de  la  princesse  ;  la  reine 
ma  mère  r attend  ;  mon  père  la  couronnera  le 
jour  qu*elle  daignera  recevoir  ma  main.  Si  le 
prince  Liopatris ,  qui  ne  connolt  point  encore 
tous  ses  charmes ,  veut  recevoir  ma  sœur  pour 
épouse ,  je  la  lui  offre  ;  s'il  se  trouve  offensé ,  je 
auis  prêt  à  lui  donner  les  satisfactions  usitées 
entre  Chevaliers,  A  ces  mots ,  il  salue  ,  d'une 
inclination  de  tète ,  le  roi  de  Touscan ,  dont  sa 
ËW^f  en  larmea  ,  lui  tend  un  moment  un  bras } 
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mais  dans  Vin$rant,  Li  rapidité  du  vol  du  che^ 
val  la  portera  serrer Ciébmades  plus  fortement 
et  plus  tendrement  que  jamais. 

Lia  distance  qui  séparoit  les  royaumes  d'Es- 
pagne et  de  Touscan,ne  permit  au  prince  que 
cl'^arriver  le  lendemain  matin  prés  de  Se  ville;  et 
la  princesse ,  très-fatiguée  ,  pria  le  prince  de 
tiâcher  de  lui  procurer  quelque  repos ,  avant  de 
paroitre  aux  yeux  de  la  cour. 

Xe  prince  descend  dans  le  jardin  du  |)etit  châ- 
teau de  plaisance  qu'il  avoit  hors  des  murs  de 
Séville  ,  et  fut  charmé  d'aller  annoncer  son 
«rrivée,  pour  engager  le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne à  venir  au-devant  de  Glaremonde  ,  et  à 
la*faire  entrer  en  triomphe  dans  leur  capitale.  Il 
quitte  la  princesse  ;  il  vole  à  %viiie  »  et  en- 
chante Marchabîas  et  d'Ectrive^par  son  retour 
et  par  son  succès.  Ils  font  atteler  les  chars  les 
plus  brillans  ;  en  moii:is  de  deux  heures  tout  pst 
préparé  pour  l'entrée  de  Glaremonde  ,  et  Ton 
court  aù-devant  d'elle. 

Ce  peu  de  tems  cependant  parut  bien  long 
k  Glaremonde.  Après  avoir  un  peu  r(^paré  ses 
forcés  avec  les  provisions  dont  le  cheval  étoit 
chargé,  elle  se  mit  à  parcourir  le  jardin  ,  & 
manger  quelques  fruits»  et  à  cueillir  des  fleurs  ; 
elle  en  amasse  un  grand  nombre  ,  elle  s'asseoit-, 
elle  s'amuse  à  s'en  faire  un  petit  chapeau  ;  elU 

Tiv 
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chantoit ,  en  le  formant ,  la  chanson  smrazite 
f  A  triolets, 

Afa  !  trop  demeure  mon  ami  (ï)  ; 
<  Ah  !  que  !>ietit6t  je  le  revoye. 
Qu'il  ett  tendre ,  qu*il  est  joli  ! 
Mais  trop  demeure  mën  ami. 
En  lui  tout  bien  est  réuni  : 
Eh  !  pourquoi  donc  ne  l'aimeroye  f 
Ah  '  trop  demeure  mon  ami  : 
Ah  !  que  bientôt  je  le  revoye. 

Ores  qu*  Amour  est  arec  mo^  * 
Pas  ne  me  puis  croire  seulette  ; 
De  lui  trop  bien  louer  me  doi , 
Ores  qu* Amour  est  avec  moi. 
A  ce  Dieu  plais ,  puisqu*avec  soi 
Il  m*a  p^se  toute  jeunene  ; 
Ores  qu'A^iouf  est  arec  moi  » 
I^M  ne  me  dois  croire  seulette» 

Tandis  €^Q  Claremonde  chantoit  T ennui  de 
f  on  attente  par  cette  chanson  Je  vilain  roi  bos- 
pn  Croppart  étoit  à  l'extrémité  du  jardin ,  piî 
futiUoit  simples  ,  comme  physicien  qiiil  se  mon-- 
troit^pour  se  ciler.  11  approche  doucement;  il 


(i)  Nous  devons  prévenir  nos  lecteurs  que  nous  n*ao 
yons  presque  rien  changé  k  Toriginal  de  ces  deux  cou* 
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regarde  entre  les  palissades  ;  et  le  premier  ob> 
jet  qi^'il  apperçoit ,  c'est  son  cheval  de  bois  ;. 
le  second  ,  c'est  la  charmante  Claremonde , 
qu'il  trouve  encore  plus  belle  qvik  Maxime.  Il 
observe  plus  attentivement  que  jamais  ;^et 
dans  ce  moment  Claremonde  ,  cédant  à  son 
impatience  ,  se  met  à  pleurer  amèrement ,  ' 
et  à  s'écrier  :  nAh  !  Cléomades  ,  mon  cher 
»  Cléomades  ,  où  êtes  vous  ?  •  •  «  .  Ah  !  cruel , 
«m'auriez- vous  trompée  lorsque  vous  m'aves 
»  dit  que  vous  alliez  chercher  ceux  qui  vien* 
ddroient  promptement  me  recevoir  avec  hon« 
»  neiir  ?  Ah!  cher  Cléomades ,  accours  ,  crioit-  , 
B  elle  f  en  redoublant  ses  plaintes.  « 

Le  bossu  Croppart  avoit  cet  espèce  d'es- 
prit qui  sert  aux  scélérats  :  il  prend  sur  le 
champ  son  parti.  »  Belle  et  noble  Damoi- 
»  selle  9  ne  pleurez  plus /s 'écria- 1- il  en  l'abor* 
»  dant  i  Cléomades ,  excédé  de  fatigue  en  arri- 
»  vaut  au  palais  ,  s'est  trouvé  mal  :  vole ,  m'a- 
»til  dit  y  comme  à  son  consoler  et  à  son 
i  confident  intime  ^  vole  aupcès  de  celle  que 
»  j'aime;  sers- toi  de  mon  cheval  enchanté  ^ 
»pour  la  conduire  plus  promptement  à  mon 
»  secours.  « 

»  A  c^s  mots  f  (  ajoute  le  perfide  ho^sn  )  le 
»  prince  m'a  easeigné  les  moyens  faciles  de  I9 


m  diriger  ;  monteï-y  donc  avec  moi ,  et  je  vais 
B  VOU8  conduire  où  ce  prince  vous  attemd.  « 

Ciaremonde  n'hësite  pas  à  lë  croii'e  ;  elle 
saute  légèrement  sur  la  croupe  do  cheval  :  son 
ancien  maître  se  guindé  sur  la  selle  ;  se%  longs 
bras  de  bossu  s'étendent  ;  il  tourne  la  cheville  » 
et  Clavemonde  est  enlevée  et  livrée  à  la  ven- 
geance et  à  lamour  de  son  infâme  ravisseur.. 
Elle  (e  fût  sûrement  précipitée ,  si  elle  eût  pn 
prévoir  le  danger  qui  la  menaçoiL 

La  rapidité  furieuse  avec  laquelle  le  cheval 
•'élança^  Téblouit  dans  les  premiers  momens; 
mais, au  bout  d'un  quart* d'heure ,  ne  se  trou- 
vant à  la  vue  d*aucune  ville  »  et  n'appercevant 
au  dessous  d'elle  que  de  grandes  forêts  ,  àes 
chaînes  de  montagnes  et  des  lacs ,  elle  reconnut 
toute  retendue  de  son  n\alheur.  Il  n'étoit  plus 
tenîs  ;et  Croppart,  sans  être  touché  des  re- 
proches dont  elle  l'acicabloit ,  avoit  saisi  ses 
belles  mains  avec  force  ,  et  faîsoit  voler  son 
coursier  versées  déserte  de  TAîrique ,  n'osant 
encoire  diriger  son  vol  vers  la  Hongrie.  Les 
montagnes  du  Tirol  avoient  déjà  disparu  sous 
leurs  yeux  ;  T  Adriatique  étoit  traversée  :  il* 
planoient  dans  les  airs  sur  Tltâlie ,  lorsque  la 
princesse  ,  accablée  parla  douleur ,  Jettale  cri 
le  plus  attendrissant  et  le  plus  douloureux  ;  et 
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^  froid  que  Cropprart  sentit  couler  dans  ses 
lains  y  lui  fît  juger  qu'elle  étoit  évanouie. 

Lapeurdelaperdre^etrassurance  qu'il  a  que 
ersonnene  peut  plus  Tarracher  de  ses  mains  , 
e  déterminé  à  s'abattre  et  à  s'arrêter  dans  un 
^ré  qu'arrosoit  une  fontaine  :  il  la  descend  dou* 
:ement  à  terre  ;  il  lui  fait  respirer  des  gouttes 
;piri  tueuses  qui  la  rappellent  àla  yie.  Lorsqu'elle 
irepris  ses  esprits  ,  il  lui  avoue  qu'épris  de  ses 
:harmes  ;  il  s'est  cru  tout  permis  pour  l'enlever  ; 
Riais  que  ce  n'est  que  pour  l'élever  au  rang  de 
reina,  et  la  placer  sur  le  trône  de  Hongrie. 

Claremonde  foîgnoit  beaucoup  d'esprit  à  tous 

BescharmeSyetsecrutbienpermisdedissimuler 

avec  un  traître  :  Âh  !  Sire  »  dit-elle ,  à  quoi  pen« 

sez-vous  ?  Voudriez-vous  faire  une  reine  d'une  •• 

pauvre  paysanne  qu'un  jeune  £la  de  roi ,  qui 

se  dit  être  Cléomades  ,  n'acheta  de  ses  parens 

jue  pour  en  faire  à  sa  volonté  ?  —  N'importe  p 

lui  dit  Croppart ,  votre  beauté  vous  rend  digne 

des  premiers  trônes  de  l'univers.  Cependant 

ce  faux  aveu  qu'elle  vient  de  lui  faire ,  ex-^ 

cite  son  ame  corrompue ,  et  le  rend  moins  res'' 

pectueux  qu'il  ne  Tavoitété  dans  les  premiers 

inomens. 

Le  vilain  bossu  la  requiert  d'amour  d'une  façon 
nioins  tendre  qu'effrayante:  déjà  la  princesse  y 
très- embarrassée  &  se  défendre  des  longs  bras  et 
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des  doigfs  crochus  de  5on  ravisseur  ,  voit  qa« 
la  plus  sûre  ressource  est  de  feindre  encore: 
Arrêtez  ,  lui  dit- elle,  ou  je  vais  expirer  m.  y  os 
,  yeux  :  oui,  je  consens  à  pi'unir  avec  vous, 
pourvu  que  voiis  attendiez  le  moment  de  des- 
cendre en  quelque  ville  écartée, où  je  pourrai 
recevoir  votre  foi  »  et  vous  entendreme  la  jurer 
au  pied  de^  autels. 

Croppart ,  séduit  par  cette  feinte  ,  et  (  tout 
détestable  qu*étoit  son  cœur)  assez  épris  pour 
craindre  de  se  faire  haïr ,  lui  accorde  une  si 
'  juste  demande.  Échauffé  par  Tardeur  du  soleil 

dltalie  »  et  par  les  vains  efforts  qu'il  a  voi(  £tits , 
il  court  plonger  ses  bras 'dans  la  fontaine  »  il  Y 
ëtanche  sa  soif  et  Tardeur  qui  le  brûle  ;  mais 
«  cette  eau .  d'un  froid  extrême  i  glace  ses  sens  , 
et  le  fait  tomber  presque  sans  connoissance. 
Claremonde  ,  de  son  côté  ,  s  asseoira  quelques 
'         pas; et) succombant  à  la  lassitude,  elle  s*endort. 
Ce  fut  dans  cet  état  que  les  fauconniers  du  roi 
i  de  Salerne  les  trouvèrent  Tun  et  lautre.  Ils 

poursuivoient  un  de  lenrs  faucons  qui  s'étoit 
I  échappé  f  et  qu  ils  avoient  vu  s'abattre  pour 

i  boire  àlafontaiue.  Us  sont  surpris  de  trouver 

en  cette  prairie  solitaire  un  vilain  petit  bossu  , 
qui^én  haletant  y  semble  déjà  combattre  contre 
\         une  mort  prochaine  ,  et  une  beauté  incompa- 
xahle.  L'un  d'etu  part  et  vole  au  palais  ea 
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yertîr  Menduli^rf ,  qui  régnoit  alors  dans  Su- 
erne. 

Ce  roi,  très- voluptueux,  assez  bçn-homme 
)our  être  aimé  de  ses  sujets  yinais  tropsnédiocre 
;n  tout  pour  s*en  faire  craindre  et  respecter ,  ne 
)ensoitqu'à  passer  des  jours  heureux  et  rariés 
)ar  les  plaisirs  qu'il  faisoit  naître  ou  qui  lui 
Itoient  offerts.  Il  monte  k  cheval  ;  il  vole  à  la 
prairie ,  et  trouvé  Claremonde  et  Croppaft  dans 
le  même  état  où  le  fauconnier  les  avoit  laissés. 

La  beauté  divine  de  Claremonde  le  surprend, 
Tenchiinte  ;  et ,  pour  la  première  fois  de  sa  vîp 
peut-être ,  il  sent  que  ses  désirs  sont  unis  aùic 
lentimens  et  au  respect  que  la  beauté  modeste 
et  malheureuse  est  £aite  pour  inspirer. 

Il  interroge  d'abord  le  bossu  ;  ce  traître  lui 
répond  qu  il  est  homme  libre;  que  le  hasard  Ta 
fait  trouver  mal  sur  le  bord  de  cette  fontaine  , 
et  que  la  jeune  personne  qu'il  voit ,  estsaftmmc 
ipoustCé  II  se  tourne  ensuite  vers  Claremonde  » 
et  la  rcqMtrt  à  dire  si  rétlltmtnt  tlU  tient  à  baron 
U  bossu  ^(  s'il  est  véritablement  son  mari  et  son 
maître.  )  Claremonde  commence  par  le  nier ,  tt 
supplie  le  roi  deSalerne  de  la  mettre  à  couvert 
de  ses  poursuites*.  Mendulus  fait  enlever  sur 
des  chariots  la  jeune  personne  et  le  bossu  ;  le 
cheval  mémç ,  quoiqu'on  en  ignorât  Tusage ,  ne 
fut  pas  oublié.  On  logea  dans  le  palais  la  belle 
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GIareinonde;le  cheval  futmisaugarde-xneuhk 
On  s'assura  du  bossu  que  Mendulus  yoyoit  bio 
qu'il  aVoit  surpris  en  mensonge  ;  et  le  malhen 
reuxet-tristeCroppart;  étouffé  par  la  violeno 
dé  sa  pleurésie ,  expira  dans  la  nuit  suivante. 

Mendulus  fut  très- empressé,  le  Iendeinain,i 
se  rendre  chez  Claremonde  :  il  venoit  »  disoiti) 
lui  rendre  un  hommage  plus  digne  d'elle,  e 
lui  offrir  sa  couronne  et  sa  main  :  ji  sont  m 
/^/2e{-votfj 9  lui. dit-elle,  quand ]^r  ctttt  gaicm 
ptnse^  m^ allécher  et  tromper  î  Point  ne  naqm 
de  mcsgnit{  famille  )  louable  ei  connue  ;  me  fui 
racàmpti  en  mon  bas  âge  ^^oeuyrée  je  fus  po^ 
moines  et  nonairis  en  pe'lerinage  ;  kcux  qui  mi 
recueillirent  me  donnèrent  à  nom  Treuvéc  ;  ei 
qunnd  je  fus  devenue  à  point  et  grandelette ,  i 
femme  ils  me  donnèrent  à  un  yavasstur  ,  aujuû 
me  ravit  le  hœsu  qui  grand  elerc  ùoit ,  disoir-il^ 
physicien  et  mire.  Il  me  conduisit  par  pays,  tt 
gagnoit  asseï  largement  les  testons  ,  de  lieux  en 
lieux ,  par  philtres  médicinaux  ,  et  toum  dont  il 
(Imssoit  les  curieux  ,  monté  sur  son  cheval  à^ 
hois^  tant  qu'il  m' avait  toujours,  bien  vêtue ,  hien 
nourrie ,  hors  la  yeiilt  que  ,  sans  raison  ,  niavoiX 
battue  et  voulu  affoler. 

Un  tel  aveu  avoit  bien  de  quoi  rebuter  et  dé- 
goûter Mendulus  d'une  pareille  alliance;  i^ai^i 
nous  l'avons  déjà  dit ,  il  étoit  peu  délicat  sur 


les  moyens  daaati^faitb  ses  désirs  ;  et  d'ailleurs  il 
étoit  bon-hooime.  Il  assemble  y  pour  la  forme , 
un  conseil ,  composé  de  flatteurs ,  dont  la  plu* 
part  étoient  compagnons   de   ses  plaisirs  ;  il 
obtietit  leur  aveu  pour  épouser  la  belle  Trouvée; 
il  revient  le  lui  annoncer  ,  et  Claremondç  ne 
trouT^  d*àutre  ressource  ^  pour  retarder  le  ma** 
riage  qu'elle  craint ,  que  de  feindre  que  la  joie 
lui  fait  tourner  la  tête.  Ëllâ  fait  les  plus  grandes 
folies  ,  des  grimaces  affreuses  ,  et  finit  par  des 
actes  de.futeur  contre Mendujùstaémeyquil'o- 
blj^^e^t  à  travailler  à  sa  guérison  ;  et ,  en  atten- 
dant,; à  la  mettre  sous  la  garde  oe  dix  femmes , 
les  plus  fortes  et  le^  plus  seinsées  qu^'on»  pA) 
trouver  :  cette   seconde   qualité   exigea  de 
langues  recherches*^  ♦ 

Pendant  ce  tems:,lia  cour  d'Espagne  étoit 
plongée  dans  une  douleur  Uen  amére.  Le  roi , 
la  reine  et  Cléomades  s'étoient  rendus  vaine- 
ment aa  petit  cbàtearu  du  prince ,  et  n*y  avoient 
jHÛijtirauTéla belle  Claremonde*  Quelques  re- 
cherches fjee  le  prfncé  fit ,  il  ne.  put  retrouver 
qu'iîûi  de  ses  gands!;  .cellft^bi  cheval  enchanta 
.Sut  aussi  très^ inutile; son  père  et  sa  mère  la 
ramenèrent  an-  pakis  ^dajas  un  état  qui  fit 
crafindre  pour  sa  vie. 

Qadques  jouDS  ap»^ ,  des  amibassadeurs  du 
roi  de  Touscan  afrivftnt  ;  et  la  cour  de  Sévîlle 


So4  GlÎoicàdbs 

est  accablée  d'une  nouvelle  douLerur,  en  étant 
forcée  de  leur  dire  que  leur  princesse ,  enleyée 
àson  amiint  y  est  peut-  être  perdue  pour  toujours. 

Le  chef  de  Fembassade  étoi£  un  homme  sage 
et  très-savant  :  attencïri  sur  le  sort  de  Cléo- 
nladés ,  il  fut  le  premier  a  I0  consoler;  mais  il 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il  s'étônnoit 
de  le  voir  s'abandonner  au  désespoir ,  au  lien 
de  partir  pour  chercher  par  toute  la  terre  une 
princesse  si  digne  d'être  regrettée. 

Ce  reproche  ranime  les  forces  et  le  courage 
de  Clêomades  :  et  dès  qu'il  peut  supporter  le 
poids  de  s^s  firmes  y  il  s'en  couvre  ,  monta  un' 
fier  et  vigoureux  destrier ,  franchit  les  mon- 
tagnes y  et  s'approche  du  royaume  de  Touscan , 
espérant  que  quelqfiie  heureux  hasard  y  portera 
des  nouvelles  de  sa  princesse.  Il  reconnoit  bien- 
tôt les  montagnes  escarpées  dont  ce  royaume 
est  entouï^é  ;  il  les  traverse  au  milieu  de  mille 
précipices  ;  et  la  nuit  étoit  déjà  très  obscure  » 
lorsqu'il  se  trouva  prés  d'un  château  isolé  ,  oH 
la  fatigue  le  força  de  s'arrêter.  Le  pont-levis 
ëtoit  levé ,  il  appelle  ;  un  homme  paroit  aux 
crénaux  ;  et  lui  dit  que  k  coutume  du  chAteaa 
eist  qu'aucun  Chevalier  n'y  peut  entrer  sans  y 
laisser  ses  armes*  et  sou  cheyal ,  à  moins  qu'il 
ne  se  soumette  à  combattre  seul  le  lendemain 
Contre  deux  redoutables  Chtfraliers.  Une  telle 

ceutume  ; 


r 
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coutume ,  rëpond  Cléomades ,  est  isbnttaite  i  la 
courtoisie.  Elle  fut  établie ,  lui  réplique-ton, 
depuis  qu'un  traître  qu'on  reçut  dans  c%  châ- 
teau ,  viola  les  dret^ts  'de l'hospitalité,  en  assas-c 
sinaiTt  ,  la  nuit ,  le  maitfe  qui  le  possédoit* 5ea 
deux  neveujcle  trouvèrent  le  lendçmain  matin 
baigni^  dans  son  5ang  ;  il  leur  fit  jurer,  en  ex- 
pirant, de  maintenir  cette  coutume  ,  qu'il  éta^ 
blit  ,  et  qui  vous  est  imposée.' 

On  croira  sans  peine  que  cette  coutume  nefit 
pas  mbrousser  chemin  à  Cléomades:  il  insiste 
pour  entreT  ;  le  pont  s  abaisse ,  il  est  bienreçu  , 
fait  bonne  chère ,  se  repose  tranquillement  ;*  et 
le  lendemain  matin ,  celui  qui  s'étoit  empressa 
pour  le  bien  recevoir ,  lui  dit  que  le  moment  est 
arrivée  ,  ou  de  laisser  ses  armes ,  ou  de  com« 
battre.  Cléomadesne  daigne  plus  lui  rf* pondre; 
il  se  couvre  de  ses  armes  ,  prend  une  forte  lan- 
ce,  et ,  trouvant  son  cheval  tout  prêt,  ils'élance 
dessus  et  suit  celui  qui  le  conduit  sur  une  es-, 
planadè  où  la  lice  étoic  préparée  ,  et  où  deux 
Chevaliers  vigoureux  Taitendoient. 

Cléomades  les  défie  le  premier  :  ils  courent 
sur  lui  ;  tous  deux  brisent  leurs  lancés  contra 
son  écu  ,  sans  l'ébranler  ;  et  celui  qui  reçoit 
latteinte  de  la  sienne,  est  jette  au  loin  sur  la 
poussière  avécune^paule  démise ,  et  hors  d'état 
d%  se  relever.  L  autre  charge  Cléomades  à  cbupi 


s  cl'épëe  «  «t  le  colnbat  est  long  et  doutent  ;  en^ 
fin  9  le  prince  d*£sp4gne  le  saisit  et  le  désarma 
^ur  le  champ  ce  Chevalier  ôte  son  casque  d« 
lui-même ,  et  Ciéomade«  reconnolt  en  lui  Tua 
tles  plus  braves  Chevaliers  qu*il  eût  trouvé  dam 
'ses  voyages:  il  se  fait  coimoltre  k  son  tour ,  ils 
s'ewbrassentiet  volent  au  secours  du  Chevalier 
blessé.  Son  compagnon  lui  fait  conncrftre  le 
prince  Cléomades  :  «  Seigneur,  lui  dit  le  blessé, 
'?)  c'étoit  malgré  moi  que  fe  soutenoia  lacoutu* 
'  »  me  injuste  que  vous  venez  de  détruire  ;  et  je 
D5  regretterois  peu  d'être  blessé  par  un  bras  ac* 
»  coutume  A  vaincre,  si  }e  n'avois  la  douleur  de 
>3  me  trouver  inutileià  la  défense  d'une  jeune  et 
})  noble  demoiselle,  accuséeà  tortde  trahison.  >$ 
On  entre  dansle  château  ;  on  rapporte  le  Che- 
valier blessé,et  son  compagnon  et  lui  racontent 
à  Cléomades  que  Liopatrisétantarrivé  A  Tons- 
>€an  lelendemain  de  Tenlèvem^ntde  Claremon* 
de,  trois  Chevaliers  de  sa  suite  ont  injustement 
accusé  de  trahison  Florette,GayetteetLyriade^ 
comme  complices  de  cet  enlèvement.  Tous  les 
4deax[confient  A  Cléomades  qu'ils  sont  amoureux 
de  Florette  et  de  Lyriade ,  et  que  leur»  parens , 
^'aecord ,  étoient  prêts  A  les  unir,  lorsqu'on  les 
a  faussement  accusées  ;  et  le  blessé  gémit  de 
nouveau  de  ne  pouvoir  défendre  l'innocente  et 
.l^elle  Lyriade.  ce  £h  i  qui  doi(  être  plus  obligé 
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%  quemoiyd'écria  Gléomades,à  leur  conserver  la 
»  vie?  Soyez  tranquille,  Seigrieqr;  je  parsnveo 
»  votre  brave  compagnon»,  et  f espère  rendre 
>>  bieniAt  l'aimable  Lyriade  à  votre  amour,  ^i 

Cléomades  ne  voulant  point  se faireconnoitra 
à  la  cour  de  Tonscan ,  choisit  dans  Tarsenaldtt 
château  ,  les  armes  les  plus  simples  :  il  part 
avec  son  compagnon  ,  qui  déjà  jie  doute  plus 
de  sauver  les  jours  de  Florette  et  de  Lyriade  ; 
xnaisjls'atteidritsurlesortdeGayette^quire^ta 
aans  défenseuncrNousIui  en  servirons,r^pondit 
»  vivement  Cléomades ,  et  je  répandroispluiot 
»  tout  mon  sang^que  de  laisser  përir  aucune  rie 
»  ces  trois  demoiselles.  5>  Ils  arrivent  dans  les 
fauxbourgs  de  la  ville  où  résidoit  Cornuant.  Le 
Chevalier  du  châ»<^au  se  rend  seul  à  la  cour;  il  y 
déclare  que  deux  Chevalierssa  présentent  pour 
combattre  les  trois  de  Liopatris  ,  et  pour  dé« 
fendre  les  trois  filles  d'honneur  de  Claremond% 
deVaccusationportéecontr'elles.  Le  combat  est 
ordonnë;les  adversaires  sont  placés  aux  deux  ex*^ 
trémités  de  la  lite;  ils  y  renouvellent  les  protes- 
tations et  les  sermens  ordinaires  ;  et  dès  que  la 
juge  du  camp  a  crié ,  /aisseï  cUtr  Us  bons  combat* 
/ân^,ilss*élancemlesuns  cotitre  )es  autres  :  la 
plus  apparent  des  trois  ChevaUers  de  Liopatris 
courtseul  contre  Cléomades  dontla  lance  brise 
aouécuetson  haubert^et  lui  perce  le  cœur.  Lei^ 
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deux  autres  court  ensemble  contre  son  com- 
pagnon j  et  lui  fout  vuider  les  arçons  ;  mais 
bientôt  Cléomades' vole  à  son  secours  i  leaauve 
d^nne  nouvelle  attçinte ,  et  lui  donne  le  tems  de 
f  remonter  à  chevaL  Cléomades  est  bientôt  vain< 
queur ,  et  cbargé  des  deux  épées  des  Chevalieri 
de  Liopatris  >  qui  lui  ont  crié  merci  »  si  Jenumàt 
ça* à  hricf  ttms  les  trois  nobles  puccUcs  lui  soient 
délivrées  saines  et  déchargées  de  leur  accusation.  La 
'  loi  des  combats  rordonnoit  ;  elle  ^t  exécutée. 
Les  parens  des  trois  jeunes  pucelles  les  entou- 
rent ,  leur  amènent  des  palefrois  ;  et ,  sons  la 
conduite  de  Cléomades,  ils  reprennent  tous  en- 
semble le  chemin  du  château ,  d'où  Cléomades 
cî  son  compagnon  étoient  partis. 

A  peine  sont-ils  arrives  ,  ^e  la  tendre  Lf- 
riade,suivie  de  ses  deux  compagnes ,  vole  au  se- 
coure du  Chevalier  blessé;  la  présence  de  ce 
qu'il  ûime,luirendla  vie;  et  tout  ce  qui  se  trou* 
ve  présent  ^  célèbre  et  la  haute  valeur  et  la  gé- 
nérosité de  Cléomades.^ 

Pendant  ce  tems ,  le  princese  désarmoit:  rien 
ne  peut  exprimer  la  surprise  et  les  transports  de 
joie  de  Gayete ,  deFlorelte  etdeLyriade:  lors- 
qu'elles Icreconnoissent,  Elles  rentourent,eIles 
veulent  baiser  ses  yiains  victorieuses  ;  mais  bieu- 
tôt  les  larmes  q^ue  lui  fait  répandre  le  souvenir 
de  Ciaremonde,  en  les  revoyant, fait  aussi  cou- 
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1er  celléa  de  ces  trois  jeunes  amies.  Ils  se  con- 
sultent ,  et  cherchent  ensemble  les  moyens  de 
réussiràlâ  trouver.  Un  vieux  Chevalier ,  que  sou 
grand  âge  empêche  de  porter  les  artneâ,  leur  dit 
qu'il  cohnolt  à  Saîeme  un  sage  jtstronomien  qui 
claires  voit  les  choses  les  plus  couvertement  ciUes. 
Xixi  foiblerayon  suffît  pourdéterminer  un  amant* 
Cléomades  ne  balance  pas  à  partir  dès  le  lende^ 
main  matin  ;  il  embrasse  les  trois  jeunes  amies; 
il  leur  fait  promettre  de  venir  le  trouver  eh  Es- 
pagne, avec  les  époux  qui  leur  sont  destinés^s'il 
retrouve  sa  belle  Qaremonde  ^^  et  s'il  peut  l'y 
faire  régner  avec  lui. 

L'aube  du  jour  paroissoit  à  peine ,  que  Cléo- 
mades  ,  sans  permettre  à  personne  dé  le  suivre, 
s'arme  6t  part:  il  franchit  de  nouveau  les  mon- 
tagnes ,  et  arrive ,  en  peu  de  jours  ,  dans  les 
fauxbourgsdeSalerne.  Il  s'informe  à  l'hôte  cher 
lequel  il  descend,  du  sage  dont  ii^  espère  tirer 
quelques  lumières-  «Ah  !  seigneur,  lui  rëpond- 
»  il ,  depuis  un  annous  l'avons  perdu ,  et  jamais 
y>  on  ne  Ta  tant  regretté  ;  car  il  eût  été  d'un 
3>  grand  secourspour  calmer  la  douleur  de na- 
»  trç  souverain ,  et  pour  rendre  la  raison  à  la. 
5>  plus  belle  fille  qui  respire ,  et  dont  ce  prince 
»  est  assez  amoureux  pour  vouloir  l'épouser  , 
»  malgré  sa  basse  origine.  3) 
jCHéomades ,  pénétré  de  dotdeur  de  la  mort  du 
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sage  dont  Ifts  connoiasances  étoientsa  dernière 
reasource.tombe  dans  une  triste  et  profonderé- 
Tcrjt.  Son  bôfe  essaie  de  l'en  tirer,  en  lui  contant 
l'hiiioir^du  vilain  bossu,  etparqaelleaventure 
Jeroi  Menduluf  a  trouvé  celle  jeunepersonnesi 
charmante.  Il  poursuit  et  lui  raconte  comment 
la  joie  lui  a  tourné  la  tôte  ,  lorsque  le  roi  loi  a 
d.iclar(4  qu'il  alIoitl'épouser.Dieu^quel  trouWe, 
«juels  transporta  s'élevèrent  dans  l'ame  deCléo- 
mades  à  ce  récit  1  il  questi/mne  son  h6te ,  et  ne 
lui  laisse  pas  oubliei'la  plus  petite  circonstance; 
i'iiôie  finit  par  celle  qu'il  croyoir  la  moins  inté- 
r>  .<.^ante,  et  parle  pufin  du  cheval  de  bois,  qui 
par  hasnrdfuttrduvé près  du  vilain  bossu  expi- 
riit.  A  ces  m;^ts ,  Cléomades  lui  saute  au.cou. 
Ah  !mon  ami,  lui  dit-il ,  votre  fortune  est  faite , 
et  la  mienne  aussi  ;  j'ai  des  secrets  infaillibles 
pour  guérir  de  la  folie  la  plus  complète  :  condui- 
sez-moi pronipfement  à  votre  souverain;mais, 
comme  mes  armes  pourroient  lui  causer  quel- 
que ombrage ,  trouvez- moi  la  robe  et  le  bonnet 

d^un  médecin  ;  ajustez  une  fausse  barbe  surmoii 
visage,  et  soyez  sûr  de  la  réussite ,  et  d'une  for- 
tune que  je  jure  de  partager  avec  vous. 

L'hôte,  enchanté  d'une  pareille pr.omes«e,lni 
fourftifpromptem«ntledéguisementnéceasaire: 
il  vole  à  la  cour  ;  il  annonce  au  roi  qu'il  est  ar- 
riyé  chezlui ,  k  veiljf ,  un  médecin  célébreqwi 

/  ^ 


[ 
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ilépoiid,  8tir  sa  tête  »  de  guérir  sa  maîtresse.. ••• 
»  Vole,  etjtne  l'amène ,  s'écria  Mendulus.  » 
.    Cléomades ,  mum  du  gant  de  Qarèmondi;  y 
^xlil  avoit  rempli  de  quelques  fleurs  et  plante» 
coxninunes ,' prend  une  longue  baguett^noiieet 
de  grandes  lunett«s;il  estprésenté  àMendulus» 
Co  prînfie  le  conduit  lui-même  à  Vappartement 
de  Claremonde ,  qui ,  les  voyant  venir  de  loin , 
redouble  de  folie  et  de  fureur.  La  barbej'habit 
et  la  physionomie  changée  de  Cléomades  »  ne 
permirent  pasd'abord  de  le  reconnoltreil';  belle  - 
Claremonde  qui  n' avoit  jeté  qu'un  coup-d*œil 
sur  lui,  et  qui ,  plus  occupée  que  jamais  depa- 
roitre  folle  ,  faisoit  alors  des  cris  affreux  ,  et 
rendoit ses  yeux  hagards ,  autant  que  leur  dou-* 
ceur  et  leur  beauté  pouvoient  le  permettre^' 
ce  Sire  »  dit  Cléomades ,  ne  vous  étonnez  de  rien ,i- 
«  je  vais  bientôt  la  calmer.  »  11  s'approche  d'elle^ 
porte  son  gant  sous  ses  yeux  comme  pour  le  lui- 
faire  sentir.  Surprise  en  voyant  son  gant ,  elle= 
fixe  Cléomades ,  le  reconnoit  ;  aussitôt  elle  se 
calme;eUe  prendsamaincommepour  s'appuyer 
et  se  remettre  de  ce  dernier  vertige.  £llela  lut 
serre  tendrement...  Non  jamais  la  feinte  n'a  ca- 
ché tant  d'amour  et  tant  de  plaisir... «Physicien^ 
»  lui  dit-elle  >  ton  gant  est  habile,  car  il  me  fai» 
»  du  bien  ;  mais  pour  toi ,  pauvre  mortel ,  j'e  ttf 
)j  crois  tout  aussi  fou  que  moi  Tu  fais  ici  Vim^ , 

y  il! 


»  portant ,  et  je  parie  que  mon  cheval  de  boîs 
d:)  en  sait  plus  que  toi.  Mais  à  propos ,  je  crains 
33  qu  onnè  le  laisse  mourir  de  faim  ;  je  voudrois 
d:>  bien  qu'on  me  l'apportât ,  pour  le  faire  dis- 
»  puter  avec  toi  :  ohîqu'il  rai.sonneroit  bien  s'il 
y>  pouvoit  manger  de  l'avoine  de  Séville  !  >^  En 
disant  cela ,  Claremonde  le  voit  ses  yeux  au  ciel; 
tous  les  traits  de  son  visage  a  voient  repris  leur 
accord  et  leur  beauté  céleste  ;  et  la  présencede 
«on  amant  coloroitses  joues  deTincarnatcIoiix 
et  brillant  delà  rose.  Mendulus  ajttendri  ,  mais 
désespéré  de  croire  l'entendre  déraisonner  plus 
fortement  que  jamais  »  saisit  les  mains  du  tnéde- 
cinqui  Vavoit  fort  bien  comprise.  Il  le  conjure 
d^employer  tout  son  art  pour  achever  de  la  gué- 
rir.  Je  vais,  dit- il ,  seigneur,  faire  tous  mes  ef- 
forts ;  mais  dans  ces  premiers  momens  il  faut 
céder  à  ses  plus  légères  fantaisies,obéir  à  toutes 
'  ses  volontés ,  et  saisir  Tinstant  favorable  de  lui- 
faire  prendre  les  remèdes  que  j*ai  eu  soin  d'ap- 
porter avec  moi.  Mendulus  convient  qu'il  a  rai- 
son, ce  Belle  Treuvée  »  lui  dit  le  faux  médecin 
5)  d'un  too  biefïdoux,  je  ne  refuse  point  dedis- 
»  puier  avec  votre  cheval  j  il  m'est  arrivé  sou- 
07  vent  de  soutenir  thèse  contre  de  pareils  ani- 
»  maux  ;  j'avoue  qu'on  ne  peutles  convaincre^ 
»  mais  avec  adresse  on  peutles  apprivoiser,  et 
>»  les  rendre  utiles.  Faites  conduire  ici  votre 
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x>  clievàî../Ah!  pauvre  béte  que  tu  es ,  s'écrit 
>5  Claremondè  en  éclatant  de  rire ,  mon  cheval 
53  est  bien  d'une  autre  nature  que  ceux  que  tu  as 
:>:>  connua.  Une  se  laisse  point  condiiire,  mais  il 
yy  aime  à  se  fiiire  porter  par  des  ânes  comme  toi  j 
D)  vas  le  chercher  toî-méme  ,  et  reviens ,  si  ta 
53  l'oses  ,  disputer  aveclui  en  ma  présence.  » 
Gléomades  feint  de  ne  rien  comprendre  à  cette 
nouvelle  extravagance.  Sire ,  dit- ilàMendulus, 
comment'faire/Élle  a  Timagination  frappée 
d'un  cheval  fordcnnezquonenamène  uiide  vo^ 
écuries,  Mendulus ,  qui  se  croit  fort  habile ,  lui 
répond:  Ymus  n'y  êtes  pas,  je  comprends  mieux . 
que  vous  ce  qu'elle  veut  dire.  Alors  il  ordonne 
qu'on  porte  promptement  lecbevalde  bois  dans 
le  jardin,  ce  Belle  Treùvée  i  dit -il  en  souriant  » 
»le  cheval  pourroit  salir  votre  appartei|ient  ; 
»  venez  avec  nous  dans  le  jardinr ,  il  sera  dans 
»  un  moment  à  vos  ordres...  Âh!  petit  roi, mon 
»  ami ,  dit  Claremondè^  tu  raisonnas  mieux  que 
ii  cebené^  de  Physicien*  Viens  ,  mon  enfant, 
3)  ajoutent- elle  avec  un  regardi  enchanteur, don- 
^)  ne-moi  le  bras ,  ^t  descendons.  ^^  Mendulus  / 
enchanté  de  cette  espèce  de  faveur ,  et  des  pro- 
grès de  laguérisonde.Treuvée,  prend  son  bras 
sur  lequel  elle  s'appuie  fortement;  et  de  l'autre 
main  elle  saisit  l'oreille  de  Gléomades ,  qu'elle  a 
rair  d'^enirâiner  en  se  moquant.  Toute  la, coui; 
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rit  et  descend:  on  apporte  le  cheval  de  boi5 ,  on 
le  pose  sur  un  rond  de  gnson.Glaremonde  ccurt 
A  lui ,  Fembrasse.  Ah  !  mon  ami ,  s'écrie- t*elic, 
commente  veilla  sec  et  maigre  !  on  t^a  laissé  mou- 
rir de  faim.  Elle  court  arracher  des  flenrs  ,  «i^s 
lerbesjes  luî  porte  àlaboucheion  la  laisse  faire; 
tout  le  monde  se  prâte  à  cette  nouvello  folie* 
.   Cléomades  s'âpprodxe  mystérieusement  de 
BSendulus ,  et  lui  montre  une  petite  Bouteille  , 
dont  il  ne  faut  pas  perdre  de  tema ,  dit  il ,  à  lui 
faire  avaler  la  liqueur.  Clarenionde ,  sans  avoir 
Tair  de  s'en  appêrce voir, change  aussitôt  de  fo- 
K#i  :  elle  feint  de  prendre  confiance  ai4t  remèdes 
Al  médecin,  ce  O  grand  homme!  lui  dit-elle^se- 
7>  courez-moi ,  montez  avec  moi  sur  ce  cheval, 
«>et  tipefl-moi  des  mains  de  cette  populace  qui 
»  metdurmeme.  Cherchezdans  l'oreille dnche- 
»  val ,  veus'y  trouverez  ma  guërison.  »  Cléoma- 
des lève  les  épaules,  et  dit  àMendulus  qu'il 
commence èdésespérer  du  succès.  Mendulusle 
téfoe  lui-mémeà  monter  sur  le  cheval^  ilprend 
1»  princesse,  la  soulève*  et  la  place  doucement 
«ur  kl  croupe^i  Gléomade  tire  de  sa  poche  et 
laisse  voir  la  petite  bouteille  qu'il  a  Tàir  de 
cacher  dans  sa  main  :  il  feint  de  l'aller  chercher 
dkns  y  oreille  du  cheval  ;  mais  il  prend  son  tems; 
il  tovrnO'promptement  la  cheville ,  et  le  cheval 
VéiaxÈoe^ijKasïnir  comme  use  âècbeqiii  parti' 
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Toît  Ae  l'arc  d*u II  Tartare.  Mendulus  tojnbeèlit 
renverse  d'étonnenlent  ;  toiîre  là  cour  jette  de 
grands  cris.Cléomades  fait  planer  un  instant  le 
cheTal.  (t  Mènrinlus  ^  lui  dit-il ,  je  sui.^  Clëoma«' 
»  des ,  prince  d'Espagne  ;  et  celle  que  tu  perde 
»  est  la  belle  Claremonde ,  fille  du  roi  de  Tons^ 
>3  can.  3)  A  ces  mots  il  excite  la  vélocité  nan»^ 
relie  du  cheval  enchanté  ,  qui  disparoit  aux 
yeux  de  toute  la  cour  étonnée. 

Ces  heureux  amans  se  livrent  alors  à  toute 
leur  tendresse  etàubonheuivdes'étre  retrouvés. 
Ils  arrivent  le  lendemain  matin  àSéville.  Le  roi 
et  la  reine  d'Espagne^qui  lesreçoivent  dans  leiira 
brasyue  veulent  plus  difFérer  leur  bonheur.  L'ar- 
chevéque les tmk,  on endom»» avis»auroi Cor* 
nuanty  qui  arrive  suivi  d'une  pfirtie  de  sa  coiir. 
Il  revoit  avec  transport  sa  chère  Claremonde 
dans  ses^bras  »  et  Cléomades  à  ses  genoux.  Les 
fêtes  les  plus  brillantes  recomxi^encent  enThoiv- 
neur  de  son  arrivée.  Il  y  eut  des  tournois  magni- 
fiques; on  y  vitparottre  un  quadrille  de  Che- 
valiers Tartares,  qui  s'obstinoient  à  ne  se  point 
faire  connoltre.  Leur  chef  étoit  Liopatris  :  ce 
prince  étoit  yenn  pour  tirer  raison  de  l'enlève- 
ment de  claremonde  ;  maiis,touchédes  chatiues 
de  la  jeune  Maxime,il  ne  pensa  plus  qu*â  I*off.  e 
que  Cléomades  lui  en  avoit  faite.  Il  se  décou- 
vre i  il  obtient  la  main  de  la  princesse  d'Espa^ 
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gne»qui  le  trouve  trè^^ -propre  à  ladédoalmager 
de  rhorreur  que  lui  avoit  inspiré  lè  vilain  roi 
bossu.  Gayette ,  Florette  et  Lyriade  arrivèrent 
aussi  avec  leurs  amans  ;  et  tous  ces  époux  for- 
^tonés  composèrent  une  cour  aimable  et  riante, 
Où  tout  respiroit  lamour  et  jouissoit  de  la  féli- 
cilé. 


5if 
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JLiS  célèbre  Bouchardon  se  plaignoit  souvent 
de  n'a?oir  jamais  pu  dessiner  TApolloft  du  Vati- 
can ,  sans  perdre  quelque  trait  de  la  forme  élér: 
gante  et  de  F  ensemble  majestueux  de  qet  adm£> 
rable  ouvrage. 

On  éprouveroit  le  même  sort,  si  Voq  osoit 

donner  un  extrait  de  TAbenaki.On  renvoie  donc 

le  lecteurà  Touvrage  même  »  morceau  sublime,- 

qu'on  ne  peut  lire  sans  éprouver  un  sentiment 

profond  y  douloureux,  et  cependant  agréablej 

11  verra  qu*il  éloit  impossible  d'en  retraiicher  un , 

seul  mot  sans  lui  faire  perdre  de  saforce^etd  en 

ajouter  un  sans  altérer  sa  précision.  On  y  ren 

Connoitla  touche  mâle  et  facile  du  Chantre  des 

Saisons  ;  c'est  un  dessin  de  Michel- Ange ,  co-< 

lorié  par  le  Corrége.  Quiconque  pourroit  voit 

ce  tableau  sans  être  vivement  ému  ,  neméritew 

roit  pas  le  bonheur  d'être  père,  ou  d'éprouvé^ 

le  sentiment  délicieux  de  Vamour  filial. 
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EXTRAIT 

•  DU 

ROMAN  DE  LA,  ROSE, 

Précédé  d'une  tourte  Dissertation  sur  r/iat 
de  la  Littérature  Françoise  sous  Us  règnes  de 
Louis  VI ,  Lotus  VITf  Philippe-'Auguste  , 
Louis  VIII  ^  Saint'Louis  ^Phiuppt  It  Hardi  et 
Philippe  k  Bel.  * 

■V    ■    ■  „.  ,        '    ■■ ; 

A    LA    MARQUiiSE 

DE    MAUPEQU/ 

MA    FILLE. 

Il  m'6$tbîen  doux  de  voir  celle  qui  m'inspira 
dTécrire.  quelques  réflexions  sommaires  surles^ 
prit»  être  déjà  en  état  de  leur  donner  plus  d*ér 
tendi&e  ^  et  de  les  rendre  plus  lumineuses^ 

Le  foible  des  vieillards  y  un  droit  qu'ils  ai- 
jli:ient  à  conserver  y  c'est  d'apprendre  toujouri 


quelque  chose  à  leurs  enfans.  Puisque  je  nat 
plus  rien  à  vous  dire  sur  tout  ce  qui  tiem  an 
goût ,  i  la  société,  à  la  raisog^pbellie  parles 
grâces  ;  ma  seul©  ressource,  J»  chère  enfant, 
c'e&tcle  fixer ,  pendant  quelques  momens,  vos 
regards  sur  des  tems  reculés ,  et  sur  «ine  e«pèca 
de  littérature  qui ,  peut-être ,  vous  est  moins 
,  connue  que  celle  des  deux  derniers  siècles* 

Les  lettres  et  les  allrta  ont  dans  la  nature,  nar 
guide  toujours  certain.  Mais  ce  guide  est  mal- 
heureusement soumis  au  goût  national ,  qui 
derroit  être  immuable  dans  tous  les  Ages,  Ce 
goût  épuré ,  qui  peut  seul  embellir  les  arts  et  les 
apprécier ,  se  soutient  difficilement  ^e  siècle 
en  siècle  :  combien  n'avoit-il  pas  dégénéré  de- 
puis les  Grecs  et  les  Latins  ,  jusqu'au  moment 
où  je  rais  essayer  de  vous  le  faire  voir  renais- 
sant parmi  nous  ? 

J*espére  que  la  muse  ingénieuse deGuiHaum^ 
de  Loris  pourra  vous  plaire  ,  malgrd  les  vieu^ 
atours  dentelle  parolt  quelquefois  surchargée^i 
Les  narrations  de  Rusticieh  de  Puise  vous  ont 
amusées  dans  les  Extraits  des  Romans  de  laTa- 
ble  Ronde;vous  reconnoitrezdansGuillaumeda 
Loris  (  auteur  presque  contemporain  de  Busd«- 
cien  ) ,  la  même  imagination  que  dans  ce  vieux 
Romancier ,  et  vous  verrez  que  Tun  et  Tautrc 


\' 


u  ont  fait  que  renouvellèr  des  ancien3  ,  ces  &• 
Ues  Milésiennes  que  vous  aimez. 

Quoique  le/>  allégories  soient  souvent  trop 
longue  et  trop  «ftultjpliées  dans  le  Roman  de  ia 
Rose ,  la  variété ,  la  chaleur  qui  régnent  dans  cet 
ouvrage  ,  •suffiront  peut-être  pour  vous  plaire 
et  pour  vous  attacher.  Il  voàs  offrira  la  compa- 
raison du  goût  renaissant  dans  la  siècle  de  Phi- 
lippe Auguste ,  avec  CQlufdu  nôtre. 

Vous  aimez  les  roses ,  vous  éies  à-^peu^près  de 
leur  âge  :  écoutez  donc  avec  intérêt  le  vieax 
Loris  qui  les  a  chrmtées ,  et  le  vieux  père  qui 
désire  de  les  rajeunir  pour  vous. 


LiA  fin  du  onzième  siècle  et  le  commencement 
^u  douzième ,  doivent  être  regardés  comnie  le 
berceau  de  la  littérature  f  rançoise  :  l'espèce  de 
jargon  composé  du  celte ,  du  tudesque  (langues 
maternelles  des  Francs  )  et  du  latin  ,  comuien- 
çoit  à  se  polir  et  à  s' enrichir  ;  mais  les  auteurs 
ji*osoient  encore  s'en  servir  dans  les  ouvrages 
d'éloquence  9  ni  d^rns  ceux  d'agrément. 
.  Louis  VI,  dit  le  Gros  ,  réunissoit  toutes  les 
vertus  qui  caractérisent  les  héros  et  les  grands 
rois.  Chef  d'une  maison  auguste  qui  devoitétre 
ut^  jour  6i  chère  à  la  France ,  et  que  les  François 

aimdlent 
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limcSent  déjà  (  quoique  le  souvenir  du  sang  de 
3harlemagne  leur  fut  encore  aussi  cher  que 
jacré),  Louis,  aimable  et  magnifique  dans  sa 
?our,5eplaîsoità  polir  les  mœurs  des  braves 
Chef^alieri^àlatétedesquelsilserendoitsouvent 
redoutable;  élevé  dans  l'abbaye  de  Saint  Denis, 
son  esprit  et  son  discernement  lui  a  voient  fait 
choisir  pour  son  meilleur  ami  le  grand  Suger  , 
simple  religieux  alors  dans  cette  abbaye. 

L'un  et  l'autre  savoientà  quel  point  les  Ipttres 

et  les  connoissances  pouvoient  contribuer  à 

donner  une  nouvelle  supériorité  à  la  nation  dô 

V  Europe  la  plus  spirituelle  peut-être , mais  alors 

la  moins  éclairée  :  ils  avoieht  appelé  dans  lea 

écoles  fondées  par  Charlemagne ,  et  dans  les 

grands  monastères  de  Saint  Denis ,  de  Cîteaux 

etdeCluny,  les  professeurs  les  plus  célèbres. 

Saint- Denis  s'honoroit  déjà  de  Véducation  de 

son  maître ,  et  de  celle  de  Suger  ;  runiversité  , 

descelle d'Abeilard  et  du  maître  des sentences(i); 

Tabbaye  de  Cluny  ,de  cellede  Pierre  deBeauforC 

de  Canillac  y  dit  le  vénérable  ;  et  Tabbaye  de 

Citeaux  s'illustroit  par  l'éducation  de  Bernard  , 

homme  de  grande  qualité ,  et  qui  devint  homme 

d'une  grande  éloquence  et  d'un  trop  grand  et 

trop  dangereux  pouvoir;  mai>  homme  saint  , 

m  I *  !'  '  '  ■■■■!■■■  ■■      '■** 

(I)  Pierre  Lombard ,  qai  mourut  étéquc  de  Paris. 


dont  la  yie ,  les  mœurs ,  les  sermons  ,  et  les 
actes  publics  et  privés  méritèrent  la  place  quil 
a  dans  la  légende  et  dans  Thistoire* 

Tandis  que  les  muses  grecques  et  latines ,  et 

queles  autresmiSises  laborleusesinstraîsoient  la 

jeunesse  dans  les  abbayes ,  et  la  préparoient  à 

-donner  à  l'état  ou  de  preux  Chevaliers ,  ou  de 

,  grands  clercs ,  les  muses  agréables  amusoient 

la  cour  brillante  et  guerrière  de  Louis* 

Nous  avons  v  u ,  dans  le  dise  ours  préliminaire , 
que  c'est  dès  l'anvi  120  que  Rusticien  de  Puise 
composa ,  réunit  en  corps  d'histoire  (  telle  qu'on 
savoit  récrire  alors  )  les  Romans  de  Merlin  , 
d' Artus ,  de  Lancelot ,  de  Tristan  ,  et  tous  ceux 
dèlaTableRopde ,  qucThélesinet  Melkia  ,  au- 
teurs Anglois ,  n'avoient  qu'ébauchés  :  il  semble 
que  Tesprit  naturel  de  la  nation  commençoit 
alors  à  essayer  ses  forces  ;  et  les  premiers  essais 
qui  nous  en  sont  restés  ,  furent  heureux. 

Henri  I ,  roi  d'Angleterre ,  Henri  ,  petit  fils 
de  Guillaume  le  Conquérant ,  possédoit  alors  , 
presque  en  entier  \  la  Normandie  :  il  tenoit  sa 
couràGisors;  et  cette  cour  somptueuse  égaloit 
presque  celle  de  Louis. 

Quoique  ces  deux  rois  eussent  presque  tou- 
jours les  armes  à  la  main  T  un  contre  Tautre^quoi- 
qu  il  régnât  dès-lors  une  rivalité  hautaine  d'es- 
prit et  de  courage  entre  deux  nsguons  que  la  na* 


tare  C  pftrtagéeentre  les  puissances  de  la  terre  ) 
semble  avoir  placées  sur  le  globe ,  pou?  se  con- 
noitre ,  s^estimer ,  s'éclairer  mutuellement ,  et  se 
combattre  sans  cesse  ;  Louis  et  Henri ,  braves  ^ 
éclairés  et  magnifiques  ,  recevoient  avec  hon- 
neur dans  leur  cour  ceux  des  denx  nations  qui 
se  distinguoient  par  leurs  talens  et  par  leur  sa- 
voir <:  ils  appelèrent  près  d'eux  plusieurs  de'ces 
poètes  Provençaux  y  déjà  connus  sous  le  nom 
de  Trouvères  ou  Troubadour?  (i). 

Ces  poètes  avoient  renouvelé  j^l^s  premier^^' 
les  chants  guerriers ,  et  ceux  que  la  passion  la 
plus  vive  et  la  plus  douce  inspira  clans'  tous  les 
âges  :  il  paroi  t  par  ce  qui  nous  reste  de  leurs  ou- 
vrages ,  que  ceux  des  Grecs  et  des  Romains  leuf 
étoient  connus  ;  mais  la  première  érudition 
qu*une  nation  acquiert ,  porte  long-tems  Tem^ 
preintede  ses  mœurs.  Les  poésies  des  Trouba- 
dours conservoient  encore  beaucoup  du  goût  et 
du  caractère  national  ;  elles  suffirent  pour  ra-» 
nimer  dans  ces  conqûérans  du  nord ,  qui .  ve- 
noient  de  s'emparer  de  la  Neustrie  et  de  la 
Grande  Bretagne ,  ce  goût  pour  la  «poésie  y  qui 
fut  toujours  char  aux  disciples  d'Odin  :  ils  troa« 
vèrent  la  même  disposition  dans  les  François  f 

(1)  Trouvères  »  dam  son  acception  véritable ,  vent  difi 
•    qui  trouva  ,  quiSnveniU    ' 
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qui  sembloiçnt  rendre  hommage  à  réaergiede 
la  poésie ,  lorsqu'ils  chantoient  encore  la  la* 
'  xa^use  chanson  de  Aoland  (i)  ,  au  moment  de 
baisser  le  fer  de  leur  lance  et  de  ibndre  sur  Ten- 

(0  II  est  aurprenant  qa'aucun  xnanasorit  digne  de  can- 
fiance*  ne  nous  ait  uansmia  la  chanson  de  Roland;  eli« 
euroit  pu  se  conserver  du  moins  par  une  tradition  orale, 
puisqu'il  est  prouvé  que  les  vignerons  voisina  de  Mar- 
seille »  ville  fondée  par  une  colonie  de  Phocéena,  chan- 
tent encore  ,  en  travaillait ,  quelques  vertgreca  bi^-ak^ 
rés  «  qtt*on  a  reconnus  pour  être  lea  fregoiena  d*ane  ode 
de  Pindare  sur  les  vendanges.  S*il  existe  encore  quelques 
traits  de  la  célèbre  chanson  de  Roland ,  ce  doit  être  par- 
mi les  paysans  des  Pyrénées.'  Le  feu  marquis  du  Vivien- 
Lansac  I  homme  d'ecprit  et  d'illustre  naissance  »  dont  la 
terte  principale  •  depuis  plut  de  600  ans  dans  sa  maison , 
est  dans  les  Pyrénées  #  est  le  seul  qui  m'ait  aseuré  quil 
«Yoîtcru  raconnoitre  des  fragmens  de  la  chanson  de  Ro- 
land, dans  la  bouche  des  paysans  montagnards  ;  et  Yca 
peut  rendre,  à-peu- près,  ce  qu'il  m*a  dit  en  avoir  ns* 
semblé,  par  la  foible  traduction  qui  suit  : 

O  Roîand  !  honneur  de  la  France  # 
Que  par  toi  mon  bras  soit  vainqueur  ! 
Dirige  le  fer  de  ma  lance 
A  percer  le  front  ou  le  cœar 
/  Du  Rer  ennemi  qui  s*avance  f 
Que  son  sang  coulant  à  grands  flots 
De  ses  Hancs ,  ou  de  sa  visière  • 
Bouillonne  eucore  sur  la  poussière, 
"En  bàignani  les  pieds  des  chevaux 
Q  Ilolaud  !  etc. 
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nemL  l^lusieurt  de  ces  Troubadours  étoîent 
également  distingués  parleur  haute  naissance , 
par  leur  courage  et  par  leurs  talens  (i).  Arilaud 
de  Villeneuye,  Guillaume  de  Cabestan,  Hué 
deTabarîe,  plusieurs  souverains  mâme ,  hono- 
roient  les  sciences  et  les  lettrés  ,  en  les  enri- 
chissant de  leurs  ouvrages.  Si  les  sQulas^t  les/i- 
bliaux  ,  les  fençons ,  les  jenia  myparitis  ,  n' étoîent 
faits  que  pour  occuper  la  cour  d'û/ro/^rr ,  tetiue 
par  le»  dames  d^ns  ie  jchâteau  de  Pierrefeu ,  la 
nnrration^des  grandes  guerres ,  des  combats  «et 
des  tournois ,  mise  en  vers  ,  occupoit  agréable- 
ment les  Chevaliers  y  les  animoit  aux  grandes 
actions ,  à  la  fidélité  pour  leurs  souverains ,  pour 
leurs  dames  ;  et  même  (car  nous  sommes  obligés 
de  l'avouer)  le  plaisir  et  la  curiosité  qui  les  en* 
trainoientà  joilirde  ces  nouvelles  productions  ^ 
f drçoi ent  en  eux  u ne  négligence  dont  ils  avoient 
tiré  long-tems  une  espèce  de  vanité ,  çt  lei  por- 
toient  à  se  plier  à  T  instruction  qui  leur  et  oit 
nécessaire  pour  lire  avec  fruit  ces  histoires  et 
ces  romans  ,  mis  en  vers  par  ceux  qu'on  nom- 
moit  alors  les  Conteurs. 

Les  lettres ,  si  favorablement  accueillies  dans 
les  cours  de  Louis  VI  et  de  Henri  I,  firent  de 
grands  progrès  sous  leurs  successeurs ,  Tins* 


(1)  Guillaume  d*ÂgouU. 
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traction  de  la  jeunesse ,  captivée  par  trop  d*eni 
traves  tant  qu'elle  fijt  concentrée  dana  les  clol 
très  «  prit  bi^ntèt  de  nouveaux  degrét  d*éléva* 
tioii  et  de  lumière.  Louis  YII, dit  le  Jeune  pour 
le  distinguer  de  son  père  qui ,  Tassociant  à  la 
royauté ,  Ti^voit  fait  sacrer  à  Reims ,  de  «on  vi- 
vant ,  par  le  pape  Innocent  II  ;  Louis  Vil  ras- 
sembla de  toutes  parts  les  plus  savans  hommes 
de  1  Europe;  il  les  mit  &  la  tête  des  écoles  nom- 
breuses et  des  collèges  qu'il  fonda  ;  et  les  Fran« 
çois  con^mencèrent  alors  à  sortir  de  Tignorance. 
L'ignorance  entraine  presque  toujours  la  bar- 
barie. Celle  de  la  nation  Va  voit  tenue  jusqu'alors 
dans  un  esclavage'  humiliant ,  sous  le  pouvoir 
aouventtyrannique  ;des  hauts  barons,  ouTavoit 
disposé  à  se  révolter ,  dés  que  le  désespoir  rani- 
npit  son  ancienne  férocité.  Louis  Vil  etSuger 
pensèrent  qu'éclnirer  les  François ,  étoitlemeil- 
leur  moyen  politique  qu'ils  pussent  employer 
pourfaireconnoltre  aux  grands  vassaux  de  la 
couronne  (  que  Louis  VI  avoit  combattus  toute 
sa  vie  )  les  limites  de  leur  puissance  ^  et  les  liens 
respectifs  qui  les  unissoient  avec  leurs  vassaux. 
Toujours  occupé  à  modérer  le  pouvoir  tyran • 
nique ,  Louis  VII  fut  le  premier  de  nos  rois  qui 
réussit  à  placer  entre  les  grands  seigneurs  et 
leurs  vassaux ,  des  commissaires  qui ,  sous  le 
nom^^ùiissi  Çominici  f  étoient  autorisés  p^rlo 
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roi  (  suzeraînné  des  grands  llefs  )  à  juger  des 
abus  de  MqU*on  nômmoit  pouvoir  et. justice 
féodale. 

Cest  ainsi  quele^  lettres  et  les  arts  foqt  naî- 
tre peu  à  peu  la  vraie  philosophie  ,  ce  seul  bou- 
clier du  foible  contre  les  atteintes  du  fort ,  ce 
lien  si  douK  et  si  sacré  de  riiumanité ,  ce  prin- 
<;ipe  de  toute  vertu  ,  de  toute  union  ,  de  toute 
bien  faisanc6.L'amourde  la  sagesse  commençoit 
à  répandre  sa  lumière  fécoiide  sur  les  mœurs  , 
lorsqu'eiï  même  tems  les  muses  s'occupoient  & 
polir  Tespriide  la  nation , et  à  la  rendre  capable 
d'égaler  un  jour  les  Grecs  et  lès  Romains.  Ces 
mêmes  commissaires  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  eurent  ordre  d'appeller  le  peuple  à  Tins- 
tTuction  ;  et  le  peuple  y  fut  encouragé  par  les 
grands  privilèges  de  CUrgie^  accordés  à  tout 
homme  instruit. 

Louis  le  Jeune  sut  préparer  ainsi  des  sujets 
utiles  au  régne  mémorable  de  Philippe  Auguste, 
son  iîls  et  son  succes^t  ur  :  les  meilleurs  ouvrages 
quinous  restent  des  douzième  et  treizième  siè- 
cles j  et  peut*étre  la  conservation  de  ceux  des 
anciens  »  sont  dus  à  la  protection  dont  Louis  YI , 
Louis  VII  et  Philippe  Auguste  honorèrent  éga- 
lement les  lettres ,  les  arts ,  et  ceux  qui  les  cul- 
tivoient. 
Ce  fut  sur  la  fin  du  régne  du  vainqueur  de  Bo* 

Xiv 
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vines,  que  parut  laimable  et  savant  Guillauni 
de  Loris  ,  natif  d'une  petite  ville  du  GAtinois. 
Ce  fut  lui  qui  commença ,  dans  ce  tems  ,  le  cé- 
lèbre Roman  de  la  Rose.  La  lecture  des  «nciens  i 
et  sur- tout  celle  d'Ovide ,  à  laquelle  cet  auteur] 
nousparoit  s'être  attaché; une  imagination  bril 
lante  et  féi^onde ,  le  grand  art  de  peindre  ,  et  d 
peindre  agréablement ,  caractérisent  la  muse: 
de  Loris  y  et  le  commencement  de  ce  poëme. 

Un  maître  dont  le  pouvoir  est  irrésistible  ,  et 
dont  la  lumière  éclaire  les  esprits- les  moins. 
actifs ,  l'amour  ,  joint  au  désir  de  pUtre ,  anima 
Loris,.  Il  étoit  jeune  encore  ;  il  ptrolt  -  méime 
que  ses  vœux  s'étoient  élevés  trop>haut:niais 
tel  étoit  alors  le  pouvoir  de  la  poésie ,  que  sou- 
vent Famour  payoit  par  %^s  faveurs  les  vers  qu'il 
-  avoit  iui-méme  inspirés.  Loris  s'exprime  sur 
celle  à  qui  il  avoit  consacré  ^^s  outrages ,  par 
îés  quatre  vers  suivans  : 

Celle  pour  qui  je  Tais  einpris  (  entrepris  ) 
Cest  une  dame  de  haut  prix  , 
£t  tant  est  digne  d*étre  amëe , 
Qu'elle  doit  Rose  être  clamée  (  appelée.  ) 

On  peut  soupçonner ,  par  quelques  autres  vers 
de  ce  poëme  y  que  Loris  fut  aimé:  mais  sa  mort 
tpri^ina  trop  tôt  son  bonheur  ^  ^^%  amours ,  son 
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poème  et  sa  vie;  il  mourut  en  112.60  ,  et  son 
poëme  ne  fut  porté  qu'à  4i 55  rers. 

Xi'inter  Valle  entre  le  règne  de  Philippe  Auguste 
et  celui  de  Saint-Louis  fut  très- court  Le  régne 
de  Louis  VIII  ne  fut  qpie  de  trois  ans.     ' 

Quoique  la  poésie  fîit  dé}  a  honorée  et  cultifée^ 
quoique  Thibaud  y  Gain  te  de  Champagne  et  roî 
de  Navarre^  Tun  des  plu^  puissans  vdssaux  de  la 
coui^onne,  donnât  dès-lors  aux  François  un  mo- 
dèle de  chansons  et  de  ters  assez  ingénieux  , 
assez  i^réables  pour  tious  faire  désirer  encore 
aujourd'hui  de  potrrotr  Timiter  ,  nous  présu- 
mons qu*aucun  auteur  de  ce  tems  n'osa  con- 
tinuer »n  du vrage  dont  le  titre  étoit  : 

Cy  est  le  Roman  de  la  Rose  « 
Où  tout  Tart  d* aimer  est  enclos9b 

Un  poëme  presque  aussi  vif,  aussi  galant  que 
l'Art  d  |imer  d'OTide,ne  pouvoît  que  déplaire , 
et  même  irriter  le  saint  roi.  Sous  son  règne  ,  et 
sous^  celui  de  Philippe  le  Hardi ,  son  successeur, 
on  vit  de  grands  saints  ,  des  guerriers  ,  des  ma-* 
gistrats ,  et  même  un  écrirain  illustré  (  le  sire  de 
Joinyille  )  ;  mais  on  ne  compte  qu'un  très-petit 
nombre  d'auteurs  d'ottrrages  d'agrément  ;  celui 
même  de  la  charmante  comédie  de  l'ÂTocat 
Patelin  est  ignoré  ;  et  si  Ton  compare  cette  pièce 
(  ^uant  au  ton  et  à  Tinvention  )  au  commence^ 
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ment  du  Roman  de  la  Rose  9  on  sera  bien  tenti\ 
d'attribuer  Tun  et  Vautre  au  même  auteur ,  n'en| 
connoissant  aucun  de  ce  tems  donril  reste  des  j 
ouvrages  aussi  naturels ,  élégans  pour  leur  aie* 
cle,  et  marqués  de  même  au  sceau  du  goût  et 
du  génie»  s 

Les  Muses  laborieuses  acquirent  sons  ces 
deux  règnes;  mais  les  muses  agréables  sem- 
blèrent avoir  perdu  les  premières  fieurs'doot 
IfOris'et  Tbibaud  les  avôierit  parées* 

La  vicissitude 9 qui 9 de  tout  tëms,  régna  dans 
le  goût  et  dans  les  arts  ^  sert  à  prouver  que  leur 
décadence  est  souvent  bien  rapide,  et  que  leurs 
progrès  sont  toujours  très-lents  :  les  sciences 
'  peuvent  se  soutenir  avec  plus  de  facilité  que  les 
lettresyparce  qu  elles  ont  des  principes  plus  ri- 
gides, et  une  marche  plus  positive  ;les  lettres  ne 
sont  embellies  et  défencïues  que  par  le  goût:  lui 
seul  répand  sur  leurs  travaux  réléganc^  et  les 
grâces ,  etle  goût dominantd* une  nation  dépend 
presque  toujours  de  celui  qui  régne  dans  la  cour 
de  ses  souverains,  et  de  ceux  qiie  ses  souverains 
autorisent  et  engagentàle  maintenir  dans  sa  pu- 
reté. Cette  vérité ,  qu'il  est  aussi  doux  que  natu- 
rel de  se  rappeler  sous  Tempire  de  Vauguste  /ille 
des  Césars ,  se  lit  sentir  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel  ;  et  tandis  que  quelques  savans 
^graodissoient  la  sphère  des  connoissances  en 
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Europe  ,  les  lettres  parurent  avoir  déjà  beau- 
'onp  perdu  de  leurs  grâces  et  de  leur  légèreté, 
orsqu^  le  petit^fifs  de  Saint- Louis  monta  sur  le 
rône. 

Philippe  le  Bel  cependant  les  protégea  ,  les 
tnima.  Jean  deMeuhi  admis  dans  sa  cour ,  fut 
lonoré  par  ce  Prince  du  titra  de  père  de  Télo- 
juence  fran  çoise ,  pour  avoir  acheyé  le  poëme  de 
a  Rose  p  que  y  quarante-cinq  ans  auparavant , 
[juillaume  de  Loris  avoit  commencé.  Mais  Jean 
le  Meun  ne  nous  prouve  que  trop  la  perte  que 
es  Muses  avoient  faite.  Son  imagination  sans 
chaleur  y  sa  monotonie  ^  un  mélange  bizarre  de 
licence  et  de  dévotion«  des  allégories  longues 
et  forcées ,  tout  nous  apprend  que  les  mains  pe- 
santes de  cet  écrivain  étoientbien  peudignesde 
s'emparer  de  la  lyre  de  Guillaume  de  Loris  ;  il 
est  même  bien  étrange ,  bien  odieux,  de  trouver 
dans  la  continuation  d'un  ouvrage  consacré  à 
lamour  et  au  sexe  enchanteur  qui  Tinspire, la 
satire  la  plus  basse  ,1a  plus  amers,  contre  celles 
qui  enflammèrent  le  génie  de  Loris.  Je  n*os6 
presque  rapporter  le  trait  infâme  que  le  cou- 
pable  Jean  d^  Meun  osa  lancer  contre  les 
dames  de  son  tems  :     . 

Vous  êtes I vont sereib,  ou  fiifltei  .  .  .  « 
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Ma  main  s'arrête  ....  je  flrémîs  en  me  rap- 
pelant ce  blasphème. 

On  sait  avec,  quelle  adresse  Jean  de  IV^enn  sa^ 
se  dérober  à  la  vengeance  des  dames  de  la  cour 
de  Philippe  ;  mais  son  lourd  travail  ne  peut  s^ 
dérober  à  celle  de  tout  homme  de  goût:  s'appe- 
santissant  sans  cesse  sur  les  premières  allégo* 
ries  que  Guillaume  de  Loris  n  avoitfait  qu'ef- 
fleurer ,  il  les  multiplie,  et  se  traîne  tristement 
jusqu'à  la  fin  d'un  très- long  poëme  qui  noFFre 
plus  rien  au  lecteur  qui  puisstO  l'instruire  ou 
lui  plaire. 

On  peut  donner  une  assez  )tiste  idée  de  ce 
second  travail ,  en  disant  que  Jean  de  Meun  est 
moins  gai,  moins  savant,  moins  ingénieux  que 
Rabelais;  et  qu'il  est  d'une  licence  plus  détail- 
lée y  plus  choquante  que  le  peintre  phUosoph^ 
et  burlesque  (mais  souvent  hors  de  toute  me- 
6ure  )  de  Pantagruel  et  de  Tlsie-Sonnante. 


Ext  RAIT  du  commenccmenf  du  Roman  de  la 
Rose^^  et  des  ^-^  5^ P^^^^^^  y^^^  ?^^  f^ous  sont 
restés,  de  Guillaume  de  Loris. 


J-i'AMAi^T  débute  en  disant: 

'  Maiptet  gens  vont  disant  que  songes 
Ne  sont  ^uc  fablee  et  rnenspiiges^ 


Mhiû  ron  peut  tels  songes  songler 
Qui  ne  sont  mie  mensongier. 

tl  feint  d'avoir  eu  pendant  les  beaux  jours 
mois  de  mai  ,  le  3ongo  qu'il  raconte; il 
mmence  par  une  peinture  trôa^agrénble  du 
intems ,  et  de  cet  esprit  de  vie  et  d'amour 
pandu  dans  toute  la  nature. 

Moult  a  dur  cœur  qui  en  may  n^ame , 
Qaand  il  oit  chanter  sur  la  rama 
Aux  oiseaux  leurs  sons  gracieux. 

L'amant  se  promène  dans  une  belle  prairie 
a  foud  de  laquelle  il  apperçoît  un  beau  verger 
nclos  demurs  élevés  et  crénelés ,  sur  lesquels  il 
oit  en  sculptureplusieurs  ligures  hideuses^dont 
[  fait  la  description ,  en  donnant  à  chacune  les 
iiributs  qui  la  caractérisent:  elles  représentent 
laine, Félonie,  Vilenie,  Convoitise, Tristesse, 
Vieillesse  ,  Papelardie,  Pauvreté,  Envie.  Ces  fi- 
;ures  étranges  attristent  l'amantMais  les  chants 
larmoniéux  des  oiseaux ,  les  parfums  exquis 
}ui  s'élèvent  du  verger ,  l'attirent  et  l'arrêtent  : 
il  cherche  les  moyens  de  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  du  verger  ;  il  diécouvre  enfin  une  petite 
porte  ,  à  laquelle  il  frappe  Idng-tems  en  vain  : 
celte  porte  s'ouvre  enfin; une  dame  assez  belle, 
très-parée  ^  et  tenant  d'un  air  nonchalant  un 
miroir  dans  sa  main ,  est  celte  qui  le  reçoit  ; 
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c'est  dame  Oiseuse ,  dpnt  Loris  fait  un  pormii 
assez  ressemblant  à  celui  de  la  Mollesse  du  Li^ 
trin^  et  qui  finît  par  ces  rérs  : . 

U  parolt  bien ,  k  son  ataur  , 
Qu'elle  ëtoit  pen  embetognée  : 
Quand  elle  8*étoit  bien  pignée 
Et  bien  parée  etatoumée  » 
,      Sy  étoii  faite  sa  journée. 

Oiseuse  dit  à  Tamant ,  qu'elle  est  une  dei 
meilleures  amies  de  Déduit ,  à  qui  ce  beau 
verger  appartient ,  et  qui  rassemble  prés  de  Ini 
tous  les  plaisirs  qui  peuvent  embellir  la  vie.j 
Dame  Oiseuse  présente  Tamant  à  Déduit  qui  le 
reçoit  dans  sa  cour  jeune  et  riante.  Cette  cour 
s'amusoit  alors  k  mille  jeux  différens  ;  une  par-l 
tie  formoit  des  dansea  vives  et  voluptueuses , 
dont  Loris  fieiit  une  description  que  nous  de- 
vons supprimer. 

L'aimable  nymphe  Courtoisie  appercevant 
l'amant  »  vient  à  lui ,  le  prend  par  la  main  ,  et 
le  fait  entrer  dans  la  danee.  Déduit ,  avec  sa 
bonne  et  douce  amie  L\  esse ,  qu'il  caresse  à 
chaque  pas  qu'il  forme  avec  elle ,  fait  les  hon- 
neurs de  son  bal  à  Tamant. 

Amour ,  ce  charmant  et  malin  en£uit ,  ne 
dansoit  pas  ;  il  se  conten  toit  d'agiter  doucemeot 
ses  ailes  i  aux  sous  des  pipeaux  et  desmusettes; 


!e  tems  en  teins  il  jettoit  les  yeux  sur  deux  arcs 
H  sur  deux  faisceaux  de  flécheâ  ^  qu'un  beau 
ieuue  bad^elier  y  nommé  Doux-Regard ,  tenoit 
i  portée  de  ses  mains*  lies  cinq  ilôches  que 
Doux-Regard  portoit  dans  sa  main  droite  , 
étoient  légères ,  polies , leur  pointe  étoit  d'or ;la    , 
plus  briRante  de  ces  flèches  se  nommoiiBeauté, 
la  seconde  Simplesse ,  la  troisième  Franchise  , 
la  quatrième  Compagnie ,  (  T ingénieux  Loris 
dit  que  celle-ci  n.e  peut  être  lancée  bien  loin  , 
^t  que  rarement  elle  £iit  des  blessures  pro* 
fondes  )  ;  la  cinquième  se  nommoit  £eau*Sem- 
blant:  Loris  dit  que  souvent  elle  ne  fait  qu'ef- 
fleurer ceux  qu'elle  atteint* 

Puissent  Amour  et  Déduit ,  ces  deux  jolis 
amis  rassemblés  ,  préserver  nos  lecteurs  des 
cinq  cruelles  flèches  que  le  bachelier  Doux- 
Regard  portoit  dans  sa  main  gauche  !  La  pre- 
mière de  ces  flèches  noires ,  armée  d'un  fer 
sanglant  et  rouillé ,  se  nommoit  Orgueil  ^  la  se- 
conde Jalousie ,  la  troisième  Honte ,  la  qua-. 
trième  Avarice  ,1a  cinquième  Désespérance. 

L'amant  fait  le  portrait  de  plusieurs  nymphes 
delacourd'Atnour ,  qui  dansoientavec  lui:  ces 
charmantes  nymphes  étoient, Beauté»  Richesse, 
Largesse,  Franchisé ^  Joliveté  ,  et  l'aimable 
Courtoisie  dont  il  tenoit  la  main. 
Le  haletant  fini ,  l'amant  s*enfonçe  dans  les 
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bosquets  da  verger  ,  pour  en  admirer  les 
beautés;  mais  Amour  et  Doux-Regard  le  sui- 
Tent  sans  qu'il  5*en  apperçoive;  et,  le  voyant 
arrêté  près  d'une  touffe  de  rosiers,  s'approchent 
doucement ,  et  se  cachent ,  à  quatre  pas  de  loi , 
entre  les  feuilles  épaisses  et  touffues  d*un  fi- 
guier. Une  des  roses  ^  qui  sembloit  n'attendre 
onrs'entr'ouvrir,  que  leis  rayons  du  soleil  et 
i.;. souffle  caressant  du   zéphir  ,  une  de  ces 
ri   j3s .  «  • .  hélas  !  telles  que  l'imagination  nous 
le^;\  peintes  ,  et  me  les  peint  encore ,  une  rose 
na  ssante  arrête  et  fixe  les  désirs  et  les  regards 
de  l'amant.  Il  oublie  tout  pour  l'admirer;  il  ne 
voit  f  il  n'est  occupé  que  d'elle;  à  peine  s'ap- 
perçoit-il  des  flèches  dont  Amour  lui.  perce  le 
coeur;  ce  n'est  qu'à  la  troisième  blessure  qu'il 
soupire >  se  plaint  ;  et  les  cinq  flèches  d'or  ont 
déjà  pénétré  son  sein  ,  lorsqu'il  fait  de  vains 
efforts  pour  les  «arracher* 

Amour  et  Doux-Regard  rient  ensemble ,  d'un^ 
air  malin ,  en  voyant  le  pauvre  amant  f  étirer  le 
fust  des  cinq  flèches  ,  dont  les  pointes  restent 
dans  son  cœur.  L'amant  parolt  prêt  à  mourir 
des  coups  qu'il  a  reçus  ;  Tins  tant  d'après  il  se 
ranime;  il  s'élance  au  (ravers  des  épines  cruelles 
qui  défendent  la  rose  ;  des  ronces  entrehcées 
s'opposent  à  ses  efforts  ,  et  lui  font  mille  nou* 
velles  blessures.  Amour  en  a  pitié  ;  mais  la  pitié 

de 


âece  tnécîiant enfant  nés t  presque  toujours 
suivie  que  de  quelque  nouvelle  malice  ;  il  lance 
àramantune  sixième  flèche ic^tte flèche, nom- 
xnéeBeau  Semblant,est  trempée  dans  un  baume 
doux  et  salutaire  y  qui  calme  un  peu  ia<douleuf 
des  premières  blessures.  Amour  et  Doux-Rega^^ 
se  découvrent  alors  ,  et  s  approchent  de  li/  t 
j>  Vassal  f  dit  Amour  à  T  amant ,  vainement  essif^^^ 
1)  rois- tu  maintenant  de  me  fuir  ^  rends^moi  hon^   ifl- 
>i  ge  :  je  ne  reçois  que  celui^des  loyaux  amansc   •  A 
ces  mots  ,  celui-ci  tombe  k  ses  pieds  :  Ainr^u^. 
reçoit  ses  mains  dans  les  siennes;  le  baise  sut 
la  bouche ,  comme  son  vassal -lige  ;  et  ce  baiset 
porte  la  vie ,  la  chaleur  et  Tespoir  dans  le  cœut. 
blessé  de  l'amant. 

Nous  passons  un  épisode  qui ,  quoique  âgréa^. 
blement écrit,  nous  paroltinutile^ n'étant  qu'un 
récit  de  Terreur ,  de  la  passion  et  de  la  mort  dâ 
Narcisse ,  que  Loris  imite  d'Ovide. 

L'amant,quoiqu'il  sente  la  pointe  àes  six  flé* 
elles  dans  son  cœur ,  se  trouvant  soulagé  par  la 
baume  que  porte  celle  qui  se  nomme  Beau^ 
sSemblant ,  finit  par  dire  i 

D*anepartm*oingt,  d'autre  me  cuit) 
Ainsi  il  in*aide  «  ainsi  me  nuîté 

Amour,  content  de  la  soumission  de  Taitiânt^ 
Éichéve  de  se  Tassujettir  ,  en  se  servant  d'uftf 
Tome  VIL  Y 
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petite  clef  d'or  pour  fermer  son  cœur ,  a£n 
que  les  pointes  de  se3  flèches  ne  puissent  plus 
en  âtre  arrachées  :  il  lui  fait  alors  une  très  lon- 
gue leçon  sur  les  moyens  de  réussir  à  la  conquê- 
te de  la  rose.  Ces  leçons,  c'est  un  véritable  art 
d'aimer  ;  et  plusieurs  des  traits  qu'il  rassemble, 
sont  imités  de  Tart  d'aimer  d'Ovide  ;  quelques 
autres  se  ressentent  un  peu  du  mauvais  ton  d'ua 
siécla  où  le  goût  et  la  galanterie  n'étoient  en*t 
core  qu'à  leur  aurore^  ' 

Prêt  à  laissar  l'amant  à  lui-même ,  Amour  le 
console  ,  ei^  lui  disant  que  son  absence  ne  sera 
qu'apparente ,  qu'il  ne  cessera  pas  de  veiller  sur 
lui ,  et  qu'ille  laisse  sous  la  garde  de  Doux-Pen- 
«er  ,  de  Doux-Regard ,  et  de  Doux  Parler. 

L'amant  est  très-affligé  du  départapparent  de 
son  nouveau  maître.  Il  recommence  à  faire  des 
efforts  inutiles  pour  s'approcher  de  la  charman- 
te rose.  Tandis  qu  il  gémit  de  ne  pouvoir  tra- 
verser la  haie  qui  l'en  sépare ,  il  voit  un  jeune 
homme  d'une  physionomie  douce,  prévenante 
et  modeste ,  dont  la  main  écarte  les  ronces  , 
ouvre  un  passage ,  lui  fait  signe ,  et  l'appelle 
près  du  rosier.  Ce  jeune  homme ,  c'est  Bel  Ac* 
cueil ,  iiU  de  Courtoisie  ;  il  permet  à  l'amant 
d'approcher  plus  près  de  la  rose  ,  mais  il  lui 
défend  de  la  cueillir,  et  même  d'en  oser  mon^ 
trer  le  désir  coupable., 


L^altiànt  ne  peut  s*empécher  de  ^s^exprimat 
avec  douleur  sur  la  peine  qu'il  souffre  enobéii*> 
sant  à  cet  ordre  ;  il  ose  même  avancer  Une  main 
téméraire  vers  la  rose;  mais  à  Tins  tarit  uiimons«« 
tre  hideux  nomnié  Datogier  ,  s'élance  avec  fii-j» 
réur  ^  et  phasse  Bel -Accueil  et  l'amant  hors  dâ 
la  haie  ^  qui  se  referme  aussîlôt, 
•    Bel  -Accueil  s'enfuit  en  trembant  ;  et  l'amant 
désespéréseretire  seul  dans  un  hallier  épaîs,d'où 
ses  yeux  peuvent  à  peine  entrevoit  l'enceinte  qu£ 
renferme  la  charmante  rose.  Une  grande  dama 
dont  l'air  est  noble,et  dontles  regards sontper^^ 
ijans  et  sévères ,  s'avance  vers  lui ,  met  sa  main 
sur  sa  téte,et  commence  à  s'exprimer  fortement 
contre  dame  Oiseuse ,  contreDéduit  et  son  ver- 
ger ,  et  bien  plus  encore  contre  Amour,la  Rosey 
Beî-Acceuilet  Beau  Semblant;  cetteDame  s*ap*» 
pelle  Raison.  A  peine  l'amant  récoute-t-ili  et 
daigne- 1- il  lui  répondre» 

Sj  répond  Yàmatit  k  rebours 
A  liaison  qui  lui  blAmcf  ÀmourSi 

Raison  y  indignée  de  la  distraction  etdea  l^é^ 
ponses  de  ramaiit  ;  ne  tarde  pas  à  le  quitter; 
Amour  se  rend  visible  un  moment,  et  propose^ 
son  vas»al d'avoir  i^ecoUrs  au  conseils  d'unjéunè 
garçon  hoiinéte  et  prudent  qu'on  nomme  Amf^ 
L'amant  court  à  lui ,  lui  peint  les  tourmeris  cp'4 
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endure  ;  il  ouvre  son  sein  ,  et  le  lui  fait  voir 
percé  par  les  six  floches  d*amour.  Amy  calzne 
sofi  désespoir,  et  lui  conseille  de  retourner  prés 
de  Dangier ,  et  de  clièrcher  à  Tadoucir  par  son 
repentir ,  pnr  ses  larmes ,  et  par  les  promesses 
les  plus  sacrées  de  ne  s'approcher  de  la  Rose 
qu*autant  qu'il  le  lui  permettra. 

Dangier  reçoit  d'abord  l'amant  arec  les  re- 
proches etles  menaces  les  plus  vives.  Amyjoint 
ses  prières  à  celles  de  l'amant.  Franchise  et  Pi- 
tié ,  deux  nymphes  douce,  aimables  et  persua- 
sives, achèvent  d  adoucir  Dangier  qui  pardon- 
ne enfin  iVamant  qui  se  retire  ,  et  qui  le  laisse 
entre  les  mains  de  Bel-Accueil  caché  jusqu'a- 
lors )  et  qui ,  reprennant  l'amant  par  la  main^Ie 
fait  rapprocher  de  nouveau  de  la  Rose.  L'amant 
crokt  la  voir  encore  embellie  ;  il  soupire,  il  1  a- 
ifiorQiil  ferme  un  instant  les  yeux, comme  étant 
ébloui  par  sescharmes;  il  les  rouvre  pourFad- 
mirer  de  nouveau:  son  cœur  palpite,  sabouohe 
est  cntr' ouverte ,  ses  soupirs  sont  brùlans  ;  il 
demeure  éperdu. 

.  Vénus  faisoit  alors  planer  ses  colombes  sur  le 
liosquet  embelli  par  le  rosier.  Elle  fixe  se$  regards 
$ur  r<amaBt  ;  bientôt  elle  est  attendrie.  A  ses 
i^ux  cheveux  ,  à  son  teint  coloré  par  la  jeu- 
^K^Qsye,  au  feu  qui  brlUe  dans  ses  yeux, elle  croit 
^^r  e»  lui  l'imago  du  jeûne  Adonis,  qu'elle 
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ftdore  ;  ellale  prend  sous  sa  protection^  le  con- 
duit près  du  ro8ier,baisse  la  branche  qui  soutient 
et  qui  nourrit  la  rose  :  leslérres  de  l'ïmsintîm* 
prî  ment  un  baiser  brùlan  t  s  ur  les  feuilles  de  cette 
fcranphe  ;  elles  y  restent  collées,et  la  rose  paraît 
s'animer  d'une  couleur  encore  plus  vermeille  : 
mais  hélas  t.  .  -  un  cri  rauque  trouble  ce  tno- 
ment  délicieux  ;  c'est  le  détestable  Malebouche 
(  Médisance)  qui  rient  d'àppercevoirVamaiit.  A 
ce  cri  terrible ,  Vénus  remonte  sur  3on'char,et^ 
ses  colombes  effrayées  partent  à  tire-d'îailes. 

Trois  autres  monstres /Peur,  Honte  et  JTa- 
lousîeaccourent  en  hurlant,  au  cri  de  Malbou- 
cbeX'amant  tombe  évanoui  de  douleur  au  pied 
du  rosîer ,  et  les  quatre  monstres  l'entraînent , 
dans  cet  état,  avec  Bel -Accueil,  Jusqu'à  l'anlra 
où  Dangier,veille  sans  cesàe^etd'où  ce  nouveau 
monstre  s'élance  avec  fureur. 

Sur  le  champ  ,  tous  les  cinq  se  réunissent 
pour  élever  une  forte  tour  ,  où  l'aimable  Jou- 
venceau etBel  Accueilsontrenfermés  couveris 
de  chaînes.  De  vastes  et  profonds  fossés  sa 
creusent  autour  de  cette  tour;  et  l'amant  déses- 
péré ne  revient  à  lui  que  pour  se  trouver  entre 
des  roches  escarpées,  couché  sur  des  épines 
longues  et  cruelles  qui  lui  déchirent  les  flancs! 
Baigné  de  pleurs  ,  il  élève  des  vœux  inutiles,  et 

^    meurt  à  chaque  instant,  de.  regret  et  de  dou^ 

Yiij 
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leur  ,  pour  renahre  rinsiant  d'après  plus  mal- 
heureux encore. 

Telles  sont  les  ingénieuses  allégories  renfer- 
mées dans  les  quatre  tnillecent  cinquante  pre- 
miers Ters  du  Roman  de  la  Rose.  Nous  dcsire- 
xions  bien  que  l'esquisse  que  nous  mettons  sous 
les  yeux  des  lecteurs ,  pût  suffire  pour  teur  faire 
apprécier  la  poésie  facile  ,  agréable ,  souvent 
,  harmonieuse ,  et  l'invention  de  Guillaume  de 
Loris  ;  nous  osons  les  prier  de  penser  que  ces 
sortes  d'allégories  ,  qui  ne  seroient  plus  .sup-.- 
portables  dans  notre  sièqle  ,  furent  très-utiles 
dans  le  milieu  du  treizième  ;  elles  conunencé-' 
rent  à  donner  le  goiit  de  la.  véritable  poésie  ; 
elles  apprirent  aux  Auteurs  Tart  de  peindre  et 
d'embellir  leurs  tableaux  par  l^s  fleurs  d'une 
imagination  brillante.     . 

Guillaume  de  Loris  étant  mort  en  ia6o ,  30ii 
ouvrage ,  cher  à  1^  Chevalerie  comme  aux  da- 
mes de  ce  tems  ,  resta  renfermé  pendant  qua- 
rante ans  dans  le  secret  des  bibliothèques  peu 
liombreuses  de  ce  tems«  Ce  ne  fut  que  sous  le  rè^ 
gne  de  Philippe  le  Bel ,  etdans  cette  cour  où  la 
galanterie  portée  jusqu'à  la  licence  devint  aussi 
malheureuse  qu'elle  fut  coupable  ,  que  JeAûn 
4t  Meung  y  dit  Clopinel ,  reprit  l'ouvrage  de 
Guillaume  de  Loris ,  et  continua  son  poëmede 
b  Ro^e,  mettant  çn  ac(ioQ  les  mémQs  person^ 
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nages  allégoriques  que  Loris  avoit  inventés, 
l^ous  nous  garderons  bien  d'abuser  de  la  pa-: 
tîence  de  nos  lecteurs  par  Textrilit  ennuyeux  de 
dix- huit  mille  cinq  cent  quatre- vingt  mauvais 
vert  que  Jean  de  Meun  composa  sans  verve  et 
sans  grâce  j  en  se  traînant  (  comme  nous  1* avons 
déjà  dit  )  sur  les  traces  de  son  aimable  prédé-* 
censeur. 

Jean  de  Meun  joint  quelques  nouveaux  per- 
sonnages aux  premiers  ;  il  fait  intervenir  dame 
l^ature  ,  qui  tient  souvent  et  longuement  des 
propos  inutiles,  difTuSy  d'un  ton  bas,  et  quelque- 
fois obscènes:  il  tâche  d  y  mêler  quelques  actes 
de  Chevalerie  ,  en  faisant  combattre  les  uns 
contre  les  autres  les  pf^rsonnages  de  Loris  ,  et 
ceux  qu'il  imagine  :  il  £ait  former  en  règle  le 
siège  de  la  tour  où  Bel-Accueil  est  détenu  pri- 
sonnier. Venus  y  Amour ,  Constance  et  Ghaud- 
Desir  remportent  eniîn  la  victoire  ;  et  Jta  char- 
mante Rose  reste  sans  défense. 

Nous  ne  pouvons  absolument  donner  aucune 
idée  du  dernier  chapitre  de  ce  long  poëme.  Le 
lourd  et  maussade  Auteur  y  fait  une  longue  d%^ 
cription  de  la  Rose;  etplus  longuement  encore 
la  narration  des  heureux  moyens  de  la  cueillin: 
Nous  trouverions  absurde  d'employerpour  l'u-. 
ne  la  savante  plume  du  célèbre  Winslou  ;  et 
nous  n'avons  jamais  touché  les  crayons  du  li-. 
^  YiY 
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centieux  peintre  d'Arezzo ,  qui  nous  seroîeaC 

nécessaire  pour  l'autre*  . 

Nous  envions  bien  la  gloire  ^e Martin  Franc- 
Ce  poëte,  indigné ,  comme  nous  le  sommes ,  de 
iaudace  effrénée  avec  laquelle  Jean  de  M eun 
avoit  insulté  ce  sexe  enchanteur,  rornement , 
Tame  et  le  conservateur  de  la  félicité  la  plus 
pure  ;  Martin  Frt^nc ,  dont  le  nom  doit  nous  être 
cher,  fitunPoëme  intitulé  le  Champîpn  des 
Pâmes:  les  muses  parurent  vouloir  l'en  récom- 
penser par  une  nouvelle  faveur.  CePoëteparoît 
être  le  premier  qui  se  soit  servi  des  rimes  redou- 
blées et  entremêlées,  dont  Chapelle,Chaulieu, 
Voltaire  et  plusieurs  autres  Poëtej  aimables  se 
sont  servis  y  depuis,  avec  tant  d'harmonie  et  de 
grâce, 

En  141 3,  un  certain  Jean  de  la  Fontaine*  né  à  Valen- 
eiennes,  qui  ne  vaut  pas,  a  beaucoup  près,  Taîmable 
Jean  delà  Fontaine  de  Château -Thierry ,  pubUa  à  Mont« 
pellier  un  poëme  à  rimitation  du  Roinan  de  la  Rose,  in- 
titulé :  La  Fontaine  des  Amoureux  de  Sciences,V%\chl'* 
mie  i^isoit  grand  bruit  alors  ;  et  les  découvertes  pr(^ten- 
dues  de  Nicolas  Flamcl  avoient  presque  également  exalté 
la  xéi%  des  poètes  ,  et  celle  des  clierclieurs  de  la  pierre 
phiiosophale.  Celui*ci  conte ,  en  vers  passables ,  pour  ce 
tems  f  qu*il  s'endort  dans  un  verger,  et  qu*ii  voit  on  son- 
ge deux  belles  dames,  nommées  Tune  Raison ,  Tautre 
Çonnoissance.  £Hes  lui  dictent  les  procédés  qu'il  faut 
fUivre  ^ur  pj^rvçnîr  au  grandrœuv^è,  Il  6ait  son  poëmei 
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dans  lequel  il  a  beaucoup  plus  imité  Jean  de  Meun  qm 
Guillaume  de  Loris  ,  par ces' deux  vers  françois  ,  et  kiê 
deux  vers  latins  qui  les  suivent. 

Tout  Tart  qui  est  de  si  grand  prix 
I^eut  être  en  qes.deux  vers  compris  : 

Sijfxum  solvûs  f/acia  squ  e  volare  soiuium  4 
£t  value retnfiQas  ^faciet  te  vivere  tutum* 

'Noz  lecteurs  un  peu  instruits  ^  s'appercevront  sans  peî^ 
ne  que  le  Marino  a  pris  Tidée  de  son  poëme  de  \Aionef 
dans  le  Roman  de  la  Rose.  Ce  sont  sans  cesse  mêmes  aHé« 
gorîes  t  mêmes  êtres  métaphysiques  y  personnifiés.  Malr 
gré  toute  la  reconi\oissance  que  les  lettres  Françoises  doi- 
vent aux  lettres  Italiennes  depuis  François  I  •  nous  nous 
croyons  en  droit  de  rappeller  ici  que  les  poètes  Italien' 
en   doivent   beaucoup  aux    auteurs    François  du  trei- 
zième siècle.  L'Arioste  n'a  point  dédaigné  des'emparer, 
dans  son  Orlando  Furioso ,  de  plusieurs  traits  de  Tristan 
de  Léonois*La  fureur  de  Roland  «  la  coupe  enchantée  » 
plusieurs  combats  ei  situations,  semblent  être  calqués 
sur  notre  ancien  Roman.  JVTaclemoiselle  deScudericru^ 
avoir  les  mêmes  droits  sur  le  poëme  de  la  Rose  ;  et  ce  fut 
d*après  cette  fiction  qu'elle  écrivit  son  Romande  Cléliet  • 
qai  fit  un  tort  momentané  à  Tesprit  de  la  nation ,  dont  1^ 
goûtcommenÇoit  à  sVpurer.  Molière»  henrensement  1» 
en  attaquant  ce  ridicule ,  prévînt  ses  imitateurs^ 
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LA.  BELLE     MAGUELONEj 

Fille  du  Roi   dk  Nafles» 

U après   une   très-ancienne  édition  tirée  de  U 
Bibliothèfuc  du  Roi* 


Depuis  long-tems  une  Dame  que  toutes  les 
Muses  on|:  enrichies  dé  leurs  dons ,  et  qui^sans 
y  prétendre ,  règne  en  souveraine  sur  le  esprits 
et  les  cœurs  de  sa  société,  demandoit  l'Extrait 
dt  Pierre  de  Provence.  L'auteur  de  celui-ci  pou- 
voi^il  se  refuser  à  lui  obéir  ? 


Pbu  de  tems  après  que  le  flambeau  delà  foi 
eut  éclairé  la  Gaulele  comte  Jehan  de  Cerisel , 
heurtux  époux  de  la  belle  d'Àlbara ,  donnoit 
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5  lois  à  la  Provence,et  faîsoit  louer  sa  sagesse 
bénir  sa  bonté  par  ses  fidèles  sujets.  Un  iîls 
ûque  ,  gage  de  l'amour  le  plus  tendre,  faisoît 
$  délices  du  comte  et  de  la  comtesse.  Ce  fils  , 
i  naissant^  avoit  reçu  le  nom  de  Pierre,  Voué 
ir  ses  proches  au  prince  des  apôtres ,  ilportoit 
)ur  armes  les  attributs  de  son  saintpatron  ;  et 
îs  clefs  peintes  sur  son  bouclier ,  ou  brodées 
ir  une  riche  tunique,  lui  servoient  de  dévise 
de  parure. 

Le  jeune  Pierre,  A  peine  sorti  de  Tadolés* 
snce  f  joignoit  à  tous  les  agrémens  de  la  jen^. 
esse ,  une  force  prématurée;,  une  taille  élevée^ 
es  yeux  pleins  de  feu  :  la  démarche  altière ,  et 
i  plus  vive  émulation  ,  annonçoient  eh  lui  un 
téros  naissant  Le  comte  et  la  comtesse  ayant 
ppellédans  leur  cour  les  princes  de  leur  sang, 
a  les  Chevaliers  les  plus  distingués  de  leurs 
itats  y  des  fêtes  brillantes  signalèrent  le  jour  où 
e  jeune  Pierre  reçut  Tordre  de  la  Chevalerie.! 
Ce  jour  fut  suivi  d'un  grand  tournoi,  dont  le 
nouveau  Chevalier  remporta  tout  Thonneur.  Il 
Fut  couronné  par  la  main  de  la  mère  la  plus 
tendre  ;  et  pour  une  ame  bien  née  9  une  pareille 
couronne'  a  presque  autant  de  prix  que  celle 
qu'on  peut  obtenir  de  l'amour.  Un  vieux  Cheva- 
lier Provençal,couvert  de  blessures  honorables 
qu'il  aroit  reçues  en  portant^pendant quarante 
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fixis ,  la  bannière  de  ion  souverain  ,  adiniroi 
Pierre;  et ,  les  entrailles  émues  pour  lui  comiu 
pour  son  propre  fils,  il  ne  craignit  point  de  h 
parler  avec  cette  noble  liberté  que  la  vcaie  vçrt 
donneaux  vieillards  pour  Vinspireràla  je nness^ 
.  Sire  Pierre,  lui  dit -il,  il  est  des  devoirs  (\ 
tout  âge.  Vous  avez  bien  rempli  ceux  de  jeun| 
prince  et  de  damoisel.  A  peine  avez -vous  ret^i 
rprdre  de  Chevalerie  ,  que  les  palmea  de  ]\ 
victoire  et  de  l'honneur  vous  sont  acqmses| 
mais  oe  ne  sont  encore  que  les  prémices  d{ 
(pelles  que  vous  devez  remporter.  Maison  ,  caj 
re^es  paternelles ,  ne  sont  déjà,  piua  sortabU\ 
pour  vous.  C'est  en  allant  chercher  les  prami 
Jhaaards  belliqueux  et  les  douces  fortunes  d*a^ 
3ÙOVS  y  qu  un  brave  Chevalier  par  vient. à  rendr^ 
son  nom  célè,bi  e.  N'entendîtes  vous  p(j,s  hier  cf 
Chevalier  Italien  vanter  la  valeur  etl;«  courtoi- 
sie qui  régnent  dans  lu  cour  de  NapU?s ,  ei  \eà 
charmes  de  la  belltjMagueloae,  héniière  du  c*j 
beaurQyaume?I»esprinceslesplas  illustres  et  les 
.plus  braves  de  TEurQpe  travaillant, à  lUi^riter  sa 
mftin.  Cestà  cette  cour  que  votre  yïi.xxx  ser- 
viteur  voudroit  vous  voir  porter  .vos  pas  ;  c  e^^^t- 
^là  que  ,  triomphant  dçs  riv^^ux  hes  plus  auda- 
cieux ou  les  plus  aimables ,  par  vo^^e  valeur , 
et  le  don  de  plaire  qui'biille  en  vous,  \(  u>' 
pourriez  voua  signaler.   £n  cachant  quoique 
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is  votre  haure  naissance  ,  peut-être  obtien-' 
ez-vous  de  votre  bras  et  de  l'amour  seul /la 
Xii  ^laguèlone. .  •  Ah  !  mon  cher  Cnstellano's^ 
cria  le  prince  en  l'embrassant ,  que  ces  con- 
1»  sont  dignes  de  vous!  Je  n'attendois  que  le 
)ment  d'être  armé  Chevalierpour aller  cher- 
er  les  grandes  aventures; maïs  j'ignoroîs  dans 
elles  contrées  je  devois  porter  mes  pas.  J'a- 
ue  que  le  porirail  charmant  qu'on  a  fait  cent 
is  de  kl  princesse  de  Naples ,  s'est  gravé  dans 
On  ccteur  en  traits  de  feux  :  je  brûle  du  désir 
î  voler  à  Naples  ;  mais  comment  espérer  d'en 
>tenir  la  permission  d'un  père  et  d'une  mère 
op  tendres  ,  dont  je  suis  Tunique  espérance  ? 
-  Oh  !  vraiment ,  dit  le  vieux  Chevalier ,  je 
ense  bîen  que  le  comte, le  cœur  bien 'serré,  et 
comtesse  fotidanten  larmes ,  vous  refuseront 
ans  le  premier  moment;  mais  ils  ne  pourront 
ieutôt  résister  &  vos  instances  et^  à  la  voix  de 
lionneurqui  leur  prescrira  de  vous  permettre 
e  marcher  sur  les  traces  de  vos  aïeux ,  et  d'aU 
îr  prouver  à  toute  l'Europe  que  vous  êtes  di- 
ne  du  sang  que  vous  avez  reçu. 
Le  jeune  Pierre  suivit  dés  le  lendemain  les  cdn- 
eils  du  vieuxChevalier.Tout  ce  qaeCastellanos 
voit  prévu  précéda  la  permission  qu'il  reçut 
tifmdesonpéreetdesa  mère^  sous  la  con- 
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dition  toutefois  de  revenir  le  plus  t6t  qu'il  In 
«eroitpossible  auprès  d'eux. 

Suivi  d' u  n  se  ul  écuyer  et  d'un  sommier  charge 
d'or  ,Piçrre  partit  de  la  cour  de  son  père ,  aprèi 
avoir  reçu  sa  bénédiction,et  trois  riches  anneau^ 
que  lui  donna  la  comtesse  sa  mère  >  enl'enLbra^ 
sam  et  le  baignant  de  ses  larmes. 

Le  Jeune  Pierre  n'ayantpoînt  trouvé  d*aven 
tures  qui  pussent  l'arrêter ,  se  rendit  en.quinzi 
jours  à  Naples,  et  sut,  an  arrivant^  que  le  ro 
Maguelon  avoit^ait  proclamer  un  tournoi,poiii 
le  lendemain ,  en  l'honneur  de  Henri  Gaprana  , 
souverain  de  la  Marche  d' Aucune  et  de  Spolette 
Pierre  se  prépara  pendant  toute  la  nuit  à  paroi 
treàce  tournoi ,  l'usage  étant  alors  d'admettre 
tout  étranger  à  combattre  ,  sans  l'obliger  de  déi 
clarer  son  nom,  pourvu  qu'il  fût  armé  et  mont^ 
comme  tout  Chevalier  devoit  l'être.  Les  juge^ 
du  camp ,  frappés  de  l'air  noble, de  Pierre  ,  e\ 
de  la  grâce  avec  laquelle  il  manioit  soncheva) 
l'admirent  dans  la  lice.  Bientôt  le  roi  de  Naplej 
«Y  rendit  avec  toute  sa  cour,  et  se  plaça  sur  son 
balcon  royal. 

Henri  Caprana  rompît  la  première  lance  avec 
un  Chevalier  espagnol  ;  Thonneur  de  cette  pre- 
mière joute  fut  égal  entr'eux.  Le  second  Cheva^ 
l^er  qui  se  présenta  perdit  les  étriera ,  et  laisM 
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tomber  salà^ce  sans  toucher  Çaprana ,  dont  le 
cheval  ayant  rencontré  cette  mémelance^toza^ 
ba  rudement  sur  la  poussière.  Ce  Cheyalier  pré- 
tendit avoir  Thonneur  de  la  joute  ;  les  juges  la 
Lui  disputèrent:  Caprana,  piqué  de  la  mauvaise 
Foi  du  Chevalier,  refusa  de  jouter  une  seconde 
fois  ,  et  monta  sur  le  balcon  royal.         .  ' 

Ce  Chevalier  orgueilleux  ayant  osé  dire  que 
Caprana  lui  cédoit  la  place  de  tenant,  et  qu'il 
le  90utiendroit  contre  tous  les  Chevaliers  étran^ 
gers  ,  Pierre  de  Provence  qui  sentoit  que  la 
sympathie  lui  parlpit  en  faveur  de  Caprana  , 
résolu  de  punir  celui  qui  prétendolt  abuser  de 
sa  retraite  ;  mais  il  lui  vit  renverser  deux  autres 
Chevaliers ,  avant  qu  il  pût  se  mettre  sur  les 

S'étant  enfin  prés  enté  contre  le  Chevalier  qui  j 
fier  de  ces  deux  victoires ,  se  promenoit  dansla 
lice ,  ayantVair  de  braver  ceux  de  la  cour deNa- 
plesy  dès  la  première  atteinte^ilfitroulerl'hom- 
me  et  le  cheval  sur  la  poussière  ;  et  après  avoir 
salué  respectueusement  la  cour  et  les  juges  du 
camp,  il  alla  s'emparer  de  la  place  de  tenant  j 
dont  cette  belle  joute  le  rendoit  maître* 

Ce  fut  en  vain  qu'un  grand  nombre  deChe^ 
valiers  se  présenta  pour  la  lui  di6puter;ils  furent 
tous  obligés  de- lui  céder  la  victoire  ;  et  lei 
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àciilainatlons  générales  confirmèrent  le  juge- 
men  tqiiî  le  déclaroît  vainqueur. 

Pierre ,  conduit  au  balcon  royal ,  délaça  son 
casque  ;  etragîtation  des  courses  faisant  briller 
sort  teint  des  plus  vives  couleurs ,  sa  jeunesse 
et  s^  beauté  donnèrent  de  la  surprise  et  deTad- 
xniration  à  toute  la  cour  de  Naples.  Henri  de 
Caprana  ^  en  Thônneur  duquel  la  joute  avoit  été 
proclamée ,  le  prît  par  la  main  ,  et  se  /ît  un 
honneur  de  le  présenter  au  monarque,  qui  le 
conduisit  lui -même  aux  genoux  de  la  princesse 
sa  fille,  pour  recevoir  de  sa  main  le  prix  qu'il 
venoît  de  remporter. 

L'impression  de  ce  premier  moment  fut  égale 
pour  la  belle  Maguelone  et  pour  le  jeune  prince 
de  Provence.  Leurs  yeux  devinrent  brillans  dès 
que  leurs  regards  serencontrèrent;maisbîent6t 
nn  trouble  8ecret,qu'ils  n'âvoient  jamais  éprou- 
vé ,  les  leur  fit  baisser  à  tous  deux  :  à  peine 
Maguelone  put-elle  poser'  la  couronne  ,  d'une 
main  tremblante  ,  sur  la  tête  de  Pierre  ;  Pierre 
éperdu  la  baissa  jusqucs  sur  les  genoux  de  Ma- 
guelone ;  et ,  n'osant  plus  jeter  sur  elle  qu'un 
regard  timide ,  il  ne  put  la  remercier  que  par  un 
aonpir. 

Le  roi  le  pria  vainement  de  lui  déclarer  son 

nom  et  sa  naissance  :  Piexte  répondit  avec  mo- 

*  destio 
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destîe ,  qu'il  n'éioit  qu'un  jeune  et  pauvre  Ghe-^ 
valier  François ,  et  qu'il  devoit  cacher  un  nom 
que  rien  encore  u'avoit  illustré.  Magaelone  nd 
put  s'empêcher  de  se  récrier  d'un  air  attendri , 

mais  un  peu  triste  :  C'est  bien  dommage  ! 

9  Ah'!  dit  le  bon  roi ,  noblesse  et  modestie  vont 
»  si  bien  ensemble  y  que  je  soupçonne  ce  Chc- 
»  valier  de  nous  cacher  qu'il  est  du  plus  haut 
»  lignage  ;  mais  j^  no  l'en  estime  que  plus  : 
«mieux  vaut  à  la  vertu  de  s'honorer  de  ses 
»  faits  que  du  nom  de  ses  pères;  et  tout  an* 
»  nonce  en  lui  gentillesse  et  luiut  courage,  ce 
Pierre ,  qui  ne  put  donc  être  connu  que  par  sa 
devise ,  et  le  surnonv  de  Chevalier  aux  clefs ,  se 
retira  respectueusement ,  avec  son  prix ,  dans 
l'humble  asyle  qu'en  arrivant  il  avoit  choisi. 

Pierresentitunsecretplaisiràsetrouver  se  u  1 
comme  à  voir  finir  le  jour.  Dans  les  premiers 
momens  d'une  grande  passion  ,  les  ombres  de 
la  nuit  plaident  au^  amans. 

Pierre  se  livroit  tout  entier  à  ses  douces  rêve- 
ries ^  sans  oser  espérsr  que  la  belle  Maguelone 
pût  trouver  le  môme  charme  à  se  rappeler  ses 
traits  et  sa  valeur.  Cependant  la  jeune  princesse 
éprouvoit  le  même  sentiment:  tous  deux  sou- 
piroient;  et  l'amour  ,  vainqueur  du  sommeil , 
faisoit  palpiter  leur  cc^ur.  Cespremiersmomen» 
ont  des  attraits  dont  on  ne  peut  se  défendre  ) 
Tome  VIL  '  .  Z 
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ce  sont  ceux  où  les  projets  et  les  espérances  ne 
sont  point  encore  troublés  par  les  réflexions. 
Hélas  !  ces  réflexions  cruelles  sont  des  maux 
inévitables  que  l'amour  mêle  avec  ses  faveurs. 
Pierre  tarda  peu  à  regretter  de  n'avoir  pas  su 
profiter  des  marques  d'amitié  qu'il  a  voit  reçues 
du  roi ,  pour  s'assurer  d'un  libre  accès  dans  sa 
cour.  Maguelone  de  son  côté  pensa ,  en  soupi* 
rant,  qu'il  falloit  que  lô  Chevalier  aux  clefs  eût 
été  bien  insensible  i  ses  charmer ,  ou  que  sa 
naissance  fût  bien  obscure ,  pour  qu'il  semblât 
avoir  renoncé  de  lui  mémç  à  jouir  des  droits 
qu'il  avoit  acquis  par  sa  valeur. 

En  effet  y  ce  prince  passa  deux  jours  entiers 
dans  sa  triste  retr^aite^sans  oser  imaginer  un  pré- 
texte pour  reparoitre  à  la  cour; et  ces  deux  i 
jours  parurent  assez  longs  ^  assez  douloureux  i 
même  à  la  jeune  Maguelone ,  pour  la  déterminer 
à  saisir  le  seul  moyen  de  ramener  le  Chevalier 
inconnu.  La  gloire  dont  il  s'étoit  couvert  dans 
le  premier  tournoi ,  lui  fit  présumer  que  lé  désir 
d'en  acquérir  une  nouvelle  le  feroif  reparoitre. 
Elle  suit  son  idée ,  se  lève  dès  l'aurore ,  et  va 
réveiller  le  bon  roiMaguelon.  Que  faites- vous  , 
cher  papa ,  lui  dit  elle  »  de  tant  dd  braves  Che- 
valiers que  vous  laissez  oisifs  dans  votre  cour  , 
et  qui  brûlent  de  signaler  leur  force  et  leur 
adresse  ?  U  y  a  trois  jours  que  vous  files  pro- 


clamer  des  j'oùtes  en  rhoxineur  du  prince  de 
Spoletie  ;  ne  m*aimek-vous  donc  pas  assez  poutf 
en  faire  proclamer ,  dès  aujourd^hni ,  de  nou- 
velles en  xnon  nom  ?  -—  En  disant  cela ,  la  char- 
maiate  princesse  caressoit  doucementles  vieilles 
îoues  de  son  p^e ,  avec  ses  jolies  mains  d'al- 
bâtre, et  lui  présentoit  à  baiser  un  front  brillant 
par  sa  blancheur  et  sa  jeunesse.  £h  t  quel  est'le 
vieux  père  quipourroit  résister  un  instant  aux 
caresses  d'un  enfant  qu'il  adore  (i)  ?  —  Oui , 
xna  chère  fille,  dit  le  bon  roi  j  ta  demande  est 
juste,  ton  désir  meilatte;  je  te  laisse  la  maîtresse 
de  tout;  ordonne  toi-même  tout  ce  que  tu  vou-* 
dras  dans  ma  cour.  —  A  l'instant ,  il  fait  ré  veillef 
le  grand- sénéchal.  Ce  vieillard  accourt,  voit  la 
charmante  Maguelone  assez  légèrement  vêtue  ^ 
et  il  croit  voir  Vénus  sortant  de  Tonde.  Il  lui 
sait  tant  de  gré  de  l'impression  qu'elle  fait  en- 
core sur  lui ,  qu'il  sourit  en  lui  baisant  et  lui, 
serrant  doucement  la  main  ;  et  il  lui  dit  qu'il  est 
prêt  â  voler  à  ses  ordres. 

Bientèt  le  ion  oigu  des  trompettes  retentît 
dans  touiela  ville  déNaples.  Les  hérauts  d'arniesy 
couverts  de  leurs  vétemens  armoriés ,  vont  con- 
voquer les  princes  souverains.  Les  autres  Cheva* 
liera ,  réveillés  dés  les  premîerstayons  du  soleil , 

(1)  L'Auteorptase  etsent  CPJoameMaguelon. 
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font  préparer  leurs  chevaux ,  et  se  cottyrent 
d'armes  brillantes. 

Pierre  aimoit  trop  pour  dormir.  Le  brait  des 
trompettes ,  la  pr.ov^Iamation  des  joutes  ,  tout 
lui  parut  un  son  céleste  qui  lappeloit  à  la 
gloire ,  et  bien  mieux  encore  au  bonheur  de 
revoir  celle  qu^il  adoroit. 

Jamais  la  toilette  d*  une  jeu  ne  ei  belle  princesse 
ne  fut  si  courte; et  cependant  ne  réussit  mieux 
que  celle  de  la  yive  Maguelpne.  Parée,  brillante 
du  feu  des  diamans  et  des  roses  de  la  jeunesse , 
tenant  dans  la  main  une  oliaine  d'or  enrichie  de 
pierreries ,  qui  t\oit  être  le  prix  du  vainqueur , 
elle  n  attend  pas  que  son  char  et  ceux  de  sa  suite 
soient  préparés.  £lle  marche ,  d*un  pas  léger  , 
vers  les  lices  ;  ses  dames  la  suivent  de  loin  y,en 
laiurmuranttout  basdupeude  tems  qu  elles  ont 
eu  pour  se  parer.  Sa.  bonne  nourrice  même  , 
qui  ne  la  quitte  jamais  i  arrive  toute  essoufflée, 
en  lui  disant  tout  bas  :  —  Eh  !  bon  Dieu  ,  qu'a- 
vez vous  donc  aujourd'hui ,  ma  Aile ,  je  ne  vous 
vis  jamais  éveillée  si  matins  et  cependant  je  ne 
yous  trouve  pas  les  yeux  battus  comme  à  vos 
dames  ?  —  Ah  !  nourrice ,  lui  répondit  Mague* 
lone  f  je  n  aurai  peut*étre  bientôt  que  trop  de 
chojies  à  tç  dire.  — 

La  princesse étoit  déjà  sur  son  balcon  ;  et  les 
Chevaliers  que  se  disposoîent  à  combattre ,  ne- 
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«K>uroient  de  toutes  parts  ;  mais  qui  pôurroit 
précéder  un  amant  qui  va  revoir  ce  qû'jraîtneî 
Pierre,  arrivé  le  premier  à  la  barrière  <îe  la  lîce , 
qui  n'étoit  pas  encore  ouverte ,  Tavoit  Paît  fran- 
chir à  son  beau  destrier ,  et  s'étoit  emparé  de  là 
place  de  tenant  dans  le  même  instant  où  M<'- 
guelone  s*asséjoit  sous  le  dais  qb'à  peine  on 
avoit  pu  lui  préparer. 

Quel  moment  pour  Tamoureux  Pierre  de  Pro- 
vence 9  qui  reconnoît  ]a  souveraine  de  son  ame  i 
et  pour  Magueloiie  »  qui  ne  veut  déjà  plus  dou- 
ter que  l'amour  n'ait  guidé  le  Chevalier  aux  clefs 
pour  lui  fair^  sauter  la  barrière ,  et  pour  rom- 
pre en  9on  honneur  la  première  lance  ! 

Iieeourageylaforce  j  l'âdresseetTamour  du 
j  eune  Pierre ,  rendirent  son  succès  pou  douteux. 
Le  roi  de  Naples ,  qui  venoit  rejoindre  sa  fille  , 
le  vit  renverser  les  derniers  chevaliers  qui  se 
présen  tèrent  ;  et  les  j  uge^du  camp  le  ramenèrent 
une  seconde  fois  au  balcon  royal  pour  recevoir  Ife 
prix  de  sa  victoire.  -—  Oh  !  pour  cette  fois  ,  sire 
Chevalier  aux  clefs  ,  lui  dit  le  bon  roi  Magne- 
lon ,  vous  ne  vous  déroberez  plus  aux  honneurs 
qui  vous  sont  dûs;dès  long-tems  je  ne  vis  Che- 
valier plus  brave,  plus  ptodeste  et  plus  avenant 
que  vous*  Ores  en  avant ,  je  veux  que  vouslô- 
giez  dans  mon  palais ,  et  que  vous  n'ayez  plus 
d'autre  table  que  la  mienne.  -^  Pierre  ne  put 
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désobéir  à  des  èrdres  pareils ,  et  qu*un  regard 
de  M^;cielone  rendit  bien  plus  sacrés  et  plm 
douXi  Sautant  légèrement  àterre  ,  et  délaçant 
son  gantelet ,  il  présenta  son  bras  à  la  belle  Ma- 
guelone  pour  Taider  i  descendre  da  balcon  ;  et 
Maguelone  ne  put  s'empêcher  de  préférer  sa 
main. 

Alx  !  quel  moment  pour  Tamoureux  Pierre!. . 
Idée  charmante ,  de  toucher  pour  la  première 
ibis  la  main  de  celle  qu'on  adore  »  "i^ous  renaî- 
trez sans  cessé  pour  une  ame  sensible  !  Et  tout 
Tieux  que  je  suis ,  en  écrivant  le  bonheur  de 
Pierre,  celte  douce  idée  fait  encore  palpiter 
mon  cœur.  Celui  de  Maguelone  fut  également 
troublé  dans  ce  moment  ;  et  la  belle  princesse , 
distraite ,  glissant  sur  la  dernière  marche, seroit 
tombée,  si  Pierre  ne  Teût  retenue.  Il  ne  pût 
s'empécherdelaserrer  tendrement  ;lapeurqu'il 
eût  qu  elle  ne  se  fût  blessée  ,  lui  servît  de  pré- 
tiexte  pour  l'enlever  et  la  porter  sur  son  chariot 
à  côté  du  roi  son  père ,  qui  obligea  le  prince  à 
y  monter  avec  lu:. 

Plus  l'amour  sembloit  favoriser  Pierre ,  plus 
il  le  rendoit timide  ;  il  eût  craint  de  perdre ,  par 
la  plus  légère  imprudence ,  le  sort  heureux  dont 
ilcommençoit  à  jouir.  Admis  k  la  courra  la 
table  ,  aux  fêtes  qui  se  succédoient  de  jour  en 
jour,  il  parut  plus  aimaWç  encore  dans  cett^ 
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oour  ,  qu'il  n'avoit  paru  redoutable  dans  les 
combats.  Soit  qu'il  s'exerçât  à  des  jeux  d  a- 
clresse  ,  soit  qu'il  fit  admirer  sa  grâce  et  sa  lé- 
gèreté dans  ]es  danses  vives  et  légères  de  son 
pays  natal,  les  mêmes  a^lplaudissemens  se?  fai- 
soient  entendre:  mais  il  n*étoit  setisible  qu'à 
ceux  qu'il  lisoit  dans  les  yeux  de  Maguelone. 

Vne  chanson  de  son  pays  exprime  une  vérité 
bien  frappante.  Elle  nous  dit  que  Tamour ,  les 
premiers  fours, a  Tair  d'un  tendre  enfant  qui 
tetre;'mais  que  bientôt  il  devient  grand  ,  et  nei 
nous  parle  plus  qu'en  maître.  Maguelone  l'é- 
prôuvoit  ;  déjà  le  sommeil  ne  fermoit  plus  ses 
yeux;  déjà  les  ombres  delà  nuit  ne  faisoient 
qu'augmenter  son  agitation  et  qialtiplier  ses 
soupirs.  Sa  bonne  nourrice  l'aimpit  trop  pour 
ne  pas  s'en  appercevoir  ;  et  toutes  les  nourrices 
sont  aussi  curieuses  que  tendres-  Elle  s'assit  sur 
le  lit  de  Maguelone ,  l'embrassa  i  la  questionna  ; 
et  voyant  son  beau  sein  agité ,  oppressé  même 
par  quelque  grand  secret  qu'elle  n'osoit  décou- 
vrir ^la  tendre  nourrice  redoubla  ses  instances; 
et  Maguelone  >  bien  doucement  entraînée ,  lui 
Ht  un  libreaveu  de  son  amour  pour  Pierre,  en  se 
jettant  dans  ses  bras.  La  nourrice  commença  par* 
lui  faire  toutes  les  représentatiotisdune  mère  un 
peu  sévère,  et  finit  par  ne  parler  que  comme 
une  mie  bien  tendre  et  bienfoible.. —  Tu  vois , 
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çliére  nourrice ,  à  quel  point  il  m'est  important 
de  savoir  quelle  est  la  nAissnnco  du  Chevalier 
aux  clefs  ,  lui  dit  Maguelone  :  crois  que  mon 
cœur  est  tassez  noble  ,  assez  courageux  pour 
éteindre  ou  ma  vie  ou  mon  amour  ^  si  ce  Che- 
valier n  est  pas  digne  de  ma  main.  Toi  seule  tu 
peux  éclaircir  le  jtuystére  qu'il  nous  fait  de  sa 
^nai^sance;  et  je  te  conjure  de  trouver  le  moyen 
de  lui  parler  en  particulier. 

La  nourrice  résista  peu  ;  ses  remontrances 
ëloient  épuisées  ;  le  Sire  Chevalier  aux  clefs 
lui  paroissoît  charmant  ;  tout  eh  disant  à  Ma- 
guelone qu'il  falloit  l'oublier ,  elle  en  pfirloit 
sans  cesse;  Maguelone  aimoit  trop  cet  entretien 
pour  ne  le  pas  prolonger  ;  et  les  premiers  rayons 
du  soleil  brîlloient  déjà  >  lorsque  la  nourrice 
sortit  de  sa  chainbre  ,  bien  déterminée  à  cher- 
cher ,  à  trouver  Pierre ,  et  à  l'engager  fl  lui  dé- 
couvrir son  secret. 

Elle  savoit  que  le  Chevalier  aux  clefs  ne 
manquoit  pas  ,  Tous  les  matins  ^  de  se  rendre  A 
la  grande  église.  Elle  y  alla  ,  bien  enveloppée 
dans  sa  tnante  ,  et  Tai  tendit  prés  du  bénitier. 
Pierre ,  en  effet ,  élevé  p«ir  la  mère  la  plus 
pieuse, commençoit  toujours  sa  journée  par  le 
Cfultc  que  la  religion  nous  enseigne.  Il  avoit 
tous  les  désirs  de  Tamour,  mais  il  n'en  distin- 
gi^oit  aucun  :  cet  amour  étoit  si  pur  ;  sHoyal , 
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i|u*il  n-imaginoit  pas  que  la  Divinité  put  en  être 
DiT#n5ée;et  c'étoit  delà  meilleure  foi  dumonde 
qu*il  demandolt  au  père  commun  de  tous  les. 
Kommes  ,  comme  au  Créateur  de  la  félicité  la 
pi  us  pure  9  de  rendre  Maguelione  senaible. 

Pierre  étant  arrivé  peu  de  momens  après  a 
Téglise ,  reconnut  fiacilementk  nourrice  ^etlui 
rendit  honniBur  comme  A  celle  qu'il  siivoit  être 
oh  ère  à  Maguelone^La  nourrice  le  salua  d*un 
air  douxetrinnt  ;  et  le  petit  nombre  et  l'espèce 
des  gens  qu'elle  voyoit  près  d'elle ,  lui  donnant 
toute  liberté  :  — Sire  Chevalier ,  lui  dit^elle» 
j'ai  grand'  mcrvei/ie  que  vous  teniez  toujours 
votre  état  et  votre  naissance  si  secrets  ;  tout 
annonce  que  l'un  et  l'autre  sont  illustres  :  maia 
le  roi»  qui  vous  estime  tant,  et  madame  Ma-; 
guelone  i  cjui  délire  si  Vivement  de  savoir  qui 
vous  êtes  ,  ne  l'^pprendront-ils  pas  de  votra 
bouche?  Jaimerois  bien  à  satisfaire  la  curiosité 
de  ma  chère  iille  Maguelone  ^  si  vous  vouliez 
vous  confier  à  moi.. ••  Pierre  resta  longteilis 
pensif.  —  Ah  !  ma  chère  dame  >  lui  dit-il  enfin , 
je  vous  dois  bien  des  graces^et  à  tous  ceux  qui 
montrent  quelque  intérêt  à  savoir  mon  nom ,  et 
sur- tout  à  la  belle  Princesse Maguelone,  celle 
de  tout  le  monde  à  qui  je  désire  le  plus  d'o- 
béir. Puisque  vous. voulez  bien  lui  parler  de 
moi,  tout  ce  que  je  vous  prie  de  lui  dire  ,  c'est 


56a  P  I  B  R  K  « 

que  tous  mas  proches  sont  nobles,  et  c|ne  m 
naissance  est  illustre:  daignez  recevoir , comme 
celleqni  l'fiini^ss  tan  t ,  cet  anneau  que  je  n'oserois 
ju-ésenter  à  ii  haute  dame  quelle  est.  -*—  Pierre , 
en  disant  cela ,  mit  kn  doigt  de  la  nourrice  bû 
des'tfois  riches  anneaux  qa  il  aYerît  reçus  de  sa 
mère.  Eblouie  de  ce  riche  don  ,  la  nourrice  lui 
promit  de  le  présenter  de  sa  part  à  Magnelone , 
qu'ella^  alla  rô|oiiidre  en  dfligetice.  —  O  m.i 
£lle!  lui  dit-^e^ftè  ett  F  abordant  ;  qu'il  est  geniil 
ce  Cheralier- J  que-  sdh  maintien  est  sage  ;  qne 
son  parler  est  doux  ;  que  son  noble  cœur  est  gé 
•  néreux  !  Tene« ,  voyez  le  bel  anneau  qu'il  a  mis 
entre  m'es  mains ,  et  que  je  pense  qu'il  eût  bien 
mieux  aimé  présenter  aux  vôtres.  —  Mague- 
Idne  rougissant ,  et  bien  doucement  émue ,  con- 
sidère l'anneau  :  Eh  bien  !  noutrîce ,  lui  dît- elle 
vivement,  croyez-vous  que  si  riche  anneau 
vienne  de  pauvre  homme  ?  Certes  il  ne  peut  ve- 
nir que  de  bien  noble  créature  et  de  haut  baron. 
Ah  !  chère  nourrice  ,'  je  ne  résiste  plus  au 
charme  qui  m'entraîne  à  l'aimer.  —  La  nour- 
rice ,  alarmée  du  progrés  que  l'amour  avoit  fait 
si  promptemént  dans  ce  jeune  cœur  ,  recom- 
mença ses  anciennes  remontrances  ^  mais  Ma- 
guelone  ne  pouvoit  déjà  plus  les  écouter.  Elle 
prit  l'anneau  ,  le  baisa  mille  fois  ,  le  cacha  dans 
son  beau  sein ,  fin  cUsant  ;  Bonne  et  chère  nour- 
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ce,  ou  j  aurai  le  Chevalier  aux  clefs  ,  h  sei- 
neur  et  époux,  ou  close  nonnain  me  r<^dtii^ 
li-je.  -^  Restreiffnei  votre  courage ,  ma  fille  ', 
li  dit-elle  ;  cachez  mieux  votre  amour  ,  bien 
uk  nous  autres  femmes  ce  £oit  la  chose  la  plus 
ifficile  à  celer.  Le  tems  ,  dit-  on ,  apporte  re^ 
lède  à  tout  ;  nous  verrons,  — r 

Maguelone  eût  bien  désiré  d'être  éclaîrcie. 
l'espérance  cependant  commençoit  à  naître 
!ans  aoncœur.  La  réflexion  et  la  crainte  la  lui 
hisoitparoitretrop  légère:  lamour  la  forçoit  à 
'y  livrer.  Nous  verrons , ...  se  rëpétoit-elle 
lans  cesse.  ...  Ah  !  oui ....  iiôus  verrons; . . . 
5i  le  Chevalier  m'aime,  s'il  §e  croit  digne  démîi. 
main ,  il  ne  tardera  pas  à  rompre  le  silence  ;  il 
saura  bien  trouver  le  moyen  de  répondre  à  la 
première  démarche  qu'il  a  du  connoltre  que  je 
faisois  pour  lui. 

L'amoureux  Pierre  raîsonnoit  aussi  de  ^on 
côté  :  car  Famour  permet  quelquefois  qu'onrai- 
sonne ,  pourvu  que  ce  soit  arec  lui.  Cette  bonne 
nourrice , se disoitil, ne  m^^est  pas  venu  trou- 
ver sans  quelque  dessein.  Ah  !  dieux ,  si  c^étoit 
par  l'ordre  de  sa  charmante  maltresse  î  Las  ? 
înalheureux,reprenoit- il  ensuite  ens'humilianfg 
peux-tu  te  flatter  que  si  haute  daroe  ait  daigné 
penser  i  toi?. . .  Bien  combnttu  ,  bien  agité  par 
toutes  ces  idées-;  Pierre  brûlait ,  khguissoit ,  et 
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n^imaglna  de  âoulagetnent  a  ses  maux  que  < 
chercher ,  que  de  parler  ,  que  d  attendrir 
bonne  nourrice  en  sa  faveur.  Il  passa  toute  Ij 
nuit  suivante  à  rêver  au  moyen  de  rencontrer] 
comme  par  hasard ,  cette  bonite  et  £delle  nonr- 
lice  y  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  'd*étre| 
trouvée.  Cette  bonne  femme  ,  qui  9*en  domoit 
peut  être i  eut  soin  le  lendemain ,  en  passante 
la  vue  du  prince  *  de  diriger  ses  pas  vers  }es  sp 
partemens  les  plus  solitaires  du  palais.  Pierre 
ia  suivit  de  loin  ,  et  bientôt  il  la  joignit  an  font! 
d'une  galerie  écartée.  —  Ah  !  chère  dame  ,  lui 
dit-il  I  c'est  en  tremblant  que  |e  voua  cherche; 
et  ma  vie  ou  ma^-mort  dépend  de  ce  que  je 
vais  apprendre  de  vous»  Hélas  !  ajouta- 1- il  en 
pdHssant ,  comment  votre  message  a-t-il  été 
reçu  ?  —  Trop  bien  pour  notre  repos , répondit 
la  nourrice.  Oh  !  que  vous  êtes  dangereux, 
vQus  autres  Chevaliers  Gaulois  !  Ma  pauvre 
chère  maltresse ,  jusqu'ici  n'a  voit  souci  que  de 
ses  affiquets ,  son  p^tit  chien  et  ses  oiseaux; 
ne  voiU-t-il  pas  que  vous  êtes  venu  la  troubler 
au  point  de  la  rendre  dolente ,  et  de  Tempe- 
chef  de  clore  Toeil  ?  Ah  !  sainte  Vierge ,  que  se- 
roir-ce  si  vous  n'étiez  qu'un  aventurier  comme 
il  en  court  tant  par  le  monde  ,  où  si  vous  étiei 
aussi  volage  que  le  sont  les  Chevaliers  de  votre 
psys  ;  —  Mille  sçrmcns  proférés  avec  candeur 
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par  une  bouché  charmante  que  le  mensonge 
i.x'avoit  jamais  profanée  ^  rassurèrent  •  la  nour-- 
rice  ;  mais  lorsqu'elle  redoubla  ses  instances 
j>o«ir  savoir  son  nom  et  Taller  apprendre  i  sa 
Txi  ai  tresse  :  —  Non  ,  non  ,  s'écria  Pierre  >  tel 
«Lveiinedoit  et  ne  peut  se  faire  qu'à  $e3  pieds  ; 
<lites-lui  que  si  j'obtiens  d'y  paroitre ,  je  n*aiirai 
'^us  rien  à  reFiaser  i  celle  pour  qui  j'ai  quitté 
jnon  pays  et  mes  proches ,  et  dont  la  v<:^onté 
sera  mon  unique  loi  le  reste  de  ma  vie.  —  En 
disant  ce  peu  démets  avec  feu  ,  il  passoit  au 
doigt  de  la  nourrice  le  second  de  ses  anneaux, 
espérant  qu'elle  en  feroit  le  même  usage.  La 
nourriceleregardantfixementjluidit: — J'aimtf 
k  Vous  croire  ;  mais  si  folle  espérance  ou  désir 
coupable  logeoit  en  votre  ame ,  je  le  détruirois 
plutôt  que  de  vous  servir.  —  Pierre  renonvella 
ses  sermens  avec  tant  d'ardenr  et  de  vérité ,  que 
la  bonne  nourrice  en  fut  touchée  /et  lui  lit  es- 
pérer de  lui  ménager  le  moment  favorable  de 
parler  seul  à  Maguelone.  Transporté  de  plaisir 
et  de  reconnoissance ,  il  embrassa  tendrement 
celle  qui  lui  promettoit  un  si  grand  bien. 

— Noble  et  chère  fille ,  dit  la  nourrice  en  en- 
trant dans  la  chambçe  de  Maguelone  ,  qu  elle 
trouva  sur  son  lit,  et  qu- elle  yenoit  de  réveiller , 
ou  le  Chevalier  s^ux  clefs  seroît  \m  monstre  de 
>    perfidie ,  ou  ce  doit  être  le  plus  aimable  et  le 
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plus  amoureuse  de  ceaxde  son  âge  et  de  son  éiat  t;| 
il  vous  envoie  ce  second  anneau:  mais  il  per- 
siste à  ne  vouloir  se  déclarer  qu'à.  vous.  ^—  AIi 
Dieu  I que  vois- je?  s'écria  Maguelone,  en  cori- 
sidérant  ce  second  anneau  ;  ah  !  je  le  reconnois 
pour  être  celui  qu*il  vient  de  me  sembler  en 
songe  que  le  Chevalier  m*offroit  lui-même  ;  et 
dans  le  même  tems ,  une  voix  sembloit  me  dir^  : 
Maguelone^  ceùii-ci  sera  ton  /poux  tt  ton  ami.  Que 
ne  devrai-]e  pas  i  tes  soins  »  chère  nourrice,  si 
tu  peux  me  procurer  le  moment  de  le  voir  et 
de  lui  parler  ?  £t  en  disant  ces  mots ,  elle  pas- 
soit  les  deux  anneaux  dans  ses  doigts ,  et  les 
eouvroit  de  mille  baisers. 

Dès  le  lendemain  matin ,  Pierre  courut  àl'é* 
glise,  espérant  dY  vpir  arriver  la  nourrice  :  son 
espérance  ne  fut  point  trompée.  Il  In  reconnut 
bientôt  sous  sa  mante. — Que  fait  la-belle  Ma- 
guelone?  lui  dit-il.  Hélas  !  comment  suis*-en  sa 
grâce  ?  —  Noble  Chievalier ,  répondit  la  nour* 
ricOyOncques  ne  fut  au  monde  Chevalier  plua 
heureux  que  vous; car  par  votre  prouesse  et 
beauté ,  vous  avez  conquête  le  cœur  de  la  plus 
noble  et  de  la  plus  belle  dame  du  monde.  Elle  a 
reçu  vos  anneaux  ;  elle  le$  porte  pour  l'amour 
de  vous.  Elle  consent  à  vous  voir  et  k  vous  par- 
ler seule  h  seul  ;  et  moi-même  je  consens  que 
vous  lui  parliez  h  votre  plaisir  :  mais  jurez- 


moi  ^'en  roire  amour  il  n'y  aura  que  tout  hou* 
neur  ^  comme  il  appartient  à  la  noble^de  de  st 
haut  ëtat ,  qui  doit  priser  ia  Tértu  par-dessuil 
toutes  choses.  "—  La  réponse  de  Pierre  fut  de 
se  jetter  à  genoux ,  d'étendre  ses  bras  vers  rau- 
tel ,  et  de  prendre  le  ciel  à  témoin  que  'sa  seule 
pensée, son  seul  désir  étoit  de  s^unir  à  la  belle 
Maguelonepar  les  nœuds  les  plus  sacrés  et  les 
plus  durables.  La  nourrice  eût  cru  faire  un 
crime  en  soupçonnant  Pierre  après  un  pareil 
serment.  (  Hélas  I  peut-être  de  nosjôursla  taxe- 
roit-on  d'imprudence.  )  Elle  n'hésita  point  k 
donner  à  Pierre  un  rendez- vous  pour  le  lende- 
main ,  en  lui  disant  de  se  trouver  à  la  petite 
porte  du  jardin  de  Maguelone,  une  heure  après 
son  dîner ,  et  dans  le  tems  où  ,  selon  l'ysage  de 
ritalie  ,  on  fait  la  sieste.  Pierre, le  cœur  plein 
de  cette  douce  espérance,  ne  fut  pas  un  instant 
du  reste  du  jour  et  de  la  nuit  suivante  sarts  être 
occupé  de  son  amour  ;  mais  on  ose  bien  ré- 
pondre qu'il  n'eut  aucune  idée ,  qu'il  ne  forma 
pas  un  vœu  qui  pût  blesser  la  religion  de  son 
serment.  Le  moment  heureux  et  ci  désiré  où, 
Taimable  Pierre  entra  d'un  air  ft^spectueux  et 
timide  dans  la  chambre  de  Maguelone^fut  bieu 
vif  pour  les  deux  amans.  L*un  et  l'autre  ,  lei 
yeux  baissés  et  les  joues  brillantes  du  plus  vif 
incarnajt;  restèrent  quelques  momens  ensilence. 
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Mâguélone  enfin  le  rompit —Seigneur,  dlt^ell» 
au  prince  Provençal  >  il  est  ai  nécetaaire  au  boi* 
lieur  de  xna  vie  de  savoir  quel  dessein  vous  é 
conduitàNapleSy  et  quels  sont  ceux  dont  vousl 
avez  reçu  le  jour  ,  que  je  fais  une  démarclie 
peut-être  trop  hasardée  ;  votre  réponse  seule 
pourra  la  justifier. — Pierre ,  fléchissant  un  ge- 
nou :  —  Croyez,  noble  et  excellente  dame ,  Iiû| 
dit-il ,  que  le  renom  de  votre  beauté  et  de  toutes 
Içs  vertus  et  perfections  qui  brillent  en  vous  » 
ma  seul  déterminé  à' m*arracher  des  hras  ds 
père  et  de  la  mère  les  plus  tendres.  Je  suis  ac* 
couru  dans  ces  états  pour  vous  admirer  et  vodj 
servir.  Fils  unique  du  comtedeProvence^neven 
du  roi  de  France  ,  j'eusse  toujours  caché  mon 
nom  en  venant  vous  adorer ,  si  Tamour  lui- 
Hiéme  ne  m'eût  enfin  placé  à  vos  pieds  »  et  ne 
m'eût  mis  à  portée  de  vous  jurer  une  fidélité 
plus  chère  à  mon  cœur  que  ma  propre  vie  ,  et 
qui  ne  peut  finir  qu'avec  elle.  —  Ah  !  que  Ma- 
guelone  devint  belle  en  ce  moment  !  que  ses 
baaux  yeux  se  fixèrent  tendrement  sur  ceux  de 
Pierre  !  et  qu'elle  sfinxit  vivement  le  bonheur 
pur  et  parfait^de  ne  plus  trouver  entr'elle  et 
l'amant  adoré  qu'une  noble  et  douce  égalité  l 
•^  Mon  noble  frère  «  lui  dit-elle  en  le  forçaut  k 
s'asseoir  à  ses  côtés,  que  Dieu  bénisse  cette 
journée,  où;  comme  prince  et  Chevalier  loyal , 

vous 
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rons  me  donner  votre  foi,  cotûme  je  vous 

doniteia  mienne  i^!  X^cvvei  en  moi ,  là  toute. votre 

Afajuelorm  y  qui  t-  Kiaintftuant ,   voU9  fait  .inal- 

tressé  de  son  ciMvé  m:  de  ion  sort.  Je  .vou3  est  ima 

Uroppoor  n'être  pas  sûre  que  vous  oons^fireres 

cbèremnxt  Thonneur  de  cellt  qui  toourrgîf  pli|« 

tôt  que4'étre  jamais  à  un  autre  que^vous^Aiis^^ 

tôt  elle  détacha  de  son  cou  une  ol^alne  d  ec 

éinaiUé^qu  ellepaâsa  autour.de  celui  4e  Pi^^rê  p_ 

en  lui  dlsaiit:  Mon  belauii  et  nobl^  époux,. par. 

cette  chaîne  ,  je.  vous  mets  en  poéisç^sic^n  de 

l'ame  de  celle  qui ,  comme  fille  de  roi ,  voua' 

donneioyalement  M  foi.  -^  Aussitôt  elle  baisa 

doucement  rheûreuK  Pierre  9  en  signe  de  foi  et 

de  mariage.  Pierre ,  transporté  d'amour  et  dei 

reconnoissance^embrassa  $m  genouxjeilui  pré-^ 

sentant  pareillement  son  troisième  atmeati  en 

foi  demariage ,  Mag^ielone  le  reçut  /.et  reçut  de 

plus  le  plus  tendre,  baist^r  que  Tamour  et  Thv-: 

men  #éiinis  aiertr  jamaiajpu  donner  à  la  beauté.; . 

La  bonne  nourrice  neee  t^noît  pasr  d'aise  der 

voir  sa  chère  iitléiet  aon  charmant  époux  ^i 

tendres  ,  si  bien  ^flpris.^«iih,QiIe8tes. — Dant^,- 

leur  «lit^eU^y  meS'Checslenfims  ,  c'est  à  présent 

que  vous  avez  bt^soin  de  toute  votre  .prudence 

pour  dissimuler  vos  seofetâsentimensçetvous, 

seigneur  Pierre ,  de  toute  votre  loyauté  poup 

bient garder ,  jusqu'anx^lérémonies  du  mar^J^^ 

J'orne  Fil.  ,        Âa, 
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rhonneur  de  celle  qui  tnnt  déljohnMWinent,  €! 
avdc  amour  et  simplesse  ^  'voua  donne  sa  foL 
«— L'un  et  l'autre  promirent  tout  A  la  nourrice^ 
pourvu  qu'elle  s'engagea  à  leur  procurer^quel* 

'  quefois  j  des  momens  d^entretiens  en  sa  pvésea- 

t*  Ce;  et  (ajouta  Maguelone)  pourvu  qu'elle  pro- 
mette aussi,  lorsque  tous  aérez  absent  ^  de  ne 
parler  jamais  que  de  tous. 

Les  deux  jçunes  époux  furent  fidëles  à  leur 
serment',  et  Ton  ne  iîtfamais  un  aussîgrandsa* 
crîfice.  Pierre ,  plus  respectueux,  chaque  jour , 
en  public ,  ne  donna  rien  à  soupçonner  de  son 
bonheurv^t  dans  les  momens  heureuk:  ^pte  la 
nourride  lui  procura ,  il  n'obtint, ilned^nanda 

-  que  de  légères  faveurs ,  plus  bon3ées,maid  plus 
douces  centfois  queleiscaressesd'unesœur. 

C'est  ainsi  qu'ils  pasf  ètent  le  premier  mois 
après  leur  union.  La  cour  de  ITaples  devint  alors 
encore  {>lus  brillante  par  l'arrivée  d!unt  grand 
nombre  de  princes^quiTinrèntaYacFerrÂer  delà 
Couronne,  lequel  j^uissoit  presque  dans  Rome^ 

i  de  la  n^éme  puissanceetdes  richesses  desanciens 
dictateursr^  etqui ,  aur  le  bruit  de  la  beauté  de 
M^û^one ,  venoit  à» la . oour  ^u  roi-  de  Naples 
pour  la  lui  demander  en  mariage. 

Des  tournois  brillai»  furentproclamé».  Pier« 
re  en  remporta  tout  l'hoimeur.  Ferrier  voulue 
IWMjer  plusieurs  foia  de  le  lui  disputer.  ;imm 


îerro,  apîmé  par  les  regarda  deM?fguelone,et 
iqné  secrètement  des  'prétentions  de  Ferr^er 

^tenditsirudementsurlapoussièreèia  demie' 
î  /oute ,  que  Ferrier ,  brisé  par  là  chute  ,  fîç 
raîndre  pendant prè$  d'un  mois  pour  «a  vie. 
Les  joutes  diir^ent  trois  jours  ;  et  'Pierra 
toit  près  de  remporter  le  prijc  de  la  troisième 
)urnée ,  comme  il  Tavoit  remporté  les  deux 
récédentès,rorsqu'il  vit ,  avec  surprise ,  emrw 
ans  la  lice  ttenri  de  Provence  son  oncle  qui 
avoît  armé  Chevalier.  Henri  jouissoit  d'unq 
auto  réputation  f»e  Chevalerie,  et  depuis  trois 
aoisr  le  Chevalier  aux  clefs  n^avoit  trouvé  per-i 
oiine  qui  pût  lui  résister.  Un  murmure  général 
i  éleva  dans  la  lice  ;  et  l'attention  redoubla, 
orsqtie  ces  deux  célèbres  champions  parurent 
^réts  k  se  charger.  Pierre  reçut  l'atteinte^  do 
Henri  sur  son  bouclier  sans  en  être  ébranlé  ( 
Henri ,  brisant  sa  lance  presque  entière,  perdiç 
les  étriers  par  le  contre- coup  de  ce  choc  ;  et 
Pierre  mettant  sa  lance  en  travers  ,  eut  plutôt 
Tair  de  saluer  Henri  que  d'avoir  voulu  le  char- 
ger. Lotsqu*îl  fut  au  bout  de  la  carrière  il 
appela  un  héraut  rfarmM  ,  et  le  pria  de  dire'au 
Comte  Henri  que  lui ,  tenant  du  tournoi  depuis 
trois  jours ,  lui  de  voit  de  la  reconnoîssance ,  ejt 
se  faisoit^m  honneur  de  lui  céder  sa  place.  En 
flonnant  cet  ordre  ,  il  sortit  dès  lices ,  alk  se 
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tenfermer  dans  son  appartement  ;*et ,  crdîgri&n 
d*étre  reconnu  par  son  oncle ,  il  fit  tout  prëpa 
rerpour  partir  dans  la  nuit  suivante.  Ce  ne  fui 
pas  sans  une  douleur  ^tréme  qu'il  sévit  ford 
.  de  prendre  ce  parti  ;  mais  craignant  un  éclai 
qui  pouvoit  compromettre  l'honneur deMague 
lone,  et  ayant  passé  d'ailleurs  de  beaucoup  k 
tems  où  sa  promesse  le  rappeloit  prés  de  soa 
père  X  il  alla  trouver  là  nourrice  delà  princesse 
et  la  pria  de  faire  approuver  à  Maguelone  les 
raisons  pressantes  qui  le  forçoient  à  s'éloigner. 
.  Cette  princesse  étant  revenue  chez  elle  dés 
qu'elle  avoît  vu  Pierre  se  retirer  de  la  lice ,  la 
notyrrice  allarmëe,et  les  yeux  pleins  de  larmes^ 
vint  lui  rendre  compte  du  message  duprînce,ei 
da  parti  qu*'il  se  trouvoit  obligédeprendre.La 
première  expression  de  la  douleur  dont  Mague- 
lone Fut  saisie ,  fut  de  s'écrier  :  A/i!  Purre!  ahl 
Pkrre  !  je  mourrois  sans  vous. 

Le  don  de  son  cœur  et  de  sa  foi  ,  la  terreur 
qu'elle  eut  lorsque  leroisonpëre  luifit  entrevoir 
qu'il  n'ûttiendoit  que  le  retour  de  la  santé  de 
Ferrier  pourl'uuir  A  son  sort,  Fidée  cruelle  de 
se  séparer  d'un  époux  qu'elle adoroit^et  dont  la 
tendresse,  la  loyauté}  la  timide  modestie  mémei 
étoient  toujours  celle  d'un  amant:  tout  fit  une 
impression  si  rive  et  si  forte  sur  l'ame  df  Mague- 
lonei<|tt'eUe  prit  aveccourgge  le  parti  de  suivra 
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^lul  à  'Cjai  elle  s'étoit  donnée.  Elle  ne  consulte 
oint  la  nourrice;  ellejcnvoîè  cliercher  secreN 
'^mentl'écuyer  de  Pierre,  lui  donne  ses  ordres; 
e  charge  d'un  billet  ppur  Pierre.  Cela  fait,elle 
éint  d*étre  malade  ,  sa  nourrice  la  couche  ,*  lar 
;roir  endormie  ,  se  retire;  et  Maguelohe  se  re- 
levant aussitôt  j  prend  ses  trois  anneaux  ,  de 
riches  habits ,  quelques  pierreries  ;  et  couverte 
i' une  niante  de  couleur  sombre,  elle  sort  parla 
porte  du  jardin ,  se  jette  dans  les  bras  de  Pierre^ 
monté  à  cheval  ;  ertous  deux,  suivis  d*un  seul 
homme  d'écurie  qui  leur  portoit  des  vivres,  ils 
sortent  de  Naples,et  s'éloignent  de  vingt  milles 
de  cette  ville  avant  le  lever  du  soleil. 

Pierre  marchoit  à  côté  de  sa  chère  Maguelo- 

ne,et  soupiroit  de  voir  cette  belle  prince^se^dans 

un  âge  si  tendre ,  exposée  aux  périls  et  à  la  fa-; 

tigue  de  cette  marche  pénible.  De  temsentems 

il  pa^soit  son  bras  autour  d'elle  pour  soutenir 

ses  reins ,  et  quel^quetois  Maguelone  saisissoit 

ce  moment  pour  reposer  sa  tête ,  la  penchoit 

et lauppuyoit sur Tépaule de  Pierre.  Quelques 

baisers  innocens ,  mais  bien  tendres ,  les  con* 

soloient  delà  fatigue  qu  ils  essuyoient,  et  leur 

donnoient  du^  courage.  L'aube  du  jour  leur  fit 

dtcouvrir  de  loin  un  grand  bois  ;  et  Pierre ,  qui 

craignoit  d'être  poursuivi ,  prit  le  parti  de  le 

gagner  en  diligence  I  et  d'y  tenir  Maguelone 

Aaiij 
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tachédjus^^àlanuit  suivante.Dèsqu^ils  enrcn 
.pénétré  dans  l'épaisseur  de  ce  bois ,  Pierre  des 
cendit  Maguelone  d'e  dessus  sa  haquenée  »  e^ 
Tayant  posée  doucement  sur  TJberbe ,  la  jeiinf 
princesse,  accablée  de  fatigue ^s'endorgnit  ^ 
tête  appuyéesur  ses  genoux.  QuéPierrelatroui 
voit  belle  en  ce  moment  !  qu'il  étoit  touché  d^ 
la  marque  d'amour  qu  il  en  recevoît,et  despë 
rils  auxquels  elle  N*exposoit  pour  lui  !Mais  quel 
le  marque  de  reconnoissance^lus  forte  pou  voit- 
il  lui  donner, que  celle  de  demeurer  Hdéle  à  sorl 
serment  !  Pierre  soupiroit ,  brûloit  d'amour , 
baisoit  ses  beaux  cheveux  blonds^  Ses  lèvreâ 
enflammées  s^'entr'ouVroiênt  pour  respirer  U 
Houce  haleine  d'une  bouche  de  ro^e  ,  mais  1^ 
'Vçspect  le  reténoit  toujours.  Ils  attendirent  la 
nuit  dans  ce  bois  ;  et  dès  que  les  ombress^éten^ 
Vlirent ,  ils  reprirent  leur  route ,  et  marchèrent 
Vers  un  port  où  Pierre  comptoit  trouver  un  vais^ 
'    ieau  pour  le  porter  sur  les  côtes  de  Provence: 
^  Le  jour  les  ayaïit  surpris  avant  qu'ils  fussent 
arrivés  sur  les  bords  de  la  mer, ils  se  retirèrent 
dans  un  vallon  couvert  par  des  montagnes  es- 
fcarpées*  L'espénance  d'être  bientôt  hors  de  pé- 
ril, et  d*être  reçue  comme  une  enfant  chérie 
dans  une  cour  qu'elle  savoit  être  spirituelle,  ai- 
')nable  et  magriifjque,commençoit^à  faire  briller 
la  joiedanii  les  beatix  yeux  de  Maguelône«  Ce^ 
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STiiVes  amans  se  plaÎ5oient  à  sa  rappeler  rau- 
u  ellement  le  commencement  de  leurs  amou»: 
[iKîltjue  caresse  maocenie,étoittoiiJoursle  prix 
lu  tourment  qu*ilseplaignorent  d'avoir  éprou- 
ré.  Pif  rre  baisoit  la  chaîne  (ju*il  avoît  reçue  de 
^lagueIorîe,et]VIi^guelone,  tirantun  petit  santal 
rouj^e  qui  renfermoit  ses  riches anneaux^^aituoit 
1  dire  à  Pierre  l'impression  qu'ils  aroient  faita 
ton  r  à  tour  sur  son  anie*  Le  prince  s'appercevant 
c<-  pondant  qu'elle  avoit  besoin  de  repos,  arran- 
g^.^a  ries  rameaux  et  des  gazons  pour  lui  former 
une  espèce  de  lit  ;  mais  il  avoit  trop  bien  joui 
du  plaisir  de  tenir  sa  tête  sur^ses  genoux^pour  ne 
lapas  prier  de  s*appuyer  encore  sur  lui.     • 

Bien  ne  troubloit  laniie  de  Maguelone ,  et  le 

sommeil  le  plus  profond  s'ëtoit  emparé  dé  ses 

sen*).  Pierre  admiroit  les  charmes  qu'une  gaze 

légère  la issoit  entrevoir;  sa  bouche enlr'ouver— 

te ,  à  la'^fraicheur;iaissoitvoir  Témail  brillant  de 

ses  dents,  qu'H^bé  même  eût  enviées.  AhlPier- 

re  ,  quels  transports  1  quel  nouveau  genre  de 

martyre  n'éprouviez  vous  pas  alors?  et  ne  mé-. 

ritiezivoudipas  de  remporter  la  palme  deUpur 

deur  et  de  laloyautésur  Arbrisselméme?Pierre, 

pour  se  distraire  un  peu  ,  s'amusoità  compter 

les  mailles  de  la  chaîne  qu'il  avoitreçue  de  Ma- 

guelonei  Ah!  que  cette  chaîne^  se  disoît-il,  es^t 

bien  lei  symbole  de  celle  que  mon  cœur  porter» 

A  a  in!' 
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toujours!  Il  avoit  âe  même  admire  les  trois  aa* 
neaux  y  dont  le  présent  qu'il  en  avoit  fait  contri- 
'  buoit  à  son  bonheur:,  hélas! il  né  prévoyoit  pas 
Â  quel  point  ces  anneaux  aliuient  lui  devenir  fu- 
nestes. Il  venoit  de  les  renfermer  dans  leursan* 
tal  rouge ,  et  les  avoit  posés  sur  le  gazon  à  c6té 
de  lui.  L'instant  d'après  un  épervier  qui  poar- 
suivoitunbouvreuilapperçoitcesantalyle  prend 
pourloiseauis'abaisseeti  enlève.  Ses  serres  per- 
cent le  ^antal;il  veut  en  vain  s'en  débarrasser, et 
va  se  poser  sur  une  roche  voisine.Pierre,qaî  sait 
à  quel  point  les  trois  anneaux  sont  chers  à  Ma- 
guelone^  forme  promptement  un  oreiller  de  son 
xnanteau,y  porte  sa  tête  sans  la  réveiller^et  vole 
vêts  cette  roche  pour  reprendre  le  santal  :  mais 
ToiseaU)  qui  n'avoit  pu  ^'^n  débarrasser  »  s'en- 
vole'et  va  se  poser  sur  un  buisson  assez  éloigné. 
Pierre  le  poursuit  encore  ;  l'oiseau  vole  de  buis- 
sons en  buissons^de  rochers  en  rochers.  Le  mal- 
.heureux  prince ,  toujours  prêt  de  l'atteindre,  le 
poursuit  toujours  vainement.  De  courses  en 
courses ,  il  s'éloigne  de  celle  qu'il  adore  ;  il  par- 
court toute  la  longueur  du  valloi;i;ilarriveainsi 
jusques  sur  le  bord  de  la  mer;  il  espère  étVeàla 
fin  de  ^^%  peines  :  mais  l'éperviers'élèvc  ,  et  va 
a^abatre  dans  une  île  éloignée  de  près  de  deux 
cent  pas ,  où  tombant  sur  des  lianes,  s^  pieds 
sont  arrêtés  par  le  santal  ;  et  Pierre  ,  qui  le  voit 
se  débattre  tainement  pour  se  dégager,  espère 
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duinoinss*en9aisîr,s'il  peut  passer  clans  cette  île. 
Il  regarde  comme  un  bonheur  <jo  voir  une  petite 
"barque  attachée auTivage  ;  il  v  saute  ,  se  saisit 
d'un  aviron ,  et  avance  vers  Vile  :  Malheureuse» 
ment ,  un  courant  rapide  entraîne  la  hanjuc»- 
Tout-à-coup  un  vent  violent  relève,  la  pousse 
dans  la  pleine  mer  ;  et  bientôt  ie  nialiieureux 
prîrice  voitdisparoîçse  la  terre  à  ses  yeux. 

Le  désespoir  se  fut  emparé  de  Ini^sans  le  fond 
de  religion  qui  le  fit  recourir  à  TErre  des  êtres, 
a»  Biau  ckier  Dieu ,  disoit-il ,  abandonnerez,  voua 
»  la  belleMigueioneîltfisîchëtifetdéloyaFque' 
»  je  suîsjerai  jetée  hors  de  Thôtel  de  son  père^ 
»  U  où  elle  étoit  tenue  tant  doucement  et  tî- 
3»  chement ,  pour  Tabandonner  s^ulette  au  fond 
j»  d'un  bois.  Oîbenoicteet  glorieuse  Vierge  Ma- 
»rie ,  gardez  Maguelone  de  tout  encombre  et 
»  déshonneur  !  Vous  savez  bien,dame  h  énie  par* 
%  dessus  toutes ,  que  en  notre  aYnour  n'y  eut  ja- 
%  mais  volonté  dé5ordonncenidéshonnéte?Vier- 
»gepure;j  recours  des  affliges ,  sauvez  ma  Ma- 
3>guelone  aux  dépens  de  mes  instes  jouri>  !  » 
C'est  ainsi  €|ue  Pierre prioit et  se  lamenfoir  sans 
craindre  pour  sa  vie.  La  mer  furieuse  n  uUu>;î; 
à  ses  regards  qu'une  mort  certaine  ;  f  t  quri^r  l 
méçie  elle  se  fûtappaisée  ,  que  pouvoiiil  re- 
tendre que  la  mon  dans  une  frêle  I»iirqn<i  .^..i  g  - 
vivres ,  sana  pser  espérer  de  pouvoir  aLoi dci  4 
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quelque  rivage  ?  S  abandonnant  k  sonmaHiea- 
reux  sort  ^  immobile  au  milieu  delà  barque,  il 
ëtoit  depuis  trente  heures  le  jouet  des  flots , 
lorsqu  un  gros  vaisseau  qui  por  toit  dès  croiâsans 
d*ôrsurson  pavillon^vint  à  pleines  voiles  asses 
près  de  la  barque  pour  que  les  sentinelles  du 
grand  loàt  1  apperçussent.  Le  commandant  fit 
jeter  la  chaloupe  k  la  m^ ,  et  se  fit  amener  Pier* 
re.  Cette  officier  étoit  Arabe  ;  et  cette  nation , 
terrible  contre  ses  ennemis  ,exerçoit  envers  les 
malheureux  Vhospitalité  dont  elle  a  voit  reça 
lexemple  et  le  précepte  de  ses  pères.  L'air  no- 
ble et  la  figure  agréable  de  Pierre  frappèreutle 
commandant;  la  chaîne  d'or  qu*il  vit  à  son  cou 
et  ses  éperons  flores  lui  firent  penser  qu'il  étoit 
Chevalier  ;  il  secourut  ,  il  essaya  de  consoler 
Pierre^et  le  conduisit  prés  du  Soudan  d'Alexan- 
drie y  qui ,  frappé  de  sa  beauté  et  du  soin  que 
la  providence  avoit  pris  de  ses  jours  ^  le  retint 
auprès  de  lui;  et  le  même  jour  le  choisit  pour  le 
servir  à  table.  Pierre  s^acquitta  de  ce  service 
avec  tant  de  grâces ,  que  ramitié  du  Soudan  re- 
doublant de  jouren  jour,  la  faveur  dont  il  jouit 
dans  cette  cour ,  l'y  rendit  bientôt  Tégal  de 
ceux  qui  reqfiplissoient  les  premières  charges* 

Pendant  ce  tems,Magueloneavoit  coûté  bien 
des  larmes  au  roi  de  Naples  son  père  ,  qui^ne 
pouvant  douter  que  le  Chevalier  aux  clefs  ne 
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Veut  enlevée,  avoit  envoyé  vainement  plusieurs  . 
corps  de  troupes  et  le  plus  granrî  nombre'  de  ses 
Chevaliers  à  leur  poursuite.  Hélas  !  le  bon  rdi 
eût  eu  pitié  de  sa  malheureuse  fille^s  il  l'eût  vue 
au  moment  où  elle  se  réveilla ,  et  jetant  des  crfa 
inutJespoùr  rappeler  Pierre  auprès  d'elle.  Ef- 
frayée de  ne  voir  autour  d'elle  que  db9  antres 
et  des  rochers ,  et  de  ce  que  les  échos  répondent 
seuls  èises  gémissemensielle  parcourt  en  frémis- 
sant ce  vallon,  dont  tpus  les  aspects  redoublent 
sa  terreur:  elle  se  croit  abandonnée  par  l'époux 
pour  lequel  elle  a  tout  sncrifié  ;  elle  ne  trouve 
plus  les  trois  anneaux  qu'elle  a  reçu  comme  des 
gages  sacrés /le  sa  foi  ;  elle  redouble  ses  cris^et 
le  hennissementd'un  cheval  estlesenlsigne  qui 
luifasseespérerquëcevallonrenfermeunecréa* 
ture  vivante.  Ellecourt  vers  le  lieu  d'où  cet  heii« 
nissement  s'est  faitentendre;elle  trouve  le  ckd* 
val  de  Pierre  attaché  près  du  sien.  Ah  !  du 
^oins  ,  s* écrie  t- elle  ,  mon  époux  n'a  pu  m'a- 
abandonner  que  maigre  lui;si  cet  abandon  eût  été 
volontaire  ,  il  se  fût  servi  de  ses  chevaux  pour 
s'éloignQT.  Cette  réflexion  suspenditua  moment 
son  désespQir  afi'reut.  Elle  parcourt  pendant  le 
reste  du  jour  presque  toute  l'étendue  du  vallont 
épuisée  par  la  douleur  et  par  la  fatigue ,  elle  Bè. 
traîna  vers  les  chevaux  ;  et  résolue  diattendre  / 
la  mort  daiis  celieufdneste  >  elle  lesdélift  deiseï 
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mains  9  et  tomba  sans  connoissancesurTherbe: 
elle  fût  peut-être  mofte  dans. cet  état ,  sans  le 
secours  d'une  pèlerine  cfui  traversoît  Je  vallon 
pour  gagner  les  bords  de  la  mer  par  line  route 
que  depuis  long-tems  elle  connoissoit. 

Cf  tte  pèlerine ,  surprise  de  la  magnificence 
des  habits  de  Maguelone  qu'à  sa  pâleur  extrême 
elle  crut  morte  ou  expirante,s 'approcha  dVlIe, 
lui  soulevais  téte,'et  la  fit  revenir,  La  pèlerine  fut 
bien  attendrie  lorsque  Macuelone  leva  ses  beaux 
yeux  sur  elle ,  et  lui  demanda  par  quel  hasard 
elle  se  trouvoit  dans  cette  solitude.  »  Belle  da- 
»  me,  dit- elle ,  je  viens  de  Rome  accomplir  un 
»  vœuquej'avois  faitau  tombeau  des  saintsapô- 
»  très  ;  j'en  suis  partie  depuis  trois  jours  ;et  je 
»  gagne  les  bords  de  la  mer,  dans  Tespérance 
»d'y  trouver  une  barque  qui  me  conduise  à 
»  Gènes  ,  où  j'ai  reçu  le  jour,  jj 

Jusqu'à  cemomentMaguelorte  n'avoit  écouté 
que  son  désqspoin  Soname  pure  méritoitbien 
les  secours  célestes:  un  rayon  d'espérance  rani- 
ma son  cœur  ;  et  la  religion,cette  douce  et^ûre 
consolation  des  malheureux ,  la  fit  recourir  àla 
prière.  Une  ame  aussi  vivement  éprise  ne  poù- 
voît  élever  des  vœux  pour  elle  ,  sajis  en  élever 
aussi  pour  un  époux  adoré.  ,Ce  ne  fut  pas  même 
sa  proprte  patronè;qu'elleinvoqua;cefutle  prin- 
ce des  apôtres  >  dont  son  époux  portait  le  nom  -, 
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et  sacliant  de  la  pélerin^e  qu'en  deijx  jours  ell^ 

pouvait  $e  rendre  à  Rome  ,  tout-à-coup  elle  se 

jette  à  6on  cou, et  j  les  yeux  baignés  de  larmes^ 

elle  la  conjura  de  faire  un  échange  de  leurs  ha^ 

bits.  La  pëleriîïe  résista  quelque  tems ,  se,  faî- 

sant  scrupule  de  troquer  des  vêtemens  de  hurç 

et  d'une  toile  grossière,  contre  les  riches  h^i: 

billemens  deMaguelone  :  mais  vaincue  par  ses 

instances,  elle  laida,  comme  elleledesiroit,  à 

se  couvrir  de  sa  capeline  et  de  son  camail;etla 

conduisant  par  im  sentier ,  elle  la  fît  sortir  du 

vallon  ,  et  la  mena  jusqu'au  chemin  frayé  qu^ 

eonduisoit  à  Rome. 

Maguelone  ,  animée  par  T espérance  qu'ellif 
avoit  de  Tassistance  divine ,  soutint  la  fatigue  de 
deux  longues  journées  ;  et  s' étant  .retirée  ^  ea 
arrivante  Rome,  'dnns  un  hopitc^l  destiné 9U3^ 
pèlerins ,  ellr  attendit  le  jour  avecimpatiencoy 
pour  aller  baigner  de  ses  larmes  les  marche$.df 
Tautel  du  tombei^u  des'apôtres.  .  » 

Que  la  prière  qu  elle  élevolt  au  ciel ,  en  lui 
demandant  de  lui  rendre  son  époux,  et  de  lelvii 
rendre  fidèle ,  fut  longue  et  fervente  !  La.foi  , 
l'espérance  remplirent  son  cœur  ;  ses  larxnea 
coulèrent  avec  la  méme.abondance^  mais  ^lles 
furent  moins  amères  :  elle  se  soumit  auxdécret3 
d'un  maitre  et  d*un  père  dont  elle  gdorôit  U 
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honte }  et  f lira  ÉEins  son  cCeur  de  s'occuper  titi!^ 
^     .  quômeht  à  le  servit*. 

Pendant  trois  jours  y  Maguelone  renouvella 
ses  prières  et  ses  vœux  surlé  tombeau  des  apo-» 
très  :  elle  comptoit  y  faire  Une^neuynine;  mais 
le  troisième  jour ,  ayant  àpperçu  le  duc  de  Ca- 
labre  son  oiîcle  dan.s  Tégliâè ,  et  craignant  d'en 
être  reconnue ,  elle  3e  retira  promptement  dans 
son  hôpital ,  doù  ello  partir,  avant  le  jour  ,  et 
gagna  les  bords  de  la  mer.  Là,  trouvant-  une 
barque  prête  à  faire  voile  pour  leportd'^gues- 
tnortes ,  elle.s'embnrnua  ,  et  fût  portée  par  un 
tant  favorable  dan^  cette  ville  de  la  Gaule. 

Maguelone ,  en  sortant  de  T  hôpital  de  Rome, 
•voit  eu  soin  de  ternir  la  blancheur  de  son  teint 
et  de  ses  mains  avec  une  infusion  de  safran. 
Quelle  est  la  femme  qui ,  quoique  bien  dévote, 
peut  ignorer  qu'elleestbelle?  La  première  eau 
tranquille  Ten  feroit  souvenir  ;  et  Maguelone  se 
douta qu*ilne  belle  voyageuse  peut  courir  quel- 
que risque  lorsque  sofl  état  apparent  n'en  im- 
pose pas.  Malgré  son  dé.:uîsement ,  ses  beaux 
yeux  auroientpu  lui  faire  renrrmîrer  bien  de^ 
dangers  ;  mais  la  timide  et  modeste  princesse 
les  tint  baissés  :  lenveloppée  de  sa  bouppelando 
du  burei  elle  ne  parla  point  pendant  toute  la 
traversée  ;  et  dès  qu'elle  eut  mis  pied  à  terre  ^ 
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i^lte  «'informa  d'un  asyle  sûr  poor  s'y  retirer. 

Une  bonne  et  sainte  veuTe,à  qui  elle  s*adressa, 

ne  put  s *eixi pécher  d*adinjrer  son  air  noBle  et  la 

beauté  .de  ses  traits  :.cc  Jejune pèlerine,  lui  dit» 

>3  elle  *  à  votre  air  je  vois  que  vous  êtes  étrange-* 

M  Te  i  à  votre  tfeint,  je  présume  que  vous  étea 

yè  malade ,  et  que  vous  avez  besoin  de  secours: 

»  suivez- moi  »  mon  enfant  ;  ne  vous  exposes 

»  point ,  à  votre  âge  ^  à  la  galanterie  pétulante 

»  de  noa  Provençaux.  Prévenir  le  mal ,  servir 

»  son  semblable,  c^est  accomplir  la  loi  du  Sei* 

jy  gneurau  service  duquel  j*ai  consacré  lejes- 

^  te  de  mes  jours.  -—  Âh  !  ma  chère  dame^  s  e- 

7i  cria   Maguelone  ,  en  lui  prenant  la  main , 

»  qu'humblement  elle  vouldit  lui  baiser ,  vous 

X»  êtes   un  ange*  tutélaire   pour,  moi  ;  ptenex . 

»  pitié   d*une  malheureuse  Napolitaine  que- 

»bien  des  ^infortunes  éloignent  du  lieu  de  $h 

»  naissance.  » 

Lu  veuve  ayant  conduit  Maguelone  dans  sa 
maison ,  partagea  son  lit  avec  elle.  £n  peu  de 
jov^Ts  Faroitiéyla  confiance  s'étahlirententr 'èlîe^i 
te  fut  de  la  veuve  que  laprihces^e  apprit  que  le 
puissant  comte  de  Provence  et  son  épouse  ré* 
gnoient  sur  ces  belles  contrées  ;  qu'ils  avaient 
toujours  fait  le  bonheur  de  leurs  sujets  ,  qu'ils 
^^toient^adorésj  et  quedanii  ce  moment  toute 


iaProvence  paVtagcoîtia  douleur  et  les  alarïnej 

de  ses  souverains,  cclls  n'ont  qu'un  fibycontinnj 
^  la  veuve  ;  et  ce  jeune  prince,  nommé  Pierre , 
30  unit  les  dons  les  plus  parfaits  de  la  nature  ^ 
»  aux  vertus  les  plus  pures  et  aux  qualités  leJ 
yi  plus  brillantes  d'uii  digne  Chevalier.  Hélas  I 
»  ce  prince  est  pai  f î  seul  pour  chercher  les 
»  grandes  aventures  ;  il  devoit  revenir  dans  un 
»  mois  ,  et  près  d'un  an  s'est  (^coulë  sans  quils 
3>  en  aîen*  reru  de  nouvelles,  55  Magueîone  ,  en 
éco'  tant  la  veuve. versoitun  torrent  de  larmes, 
et .  -  jjt  les  mams  nu  ciel  avec  un  saisissement 
dort  celle  ci  lui  sut  rré,  ne  l'attribuant  qu'4 
Texcellencede  son  cnnur. 

La  jeune  p(5leiineallcît  souyent  se  promener 
^  sur  le  port  avec  sa  nouvelle  amie,espérantton- 
jours  qu'elle  pcurroit  apprendre  quelque  nou- 
velles de  son  époux  par  les  matelots  qui  de^- 
cendoient  sur  cette  côte  :  mais,  voj-ant  que  peu 
devaisseaux  ahordoînntddns  cei|[)ort ,  elle  s'in- 
forma s'il  n'en  éipît  pas  un  autre  qui  fût  plus 
fréquenté  ;  elle  apprit  que  le  port  dé  cette  me*',  1 
€Ù  tous  les  vaisseaux  dltalîe,dè  TAfriqueetdu 
Levant  se  rassemhloient  pour  le  cfo'mmerce,étoît  | 
^itué  dans  la  pelitç  îîe  du  port  Saraiîn  ,  i  quel- 
ques îieues  d'Aîgues  mortes.  ËÏ!e'Fo*rfna  sur  îe 
shamp  le  projet  de  s'y  rèndie  j  de  se  Pétrir  d  une 

somme 
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romme  en  or  assez  considérable  qui,  lui  restoît 
pour  d'ëmbLr  dans  rîle  Sarasin  ;  d'y  faire  bâtir 
tin  petit  hôpital  a  portée  du  port  ;  de  consacrer 
5a  vie  à  y  servir  les  malheureux,  et  sur- tout  de 
cionser  ver  sa  virginité  et  son  amour  pourPierre  i 
sa  confiance  dans  la  providence  lui  faisoit  tou- 
jours-espérer  son  retour.  Elle  fut  aidée  par  la 
preuve  dans  la  prompte  exécution  de  son  projet» 
Dieu  bénit  bientôt  ses  soins  ;  et  les  guérisoxit 
presque  miraculeuses  qui  s'opérèrent  pendant 
les  premiers  six  mois  ,lui  donnèrent  une  ai  h AUtd 
réputation  de  sainteté ,  que  le  comte  et  là*^,;»- 
tesse  îie  Provence  vinrent  visiter  rhospitalitxe, 
et  la  prièrent  d'élever  ses  vœux  au  ciel ,  et  de 
lui  demander  le  retour  de  leur  fils. 

On  imaginera  sans  peine  quelle  fut  la  vive 
émotion  de  la  sensible  Magueloi^e ,  lorsqu  elle 
recul  des  honneurs  et  des  caresses  de  ceux  dont 
son  époux  avoit  reçu  le  jour.  Elle  reconnut  sur 
leur  front  et  dans  leurô  yeux  les  traits  qui  ?'é* 
toient  gravés  dans  son  cœur  ;  elle  mêla  ses 
larmes  à  celles  qu'elle  leur  yoyoit  répandre ,  et 
ranimoit  un  peu  leur  espoir:  mais, pende  jours 
après  ,  elle  ^t  elle-même  prêle  à  le  perdce  pour 
toujours. 

Le  comte  et  la  comtesse  s*étant  pris  d^ amitié 
pour  rhospitaliére ,  prolongeoient  leur  séjouï 
Tome  VIL  B  b 
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dafis  un  cliàteau  qu'ils  avoient  dans  Tile  Sara 
sîh ,  pour  étre^  à  portée  de  la  Voir,  et  de  s'in 
former ,  de  tous  les  patrons  des  vaisseaux  no:i- 
vellèment  arrivés ,  s'ils  n'avoiént  aucune  con- 
noissance  du  sort  de  leur  fils.  De  quelcoup  hor- 
rible ne  furent-ils  pas  frappés  ,  lorsque  des  pé- 
cheurs Provençaux  étant  venus  leur  faire  liom- 
mage  d'un  thon  monstrueux  qu'ils  avoientpris , 
le  grafld-queux  ayant  ordonné  de  l'apprêter ,  on 
trouva  dans  le  corps  de  ce  poisson  un  santal 
rouge  qui  contenoit  ti*ois  riches  anneaux ,  que 
le  comte  et  la  comtesse  reconnurent  pour  être 
ceux  qu'ils  avoient  donnés  à  leur  fils  !  Ne  dou- 
tant plus  que  ce  fils  si  cher  n'eût  péri  dans  les 
flots ,  la  comtesse  s'évanouit ,  et  ne  reprit  ses 
sens  que  pour  jetter  les  cris  les  plus  doulou- 
reux. Le  comte  s'efforçoit  vainement  de  mon- 
trer plus  de  courage;  ses  larmes  couloient  mal- 
gré lui.  Le  grand-queux  ,  qui  s'étoit  apperça 
du  pouvoir  que  l'hospitalière  ayoit  sur  leur  es- 
prit ,  l'envoya  prier  de  venir  au  secours  de  êes 
maîtres.  Elle  accourut  :  mais  avec  quel  efiroi , 
quel  désespoir  ne  reconnut- elle  pas  l'étui  fatal 
qui  renfermoit  les  anneaux  !  Loin  de  les  rassu- 
rer,  elle  unit  ses  cris  ,  elle  mêla  ses  larmes  i 
celles  de  la  comtesse  pendant  quelques  mo- 
mens  :  mais  bientôt  s'élevant  au  -  dessus  de  sa 
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douleur  avec  cette  vive  confiance  que  la  foi 
seule  inspire  :  Seigneur ,  leur  dit-eïleine  déses- 
pérez point  encore; celui  qui  tira  son  peuple  de 
l'Egypte ,  après  avoir  retiré  Moïse  du,  sein  des 
eaux, peut  vous  rendre  votre  fils,  ne  vous  lassez 
point  de  prier  ce  Dieu  des  miracles  et   dG|i 
miséricordes^! ....  Les  yeux  de  Maguelone  sera- 
bloient  briller  d'une  lumière  céleste  en  pronon- 
çant ces  mots.  Le  comte  et  la  {comtesse  ,  frappés 
d'admiration ,  ne  lavoient  jamais  vue  si  bjelle  et 
si  imposante.  Leur  ame  sentît  renaître  par  de* 
grés  un  calme  niélé  d'espérance; et  le.tems  de 
retourner  dans  leur  capitale  étant  arrivé,  l'un 
et  l'autre  enrichirent  de  leurs  dons  l'hôpital  de 
Maguelone.  Ils  y  firent  bâtir  une  église  qu'ils 
dédièrent  au  prince  des  apôtres  ;  et.,  après  avoir 
serré  l'hospitalière  dans  leurs  bras  >  et  s'^étre 
recommandés  à  ses  prières  ,  ils.  retournèrent  à 
Marseille. 

Le  tems  des  grandes  épreuves  que  la  foi  de 
Maguelone devoit  essuyer,  étoit  presque  écou- 
lé ;  le  ciel  lui  préparoit  la  récompense  des 
tnalheurs  qu'elle  ayoit  soutenus  avec  tant  de 
résignation  et  de  courage.  Pierre  en  ce  méèie 
lems,  comblé  de  dons  par  le  Soudan  qu'il  avoit 
servi  pendant  trois  ans  avec  tant  de  zèle,  venoit 
d'en  obtenir  la  permission  dé  partir  pour  aller 
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passer  quelque  tems  en.Provence  ^  sousJa  pro 
messe  de  revenir  dans  un  an  le  rejoindre,  dans 
Alexandrie.  ^ 

vToujours  inconnu  dans  la  cour  du  Soudan ,  il 
ne  voulut  confier  à  personne  le  «secret  de  son 

fgoyage;  et  craignant  que  ses  richesses  ne  fissent 
naître  quelque  obstacle ,  il  lit  faire  neuf  petits 
barils, au  milieu  desquels  il  mit  son  or  et  ses 
pierreries  :  les  deux  extrémités  en  étoient  rem- 
j)lies  de  sel.  Les  ayant  chargés  lui- même  sur  un 
fort  sommier,  il  se  revêtit  des  habillemens  le- 
vantins les  plus  simples  ;  et  sortant  de  nuit 
d'Alexandrie ,  il  s  achemina  tout  seul, condui* 
sant  son  sommier  en  mnin  ,  et  gagna  sur  la  fin 
du  jour  un  petit  port  où  les  Provençaux  ve- 

.  noient  souvent:  pour  acheter  des  dattes.  Son  at- 
tente ne  fut  point  trompée; il  trouva  dans  ce 
port  un f»  tartane,  dont  le  pairou  lui  dit  qu'il 
étoit  (F  Antibes  ^  où  bientôt  il  comptoit  se  ren- 
dre, après  avoir  débarqué  quelques  tonneaux 
de  dattes  dans  l'Ile  du  port  Sarasin.  Pierre  fit 
son  marché  pour  son  passage  et  pour  U  port  de 
ses  barils  ;  et  le  patron  ne  mnuqua  pas  de  1«> 
plaisanter,  lorsqu'il  lui  dit  ^[ue  ces  barils  con- 
tenoient  du  5  él,  sur  lequel  il  comptoit  beaucoup 
gagner.  Bienr6t  on  mit  à  la  voile. 

La  mer  litoit  paisible  et  le  vent  favorable. 


La  navigation  ne  fut  point  troublée  ;  et  Pierre  , 
plein  d'espérance  de  revoir  ses  proches  ,  et  de 
faire  des  perquisitions  heureuses  pour  avoir^ès 
nouvelles  de  sa  chère  Maguelone,s'entretenoît  * 
avec  les  matelots  de  tout  ce  qui  se  passoit  en 
Provence.  Ce  fut  d*eux  qu'il  apprit  que  le  comta 
et  la  comtesse  de  Provence  éloient  plonges  dans 
la  plus  mortelle  douleur ,  et  .qu'ils  y  auroient 
peut-être  succombé,  sans  les côtisolations  qu'ils 
a  voient  reçues  d'une  jeune  vierge  nommée  Ma- 
gueloné ,  qui  desservoît  un  h6piral ,  et  qui  vi- 
voiten  odeur  de  sainteté.  Ce  ilom  si  cher  à 
Pierre  retentit  dans  son  cœur  ;  mais  les  matelots 
-n'ayant  pu  lui  rien  apprendre  de  plus  particu- 
lier, à  peine  osa-t-il  s'imaginer  que  cct^e  vierge 
pouvoitèire  celle  qui  lui  étoit  si  chère. 

Le  peu  de  vent  qui  portdit  là  tartane  étant 
tombé  tout-à  coup,  la  marche  de  ce  vaisseau  fut 
retardée.  L*équîpage  commençant  à  manquer 
d'eau ,  le  patron  fît  gagner  Tile  de  Sagones  h 
force  de  rames  ,  et  une  partie  de  Tëquipag-e  , 
descendit  pour  remplir  les  tonneaux.  Pierre 
profita  de  celte  occasion  pour  se  délasser  du 
roulis  du  vaisseau*,  Il  descendit  à  ten;e  ,  par- 
courut l'fle;  et  trouvant  sans  cesse  de  nouveaux 
objets  agréables  à  ses  yeux ,  il  3'avança  jusques 
vers  le  lixilieu  de  Tlle^  Se  trouvant  dans  un 
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petit  vallon  émaillé  de  fleurs  ,  le  lys  des  prés  , 
qni^'ëlevpit  au  dessus  d'elles,  et  qui  les  efFa- 
çoit  par  sa  blancheur ,  lui  rappela  Tidée  de  sa 
ichèra  Maguelone.  IL  tomba  dans  une  douce  ré- 
>erie ,  et  cette  réveriç  fut  suivie  d'un  assoupisse- 
ment qui  le  pressa  de  se  coucher  sur  un  gazon. 
dont  la  mollesse  et  la  fraîcheur  invitoient  àgoû- 
ter  les  douceurs  du  repos.  Ce  sommeil  lut  pro- 
fond, et  dura  si  long-tèms,  qu'il  n'entendît 
point  les  cris  éloignés  des  mariniers  qoi  près- 
soient  ceux  qu'ils  avoi^ent  vu  descendre  à  terre, 
de  revenir  à  bord.  Un  vent  frais  et  favorable  s'é- 
tant  élevé ,  le  patron  qui  craignit  de  retarder 
son  voyage ,  eut  l'air  d'ignorer  que  le  passager 
Levantii)  étoit  encore  à  terre  ;  il  fit  mettre  à  la 
voile  ,  et  poursuivit  sa  routç. 

Dès  le  second  jour ,  la  tartane  aborda  dans  le 
port  Sarasin.  Le  patron  embarrassé  des  neuf 
'  barils  appartenans  au  passager ,  et  se  faisant  un 
scrupule  de  se  les  approprier ,  crut  sa  conscience 
dégagée  en  en  Faisant  un  don  à  l'hôpital  Satint- 
Pierre  queJMaguelone  desservoit  ;  et  s^s  affaires 
étant  terminées  ,  il  fit  mettre  à  la  voile ,  et 
poursuivit  sa  route  vers  Marseille. 

Peu  de  jours  après,Magueloneayanteu  besoin 
4e  sel  pour  le  service  de  son  hôpital ,  fit  défoncer 
\ui  des  tonneauX;et  vit  avec  surpriselesrichesses 
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^u'il  conténoin  Son  preî;tiier  mouvement  fui  d^ 
iaire  ouvrir  les  Huit  autres*  uu*alle  trouva  tout 
aussi  riches  qi^jole  premier. 

Pendant  ce  temsle  malheurçujt  Pierre ,  àban-? 

donné  dans  une  petite  lie  inhabitée  ^éprouvoit 

encore  de  nouveaux  malheurs.  Il  avoir  couru 

vers  I^  tartane  en  se  réveillant,  et  n'avoit  plus  vu 

que  le  haut  du  jn^t  de  ce  vaisseau  à  V horizon. 

Voit  disparoltre  ses  richesses  n  étoit  rien  ;  mai^ 

il  avoit  joui  de  Tespoir  prescj^e  certaindereyoir^ 

bientôt  la  Provence.  Tous  ses  chagrins  passés  , 

et  sur-  tout  la  perte  de  Maguelone,;Se  retracèrent 

3i  vivement  en  son  4me ,  qu'il  tomba  sans  con- 

noissance  sur  le  rivage.  Une  fièvre  vijblente  la 

saisit;et<^anscetétatfupos,te,ileûtbientôtperdii 

la  vie,  si  quelques  pécheurs  é  tant  abpjd^s  parha*^ 

sard  sur  cette  c6te>n'avoient  eu  pitié  d^  lui  ^ 

ne  l'eussent secouruetportésurleur barque. Lc^ 

maître  de  la  barque,  embarrassé  d'un  homme 

quiparoissoit toucher  ^  son  dernier  moment, se 

ressouvint  de  la  charité  qu'on  exerçoît  dans  Thô- 

pit^l  Saint- Pierre  ;  il  Tavoit  éprouvé^  lui  -même. 

Devenu  sensible,  par  ses  propres  malheurs  ,  il 

crut  d^  son  devoir  ,de  procurer  à  Pierre  les 

menues  secours;  et ,  pénétré  de  respect  et  de 

reconpoissancepourMaguelonejilcruts'acquitT 

ter  en  partie  euyers  elle,  en  lui  procprant  locr 
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^cadion  de  scoourir  uU  homme  malheureux.  Ilâ 
force  de  rames  pour  gagner  le  port  S'arasia  :  et 
Pierre  ayant  repris  connoissance  ,  il  le  prévint 
qvtHl  alloit  le  déposer  dans  un  hôpital  où  Dien 
paroissoit  bénir  les  soins  de  la  sainte  direcifia 
qui  s'étôit  Youée  au  service  des  malades. 

Le  £ls  unique  du  comte  de  Provence ,  ce  puis- 
sant prince,  ce  brave  Chevalier,  regarde  comme 
une  punition  divine  d'avoir  enlevé  Maguelone 
Hu  palais  du  ^:oi  son  père ,  riiumilîation  qui 
reçoit  d'être  conduit  mourant  par  des  pécheun 
dans  un  pauvre  hôpital ,  au  milieu  des  ét^ti 
même  auxquels  U  devoit  un  jour  donner  des 
lois.  Non  seulement  il  se  soumet  à  ce  décret  de 
la  Providence  ;  mais  en  réparation  deFenlève- 
xnent  qu'il  se  reproche  ,  il  fait  vœu  que  si  Diai 
lui  conservela  vie,  il  resteraun  mois  entierdans 
cet  asyle ,  sans  se  laisser  connoltre  de  personne, 
et  qu'il  se  privera  volontairement  du  bonhenr 
de  revoir  son  père  et  sa  mère  ,  et  de  receroir 
leurs  secours. 

A  peine  Pierre  est-il  dans  cethôpital ,  quesa 
fièvre  augmente.Sonteintdevientlivide,sestrai» 
sont  défigurés; et  la  tendre  et  fidelle  Maguelone 
qui  lui  prodigue  ses  soins  ,  ne  reconnoltp^^ 
l'objet  de  son  amour.  Pierre  fut  trois  semaines 
eiitre  U  vie  et  la  mort  ;  et  lorsqu'une,  foible 
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connoîssrtnce  lui  revînt ,  les  habits  simples  et 
grossiers  ,  le  teint  jaune  de  Magxielone  la  défi- 
gurèrent à  ses  yeux  au  point  de  ne  pas  la  re- 
connoitre.  Cependant  un  jour  que  Maguelonfi , 
en  lui  rendant  ses  «oins  ordinaires  ,  porta  pat 
hasardt  la  xnain  sur  son  cœur  ,une  vive  sympathie 
l'ayant  empêchée  de  la  retire^,  ce  cœur  reconnut 
>son  maitre ,  et  palpita  si  vivement ,  qu^elle  en 
fut  émue.  Mais,  surprisede  se  sentir  un  si  tendre- 
intérêt  pour  cet  étranger ,  rfle  se  retira  prump- 
tefnent  pour  calmer  un  trouble  dont  sa  modestie 
et  sa  vertu  sévère  lui  faisoient  uii  crime.  Pierre 
en  ce  moment, plus  ranimé  qu'il  ne  l'avoît  été 
depuis  long-tems  ,  la  vit  s'éloigner  avec  regret  ; 
et  jcttant  sur  elle  des  regards  plus  attentifs  ,  il 
fut  surpris  delà  richesse ,  des  grâces  de  sa  taille 
et  de  sïi  démarche  :  Hélas  !  s*écria-t-iltout  haut  ^ 
c'est  ainsi  qu'étoit  faite  cel^e  quej'adorois.Pierre 
né  se  rappelôit jamaislesouvenirdeMaguelone 
sans  verser  des  larn^s  ;  et  bientôt  ses  Soupirs 
et  ses  sanglots  ayant  redoublé,  Maguelone  les 
entendit  :  elle  en  fiit  émue  ;  et  croyant  ne  remplir 
qu'un  devoir  de  la  charité  ,  un  penchant  irré- 
sistible ,  fan  traihâ  près  du  lit  du  prince.  Le  so- 
leil venoit  de  se  coucher  ,  la  chambre  étoit 
assez  obscure  en  ce  moment ,  pour  qu'on  ne 
pût  qu'à  peine  distinguer  les  objets.  Maguelone 
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s^asait  &  côlé  de  lui  :  —  Vous  étea^donc  biea 
jaalheureux ,  lui  dit  çltë ,  pauvre  étranger  ?  — 
Ah!  ma  chère  dame ,  répondit- il ,  mes  peines 
pe  peuvent  finir  qu'avec  ma  vie  ;  et  je  deman* 
^eroi3  an  ciel  de  la  terminer  avec  mes  mal* 
heurs ,  si  je  ne  craignois  deToffenser.  —  Espé- 
rez plutèl  en  son  secours  divin  ,  Im  répondit* 
elle.  Si  vous  ne  craignez  point  de  me  confier  le 
sujet  de  vos  peines  »  le  comte  et  la  comtesse 
m'honorent  de  leurs  bontés  et  je  réussirai  peut- 
être  à  les  adoucir. 

L  un  et  Vautre  en  ce  moment  furent  plus  émus 
que  jamais.  Upe  doijice  confiance  s'empara  du 
cœur  de  Pierre ,  et  Maguelone  ne  put  résister 
AU  vif  intérêt  qui  la  pressait  de  savoir  Thistoire 
de  ce  malheureux  étranger.  » 

Ah  !  madame  ^  qup  vous  trouverez  peu  digne 
de  vptre  pitié  le  plus  coupable  de  tous  les  hom- 
mes 9  quand  vous  saurez  à  quel  point  je  me  suis 
rendu  criminel.  Je  frémis  en  osant  vpus  avouer 
que ,  sur  le.  bruit  de  la  beauté  d  une  jeune  per- 
sonne du  plus  haut  parage  i  j'abandonnai  père 
et  mère  pour  me  rendre  dans  les  lieux  qu^elle 
hab^toit.  Son  innocence,  sa  beauté  ^-ses  vertus 
faisoient  le  charme  de  la  vie  du  père  le  phs 
tendre.  Je  formai  le  dessein  coupable  de  m'en 
feire  aimer;  je  ne  réussis  que  trop  ^  séduire  son 


uiie  cœur:  elle  me  donna  sa  foi  ;  je  rarrachai 
is  bras  de  son  père ,  je  Tenlevai  d'une  maisom 
311 1  elle/aisoit  la  gloire  et  le  bonheur  ^  et  où 
t  sort  le  plus  brillant  alloit  la  rendre  heureuse, 
h  l  madame  y  qu  allez- vous  penser  de  moi  9 
uand  vous  saurez  que ,  par  ime  fatalité  pres^ 
ue  incroyable ,  je  fus  forcé  de  Tabandonner 
endant  son  sommeil ,  et  de  la  laisser  seule 
ans  le  fond  d'iui  bois  ? 

Qui  pourroit  rendre  ce  que  Ma^uelone  sen- 
it  en  ce  moment  ?  Éperdue  »  respirant  à  peine  9 
1  boucfte  entr  ouverte ,  elle  ne  pe^t  s'expri- 
Lier  que-par  des  soupirs*  Pierre ,  occupé  de  son 
îruel  récit ,  achève  de  s'en  faire  reconnoitre  9 
m  lui  racontant  la  malheureuse  aventure  da 

enlév^ent  des  trois  anneaux.  Maguelone ,, 
irop  saisie  pour  lui  répondre ,  et  craignant  qu'un 
îtat  pareil  ne  soit  mortel  pour  Pierre ,  se  con- 
tente de  lui  serrer  la  main ,  s'arrache  d'auprès 
de  lui ,  court  se  précipiter  aux  pieds  des  autels  ; 
et  la  face  contre  terre  ,  elle  rend  gracp  à  Dieu 
qui  lui  rend  son  époux* 

Maguelone  ayant  passé  toutela  nuit  enpriéres^ 
commit  le  lendemain  une  personne  de  con« 
fiance  pour  prendre  soia  de  Pierre^  £lle  eil« 
voya  sur  le  champ  acheter  des  voiles  et  des  ha^ 
bits  magnifiques  qu'elle  cacha  dans  un  cabinet 
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de  soniâppartemont.  Lorsque  tout  fut  préparé 
►  dëgi]i5ant  plus  que  jamais  son  visage  et  Jusqa'i 
sa  voix^  elle  se  rendit  auprès  du  prince,  qu'elle 
trouva  beaucoup  mieux  que  la  veille.  —  Vow 
me  paroissez ,  lui  dit-elle  ,  avoir  assez  de  fcrcfl 
pour  vous  lever ,  et  pour  venir  prendre  un  hm 
que  je  vous  ai  faît  pi  emparer ,  et  duquel  j'espëre 
votre  entière  gnëtison.  —  Pierre  obéif  à  se> 
ordres  ,  et  se  mit  en  état  de  la  «uivre.  Magup- 
lone  le  conduisant  par  la  main  ,-  le  mena  dans 
SB  chambre ,  où  tout  respiroit  la  simplicité ,  et 
dont  le  seul  ornement  étoit  un  autel. 

Iroplorohs  avant  tout»  lui  dit-elle ,  les  grâces 
du  ciel  y  et  puisque  vous  m*avez  raconté  vos 
malheurs ,  achevez  de  m*instruire  y  en  présence 
des  autels,  de  la  disposition  où  tous  4|es  pour 
réponse  infortunée  que  vous  abandonnâtes 
malgré  vous.  —  Ah  L madame  ,  s'écria  Pierre, 
avec  un  transport  a^  dessus  de  ses  forces  re- 
naissantes ,  ah  î  Dieu  ,  madame  ,  mes  disposi- 
tions sont  do  mourir  mille  fois  pour  lelîe ,  et  si 
je  ne  peux  la  retrouver ,  d'abandonner  la  Pro- 
vence où  jedois  régner  un  jour  ;  car  eulîn  je  ne 
dois  plus  vous'  cacher  qucî  je  suis  le  malheureux 
Pierre ,  fils  unîquo  du  <:omte  ,  et  que  mon 
épouse  est  la  fille  du  roi  tîe  Naples.  Oui  •  ma- 
dame ,  je  le  jure  aux  pieds  de  cet  autel  ;  conso- 
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îz  mes  proches  qui  ne  me  reverront  jamais  ; 
t  laissez- moi  partir  pour  m'aller  coniiner  et 
Inir  mes  joyrs  dans  las  déserts  de  la  Thé-  . 
^aïde. .  • .  -^  Pierre ,  lui  dit  alors  Magueloiie 
Tune  voix  foi:te  ,  attends-moi  dans  la  prière; 
nvoqne  le  Dieu  tout*  puissant ,  et  ne  désespère 
amais  de  la  grâce. 

A  ces  mots ,  Maguelone  laissait  le  prince  int- 
erdit ,  et  levant  les  bras  vers  Tautel ,  court 
:hanger  ses  vétemens.  Elle  efface  les  couleurs 
}ui  la  défigurent  ;  elle  s'enveloppe  de  voiles 
^rillans  ;  et ,  telle  qu'une  créature  céleste  qui 
lescendroi  t  sur  la  terre ,  elle  rentré ,  laisse  tom- 
ber ses  voiles  ,et  s'écrie:  --r-  Pierre  !  Pierre  ! 
:her  et  malheureux  épouxJ .  ;  •  •  rebonnois  ta 
Maguelone  que  le  ciel  rend  à  tes  vœux  ! .  • . . 


Nous  croyons  devoir  terminer  ici  notre  Extrait.  L*ame 
sensible  du  lecteur  lui  fera  sans  peine  imaginer  qaels 
furent  les  transporss  de  Pierre.  Il  restoit  encore  trois  jours 
avant  que  le  mois  de  son  vœu  fût  accompli  ;  Pierre  les 
passa  bien  doucemeht»  et  toujours  avec  la  même  retenue, 
aux  genoux  de  sa  chère  Magueloneu  Le  mois  étam  expi* 
ré ,  il  f e  rendit  auprèi  d*uu  père  et  d*une  mère  qui  le  re« 
curent  dans  leurs  bras  «  et  qui  bientôt  présentèrent  sa 
i«t'm ,  jointe  avec  celle  de  Magueloi^e  ;  à  Tëvé^ue  de 
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JMarseilI« ,  qai  bénit  leur  upiùa.  Lesambassadetirs  qn  J 
«hvoyèrènt  à  Naplôs ,  revinrent  tnivia  du  bon  roi  M* 
gaelon,  qui  vint  etnbraiser  ses  enfans  ;  et  la  réponse  à 
Soudan  d'Alexandrie  à  ceux,  qui  lui  furent  envoyés  attc 
ies  plus  riches  préiens ,  fut  un  traité  d'alliance  perf« 
^clle  avec  l'heureux  comte  de  Prpvence  ,  qnî  bieni  i 
après  devint  roi  de  Naples. 

Fin  (ht  septième  Volume. 
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DES    BATAI  LLESV 

Ou  Histoire  des  hauts  faits  de  DOOLIN  DÉ 
MÀrENCE  y  de  GEOFFROr  son  fils ,  duc  de. 
Mayenceet  de  Danemarck;du  célèbre  ÛGlElt  LS 
DMNOIS^duc  de  Mayence  et  de  Dantmarckjl'iM 
des  dou[e  Pairs  et  preux  de  la  cour  de  Charlemagnti^  , 
etduducetpreuxMERVJN,filsd*OgierUDanoiSm. 


]vL  perdrai  sans  doute   beaucoup  à  ne  pas 
réeimprimer  cet  Extrait, tel  qu'il  se  trouvedana^ 
la  Bibliothèque  des  Roqians  au  mois  d^  Fé-^ 
Tome  Vin.  A 


vribr  1778.  Une  main  habile  a  voit  bien  roula 
se  jpliarger  de  corriger  mon  manuscrit  ;  et  daiîs 
la  tàe  de  rendre  cet  Extrait  plus  court  et  pics 
anîfik>gtie  ^  ceux  de  la^Bibliothèrfue  des  Rcv 
mans  ,  on  l'avoit  tellement  changé  ,  qu'à  peire 
pouCoiife-Je  reconiioître'mon  ouvrage.  Quoique 
TExtra^t  qui  a  paru  dans  Février  1778  ,  ait  eu 
le  succès  cjue  ces^^coiVectiôns  deroient  lui  mé- 
riter,  je  dois  avoir  la  candeur  d'avouer  que  ce 
n'est  plus  mon  ouvrage  ;  et  qu'ayant  redemandé 
mon  mâfiu|crit,c*est  àrurûelui/5[u'onm  arfendu 
que  ce  présent  Extrait  estimprimé.  Les  lecteurs 
pouiXaâjL^ea  lisant  Ogîev  le  Danois  y  mok  de 
Février  177^8  >  sedédpmmager  de  ce  qu'ils  pér- 
il i  ont  dafis*'<felui^  ci  :'lef»^not!es  intéressantes  et 
5avantesjdQx>t  l'autre  estenrichi,  sux-toutdans 
le  discouts*  prélitninaire  ',*  lui' donnent  sur  mon 
Extrait;  une  supirioritt^flue  j'avoue  moi-même. 
Z\s\.  donosurle  manuscrit  dcma main  y  qu'O- 
.;ier  le.  Da,n<?is  reparoU  dans  ce  recueil. ,.    . 

[\o^  s  trouvons  dans  les  trois  romans  qui  trai- 
ent de"  lîi  famille  d*0^;îer  le  Danois ,  pluisieurs 
ictes  de  félonie  et  de  liahi5t)n  commis  par  les 
['exapUers  ;  il  est  même  parlé  de  leur  desiruc- 
iqOi^.Qja. retrouve  en  ç^s  rom ans,  dcucrt  noua 
il^s^ooaec  l'Extr^iii.,  Huon  de  Boirdeftux 
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jouant  un  personnage.  On  y  retrouve  de  mémd 
Oberon  ,  ce  roi  de  Féerie  qui  commence  à  pa-. 
roître  dans  Isaïe  le  Triste  ,  et  qui  joue  le  rôlô 
principal  dans  Hiion  de  Bordeaux. 

La  citation  de  la  destruction  des  Templiers  ^ 
pourroit  fixer  Tépoque  delà  traduction  eti  prose 
de  ces  trois  romans ,  au  règne  de  Philippe  la 
Bel, ou  deVun  de  ses  trois  fils  qui  se  succédèrent 
sur  le  trône:  mais  l'époque  de  leur  composition 
en  vers  paroît  devoir  être  beaucoup  plus  an- 
ciennes, etnous  fo'ndons  nos  conjectures  sut* 
les  remarques  suivantes. 

L'esprit  dans  lequel  ces  romans  sont  écrits,- 
nous  porte  à  croire  qu'ils  ont  été  composés 
dans  la  cour  des  rois  d'Angleterre,  descendans 
de  Guillaume  le  Conquérant.  On  trouve  dans 
ceux  de  la  Table  Ronde  ,  une  affectation  mar- 
quée à  parler  de  tout  ce  qui  peut  coiitribuer  à  la 
gloire  du  trône  et  de  la  cour  d'Angleterre,  dont 
les  princes  et  les  Chevaliers  jouent  toujours  le 
princrpal  et  le  plus  beau  rôle.  Dans  ceux  dont 
nous  allons  donner  l'extrait ,  les  princes  dû 
Nord  ,  les  descendans  d'Odin  et  de  Fréga  ,  de 
même  i*ace  que  Guillaume  le  Conquérant,y  pa- 
roissent  supérieurs  en  vertus ,  etmémeéncou-^ 
rage ,  aux  Chevaliers  des  autres  nations. 

On  ne  peut  même, sans  une  espèce  d'indigna- 
tion, voir  le  plus  grand  des  hommes  ,  peint 
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coinme  étant  très-inférieur  à  ce  qu'en  rapporte 
^histoire.  Chailemagnè  y  parpit  souvent  fort  au 
dessous  d'un  héros.  Onlé  voit  presque  sans  au- 
torité dans  sa  cour,  et  ne  pouvant  rienexécater 
sans  le  consentement  de  ses  douze  pairs.  Ce- 
pendant Vlnstoîre  nous  apprend  que  jamais  mo- 
narque n'eut  un  pouvoir  plus  absolu  queChar- 
lemagne.  Elle  nous  apprend  de  même,  que  les 
liauis  barons,  qualifiés  du  titre  de  ComtePa- 
latinsoudu  palaiîSjet  deceluide  Pairs,  n'eurent 
une  autorité  particulière  et  prépondérante  que 
lorsqu'ils  eurent  usurpé  desdroils  régalienssur 
l'ciuiorité  royale,  et  lorsque  le  droit  de  faire  la 
guerre,  débattre  inonnoie,  d'avoir  une  cour 
composée  U'intar  duroj  régnant ,  fut  établi  par 
la  force  et  la  rébellion ,  sous  le  rôgnedes  foiblci 
çi  faiuéans  successeurs  deCharlemagne. 

On  peut  donc  distinguer  dans  ces  romans-ci? 
ceux  époques  et  même  deux  esprits  différem;!! 
première  est  leur  composition  en  ver^,  sous  les 
n^gnesdessuccesseursdeGuillaumele  Conqué- 
rant, princes  toujours  intéressés  à  répandre  de 
Tombre  sur  la  splendeur  de  la  cour  et  delamo- 
iiarchie  Françoi^e;la  secondeest  celleoù  ca^ro* 
mr.ns ,  remis  en  prose ,  ont  été  accominodésau 
icmsoiiltiS  traducteurs  écrivoient.Danslapre' 
mière  de  ces  époques  ^  les  auteurs  ne  dévoient 
point  donnetT  aux  princes  et  aux  barons  de  la 
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•oiirde  Charlemagne  ,  le  titre  de  Pairs,  qui  ne 
signifioit  encore  alors  que  la  parité  des  person- 
nes et  des  états.  Le  titre  de  Pair  ne  devint  une 
dignité  émînente  ,  que  sous  les  successeurs  de 
Charlemagne.  Ce  fut  alors  que  quelques  sei- 
gneurs puissans  en  terres  et  en  armes  ,  ayant 
usurpé  lès  droits  régaliens  ,    se  traitèrent  de 
Pairs  éntr'eux,  au  nombre  de  douze.  A  l'imita- 
tion du  gouvernement  du  Nord ,  ces  douze  sei- 
,  gneûrs  pairs  rendoient  la  justice,  et  décidoient 
des  grandes  affaires  de  la  nation.  M.  Mallet  pré- 
tend même  qu'il  existe  encore  en  D'anemarck 
plusieurs  espèces  de  champ-de-màrs  où  Ton 
voit  douze  rochers  qui  servoient  de  sièges  à  ces 
douze  pairs,  et  qui  entourent  un  rocher  plus 
élevé  ,  quelesouverainoccupoit.  C'est  à  Tins ^ 
tarde  ces  pairs  du  Nord,  queU  pairie  dignitaire 
s'établit  dans  l'Angleterre  que  les  Normands 
avoient  conquise,  et  dànsIaNeustrie  àlaquelle 
ils  donnèrent  leur  nom  après  Tavoîr  soumise. 
11  n'est  pas  étonnant  de  trouver  de  pareilles 
erreurs  dans  nos  anciens  romanciers  ,  dont  Fi- 
gnorancc  en  tout  point  paroît  extrémerleux  su- 
perstition légale.  L'amour  du  merveilleux  (  je 
le  répète  )  paroît  être  un  foible  inné  dans  les 
homfnes  ,  et  souvent  il  conserve  encore  bi^n 
du  pouvoir  dans  les  siècles  les  plus  éclairés* 
Quant  à  tout  ce  qui  tient  à  la  pairie  et  à  l'état 
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des  personnes  en  France  sous  les  premières  et 
seconde  r^ces ,  n^ms  ne  pouvons  faire  rien  de 
mieux  pour  les  lecteurs  ,  que  de  les  renvoyerà 
la  dissertation  lumineuse  de  M.  F  Abbé  de 
Gourcy  ,  couronné  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, 

LA    FLEUR    DES  BATAILLES 

de  DooilN  ,  Comte  de  Mayence. 

GoY  ,  sire  et  comte  de  Mayence  ,  après  s'être 
rendu  célèbre  comme  Chevalier,  se  faisoit  ado- 
rer comme  souverain  dans  ses  états  de  Mayen- 
ce-.marié  depuis  sept  ans,  la  belle  et  jeune 
comtôssede  Mayence  lui  avoit donné  trois  prin- 
ces ,  rien  ne  mauqaoit  k  ^oh  bonheur  ;  mais  ra- 
rement il  en  est  un  qui  soit  durable.  Guy  pas- 
sionné pour  la  chasse,  s'arrachoit  le  matin  des 
bras  ♦]{;  ^\  b'  lie  comtesse  ,  poursuivoit  un  cerf, 
cl  Jevançoît  souvent  ses  piqueurs*  Un  jour^  se 
trouvant  sruI  à  la  queue  des  chiens ,  dans  Fen- 
drcit  !  fplu:^  sauvage  de  la  forêt ,  le  cerf  qu'il 
poursuivoitse  fêta  dans  la  cabane  d*unhennite: 
au  moni(^>it  où  le  cerf  cherchoit  un  asyle,  le 
comte  Guy  lance  son  dard  ;  il  entend  lecrid'un 
bomme.  Saisi  de  crainte  ,  il  entre  :  il  voit  qu*ilà 
iVap|)é  le  saint  bermiie  ,  habitant  celte  cab^nd 


DES      B   A    r    À    l'L't    B    S.  7 

Guy  cherche  en  vain  é  rappeler i-kctrn^ke  A 
la  vie  ;  une  ti*oupe  d  anges  enlermtiâttia:  iLâfocie 
a  a  ciel ,  après  avoir  rempli  la  caJbaïi&jdèinmàAre 
et  de  .parfums.  Le  comte,  désespérécki-ceforkoe 
involontaire^  crut  ne  pouvoir  Texpieir  <{u'cn 
consacrant  le  reste  de  ses  joi^rs  à  la  pténitenae^Il 
se  dépouille  de  $ea  arme^  i  en  gém^^iait ;.îLf  end 
les  honneurs  funèbres  à  rhermîte'îjl^e.reyétde 
ses  habits ,  chasse  le  peu  de  chieni  <jaLi;r|av<)îfent 
suivi  ;  et  s' enfermant  dans  cette  solitude,  igiio-^ 
ré  de  ea  cour,  élevapt  ses  cris^  et  ses*  bras  vet^le 
ciel  y  il  demandoit  la  rémission  du^aang  iono^ 
cent  qu'il  avoit  v6rsé.     .  '     i'      . 

La  jeune  comtesse  et  les  seigneurs  de  sa  cour 
faisoient  depuis  trois  ]Ours  des  recherches  inu* 
tlles  pour  retrouver  le  comte  Guy,  lorscjfu'un 
baron  de  cette  cour,  nommé  Herchambauh  , 
homme  féroce  etiraître,  oifa  troUblet  le  cours 
de  ses  larmes  et  de  sa  douleur ,  en  lui  disant  : 
Bien  sçay  que  mallément  à  mort  avt[  pourchasst  €t 
mis  le  comte  ;  mais  se  à  baron  et  seigneur  volei  me 
prendre  t  consentant  suis -/e  decéicrvotreforfaicrare. 
On  imagine  sans  peine  atec  quelle  horreur  et 
quel  mépris  la  comtesse  reçut  Herchambauh  î 
mais  le  traitteTavoit  bien  prévu  ;  son  ame  atro- 
ce, qui  ne  desiroit  vivement  que  de  s^emparer 
des  états  de  Mayence ,  avcit  su  préparer  la  plus 
uoire  des  trahiions.  Ayant  trouvé  la  vdille  un 

A  iv 
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i>oû' péletin dans  la  forêt ,  il  Tavoit  massacré, 
laYQÎtidëfignré ,  et  Tavoit  enterré  au  pied  d'an 
.  aiiuren:  ^'eat*ià  que  le  traître^  Herchambault  dit 
âU9L«âfutres  barons  qu'il  avoitirDuré  le  corps  da 
comte;  et  je  leur  ayant  fait  voir  ,  il  accusa  h 
ootutësse  d^  haute  trahiBon  ^  demanda  qu'elle 
fût  btiuléé/ét  défia  au  combat  à  toute  outrance 
quiconque!  ôseroit  la  défendre. 

Une  partie  des  Chevaliers  craignant  le  redou- 
table Herchambaultf  et  les  autres  étant  séduits 
parles  fausses  apparences, la  comtesse  fut  con- 
damnée ;  et  bientôt  elle  eût  subi  cette  senrence, 
ei  le  comte  Baudouin  n'en  eût  suspendu  Vené- 
cution,enl0urreprésentant  que  le  crime  n'étoic 
point  assez  avéré  ,  et  qu'il  étoit  plus  sage  que  là 
comtesse  fût  mise  en  prison  sous  sa  garde,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  de  nouvelles  preuves  contre 
elle.  Herchambault^  voyant  qu'il  s'opposeroft 
Tainementi  cet  avis'dicté  par  l'équité  ,  deman 
da  que  la  régence  des  états  de  Mayence  et  h 
garde  des  tn  )is  jeunes  princes  lui  fût  remise  ;  les 
barons  le  lui  accordèrent.  Baudouin  s'empara 
de  la  comtesse ,  qu'il  conduisit  et  traita  honora* 
blement  dans  un  deses  chatenux  ;et  le  méchant 
Herchambault  se  saisit  delà  régence  et  destrois 
jeunes  princes,  dont  l'aîné  nommé  Dooîinn  a- 
voit  encore  que  sept  aus  au  plus. 

Si^inpi^  éloieiu  à  peine  écoulés,  lorsque  lei 
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jeunes  princes  s'ëtantallé  proihener  sans  autre 
garde  que  les  femmes  de  leur  suite» une  troupe 
xirmëe  les  entoura^massacra  leurs  gouvernantes 
et  les  enleva.  Le  chef  de  ces  brigands  étoit  un 
scélérat  gagne  par  Herchambau!t:il  conduit  les 
trois  princes  sur  les  bords  du  Rhin  ;  il  renvoie 
sa  suite  ,  et  s'embarque  avec  eux  dans  une  cha- 
loupe :  bientôt  entraînés  par  la  rapidité  du  fleu- 
ve ,  le  brigand  ne  voyant  plus  que  des  bords  so- 
litaire. U  tue  le  plus  jeune  des^enfans,  etle  jette 
dans4e  fleuve.  Cependant ,  ému  par  les  cris  de 
Tenfant^et  parle  sang  de  ses  maîtres  qu'il  avoit 
fait  couler  avec  une  sorte  d*horreur ,  il  saisit  le 
second  ,  il  lui  attache  une  pierre  au  cou  p(3ur  le 
jetter  dans  le  Rhin  :  cet  enfant ,  plus  fort  que 
le  premier ,  fait  quelque  résistance  en  embras- 
sant ses  jambes.  Doolin,  Tainé  des  trois  y  qui 
connoît  que  Je  môme  sort  lui  est  préparé ,  dp- 
perçoic  un  couteau  qui  pend  à  la  ceinture  du 
brigand  ;  il  s^élance  sur  lui ,  saisit  ce  couteau  , 
et  d'un  même  tems  illui  perce  le  cœur; le  bri- 
gand tombe  mort  dans  le  Rhin.  Doolin  coupe 
la  corde  quiserroitlecou  de  son  jeune  frère.  Le 
fleuve  continue  à  les  entraîner  ;'  et  formant 
plusieurs  détour5^  dans  ce  pays  solitaire  et  sau- 
vage ,  un  courant  porte  la  chaloupe  contre  la 
pointe  d*une  forêt  où  des  racines  l'arrêtent ,  et 
niettent  les  enfairs  A  portée  de  gagner  la  terrai 
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Mais  le  plus  jeune  ,  blessé  par  la  corde  jatténo» 
par  la  faim,  jette  bientôt  des  cris  douloureui, 
tend  les  brai  à  son  frère ,  et  Tinstant  d'après  il 
expire.  Doolin  baigne  de  larmes  le  visage  déia 
glacé  de  son  frère  :  il  pousse  les  cris  les  pluj  ; 
aigus  ;  ces  cris  sont  &  la  fin  entendus.  Un  her- 
mite  accourt;  c'étoltle  comte  de  Mayence  lui- 
même  :  Le  mallteureux  Guy  reconnoit  ses  en 
fans  ;  il  pleuré  sur  celui  qu'il  couvre  de  terre: 
il  serre  Talné  dans  ses  bras ,  et  l'amène  à  son 
hermirage.  C'est- là  que  Doolîn  apprend  à  son 
père  riiorrible  traliison  d'Hérchambault, l'ac- 
cusation portée  contre  la  mère,  renlévement 
et  la  fin  de  ses  deux  autres  enfans.  Dans  un 
premier  moment  de  fureur,  le  comte  se saisltce 
ses  armes  ;  il  veut  voler  à  Mayence  pour  purur 
le  traître  Hercliambault  ;  mais  à  peine  est  il 
sorti  de  Fenceinte  de  son  hermitage,  quelfi 
Citl ,  irrité  de  ce  qu'il  manque  à  son  vc»u ,  le 
frappe  d'aveuglement.  Il  s'humilie  sous  le  coup 
qu'il  reçoit;  il  se  fait  reconduire  dans  sacaba- 
lie  par  son  fils  :  Vun  et  l'autre  se  mettent  en 
prières  :  bientôt  une  rosée  céleste  descend  ^t 
baigne,  les  paupières  de  Guy ,  qui  recourre  ia 
vue;  mais  ,reconnoissarit  queJe  ciel,  toujours 
juste,destine  un  autre  vengeurA  taru  decrinic:, 
il  renonce  à  l'idée  de  les  punir  luimérnt?i^^ 
tous  5S:s  soins  sejportent  à  élever  Doolin  ,  et  à 
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le  rendre  digne  de  défendre  sa  mèi'é  et  de  recou- 
Trer  ses  états. 

Tout  annonçoit  dans  le  jeune  Doolin  un  ké«' 
ros  naissant ,  plus  grand  que  les  enfans  de  son 
âge,  une  force  surnaturelle ,  un  courage  întré--* 
pide  le  portèrent  bientôt  à  ne  pas  craindre  les 
bétes.Ies  plus  féroces  de  la  forêt ,  et  souretit  il 
apportoit  leurs  dépouilles  à  son  père ,  qui  n'as- 
piroit  qu'à  voir  son  fils  en  état  de  punir  son 
ennemi. 

Huit  ans  s'étoient  à  pe\ne  écoulés ,  lorsquela 
duchesse  de  Finlande ,  sœur  de  Guy  ,  vint  à 
Mayencepour  savoir  quel  étoit  l'état  de  la  fa- 
mille d'un  frère  qu'elle  adoroit.  Cette  princes- 
se, prévenuepar  le  perfide  Herchambault ,  fut 
surprise  dapprendreque lacomtessedeMayen- 
ce  étoit  encore  en  vie,elle  fait  assembler  le  con»- 
seil  des  barons  ,  elle  joint  sa  plainte  à  celle 
qu'Herchambaultavoit  portée  :  la  comtesse  est 
condamnée^on  assemble  les  communes,  et  l'on 
entoure  le  château  de  Baudouin  qui  la  tenoit 
sous  sa  garde. 

La  comtesse  n'avoit  d'autre  ressource  que  de 
présenter  un  champion  qui  voulût  soutenir  seul 
son  innocence  contreHerchambault  et  son  frère 
Drouart».  Inspirée  parle  ciel ,  elle  n'hésita  pas  à 
promettre  de  présenter  un  Chevalier ^  mais  le 
conseil  ;  animé  par  la  duchesse  de  Finlande,  na 
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lui  donna  que  quinze  fours  pour  le  trouver,?: 
secrètement  on  lui  6ta  les  moyens  d'y^éusir. 
Herchambault  et  Drouart  sonfrère  étoient  uop 
redoutés  pour  qu'aucun  Chevalier  MafençcHi 
osât  entreprendre  de  les  combattre;  etlecom.'e 
fiaudottin ,  accablé  par  les  ans  et  de  longs  m- 
vaux  guerriers  ,  étoît  dans  Timpuissance  de 
porter  les  armes.  La  malheureuse  comtessede 
.Mayence  n  attendoit  plus  que  la  mort  ;  le  jonr 
fatal  approclioit  ;  on  préparoit  déjà  le  bûcher. 
Elle  croyolt  élever  vainement  ses  cris  aucie'-. 
mais  ceux  de  Tinnocenceen  sont  toujours écoa- 
•tés. 

Dans  ce  même  tems ,  le  jeune  Doolin  fut 
éclairé  sur  le  sort  de  sa  mère  et  sur  son  deroir 
par  un  songe  si  frappant  y  qu'il  s'éveilla  brus- 
quement ,  etcourut  se  jetter  aux  pieds  de  son 
père  en  le  conjurant  de  lui  permettre  de  voler 
à  Mayenccy  et  de  défendre  l'honneur  et  la  Tîe 
de  celle  dont  il  tenoit  le  jour.  Le  comteGuy  n- 
put  apprendre  sans  douleur  et  sans  eifroi  leg^ 
néreux  dessein  de  son  fils  ;  il  lui  en  représentoît 
encore  tous  les  périls ,  lorsqu'il  fut  interrompu 
paV  le  hennissement  d'un  cheval  quifrappoitla 
terre  de  son  pied  à  laportede  sa  cabane  :  il  court 
à  cette  porte  avec  Doolin  ;  ce  cheval  ,  d'une 
force  et  d'une  beaitté  sans  égale  n'avoit  rien 
de  farouche,et  sembloit  caresser  le  jeune  comte* 
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Cet  événement ,  joint  au  songe  de  son  fils  ; 
cheva  de  lepersuader  qu'un  pouvoir  surnaturel 
î  protégeoit :  il  n'hésite  plus. à  Tarmer  Cheva- 
ier  ;-il  le  couvre  lui-même  de  ses  armes  ,  il  lui 
tonne  les  instructions  les  plus  sages  sur  la  con*^ 
[uite  qu'il  doit  tenir.  Le  cbeval  docile  est  bien- 
ôt  chargé  p;ir  ses  mains  du  harnois  qu'il  ayoït 
onservé.  Il  emUrtisse  son  fils  les  larmes  aux 
eux.  Doolin  essaie  ,  pour  la  premièra  fois ,  à 
non  ter  sur  ce  cheval  qui  plie  les  genoux  pour 
ni  doru\er  plus  d*aisance  ;  et,  après  avoir  reçu 
a  bénédictionide  son  pére^  il  part  comme  un 
irait,  çt  auit  U  route  quele^omte  Guy  lui  pres- 
crit de  tenin 

L'A;i;teur  fait  éprouver  au  jeuneDoolin,avant 
de  le  fa^i^^  pxriver  à  Mayence  ,  plusieurs  aven- 
turas périlleuses  dont  il  se  tiçe  avec  gloire.  Le' 
grand  intérêt  qxii  appelle  Doolin  au  secours  de 
sa  mèrq ,  nous  les  fer  oit  supprimer  toutes  ,  si 
l'une  d'entr'elles  ne  peignoitasse:^  vivemeiutla 
c^udiîur  dçs  mœurs  dece  tems,  pourne  devoir; 
pas  être  omise. 

Doplin  n'.étoît  plus'  qu'à  demi- journée  de 
Mayence.lorsqu'ilreucontreuneespéce  de  géant 
suivi  d'un  grand  nombre  de  Chevaliers  qui 
5  exerçoient  à  la  joute  :  il  est  provoqué  par  Tun 
d'eux  5  Doolin  lui  fait  perdre  les  arçons.  Plu- 
sieurs autres  Chevaliers  luisuçcèdentjîls  éprou-; 
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lards  chenus,  tt  portant  longue  harhcflorifhianch: 
Nioolette  n'avoitque  quatorze  ans  ;  elle  avoit 
toute  rinnocénce  de  cet  âge  :  mais  souTecc 
elle  avoit  entendu  de  vieilles  nonne  dire  bien 
du  mal  de  l'amour^  et  les  jeunes  en  parler  en 
soupirant,  et  le  peindre  comme  un  enfaot 
charmant  qu  elles  regrettoient>et  qui  ;  souvent^ 
faisoit  des  miracles  en  faveur  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté.  Pleine  de  cette  idée  >  Kicolette 
chantoit  alors  : 

Hélas  !  diétive  Nicolette  » 
Jà  nauras  <le  bien  par  amours  ; 
A  la  vieillesse  »  à  la  retraite , 
On  veut  sacrifier  tes  jours. 

Si  dolente  et  d^confortëe  « 
Mon  père  voit  couler  mes  pleurs  ; 
Par  lai  sans  cesse  rebutée , 
Pas  n*est  toucbé  de  mes  malheurs. 

Voit*on  Torfraie  à  la  fauvette 

S*nnir  au  fond  des  antres  sourds  ? 

Voit-on  la  jeune  brebiette 

Passer  dans  les  bras  d*un  vieux  ours  ?  1 

Hëlas  !  quoique  je  n*ai  encore 
Rien  vu  qui  puisse  me  charmer , 
Jedtfsire  un  bien  que  fignore; 
Mon  cœur  sent  le  besoin  d*aaner. 

On 
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On  te  dit  faifeur  de  miraclea  » 
Et  père  des  plai  doux  plaiéirs  : 
Amour  !  viens  rompre  les  obstacles  ; 
Âpprends«>moi  quels  sont  mes  désirs  I 

Nicolette  fut  interrompue  à  cjes  mota  par  îé 
hvviit  de  la  porte  qui  s'ouvrit ,  etpar  le  cri  de  ailr^ 
^risé  et  d'admiration  que  poussa  Doolin  en  là 
voyant.  Nicolette ,  qif oique  bien  surprise  y  lui 
sourit  doucement ,  et  lui  tendit  les  bras  en  s*é- 
criant  :  Ah  !  seriez- vous  TAmour  ?  Vous  étea 
bien  assez  beau  pour  que  je  le  croie  ;  mais  voua 
êtes  bien  plus  grand  que  lui  ^  car  on  dit  que 
c  est  un  enfant.  : —  Non ,  charmante  Nicolete  , 
lui  répondit  Doolin ,  je  ne  suis  point  l'Amour  } 
maistc'est  lui  qui  me  conduit  à  vos  genoux  jpoui' 
vous  délivrer. . .  •  £n  même  tems  il  n'y  jetta.  La 
jeune  Nicolett/s,  ne  lui  trouvant  presque  riendd 
semblable  aux  deux  seuls  hommes  qu'elle  avoit 
vus ,  s'imagina  que  ce  devoit  être  une  jeune 
fille  à'peU'près  de  son  Âge:  Que  vous  êtes 
bonne ,  xna  belle  amie,  d'être  venue  à  tnon  se*, 
cours  1  lui  dit-elle  en  l'embrassant. . . .  Doolin 
la  serroit  tendrement  dans  ses  bras  ;  mais  il 
n'osoit  encore  lui  rendre  les  baisers  qu'elle  lui 
prodiguoit.  Que  vos  cheveux  sont  beaux ,  lui 
disoit-elle  i  que  vos  joues  sont  douces,  fraîches 
«tvermeillês  !Q  ue  ce  déguisement  vous  sit4 
TomcFUL  B 
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bien  !  Âli  !  quand  vous  seriez  T Amour  méme^ 
vous  ne  pourriez  me  plaire  et  me  paroitre  plu 
charmant.  Mais  comment  avez-vous  pu  tromper 
la  vigilance  de  mon  père  ?  Que  vois- je  ?  voici  sa 
ceinture  et  ses  clefs  !  expliquez-moi  donc  ce 
tnystére.  Doolin  fut  d  abord  bien  embarrasse; 
plus  d'une  espèce  de  trouble  qu'il  n'avoit  point 
^encore  éprouvé ,  Tagitoit  dans  ce  zftoxnentj 
4nais  de  tous  tems  Tamouf  donne  de  l'esprit,  ei 
tîettesorte  d'esprit  donne  presque  toujours  Târt  i 
•de  feindre.  En  regardant  Nicolette  au-travcrj 
delà  serrure  ,  il' s 'é toit  bientôt  rappelé  Titlée 
d'un  sexe  enchanteur  d,ont  le  pouvoir  sur  nous 
cominenceavecTusagedenos  sens  et  de  notre  | 
^intelligence  ;  l'un  et  l'autre ,  en  lui  ^  parloient 
alors  trop  impérieusement  pour  qu'il  pûtpren- 
dre  d'abord  d'autre  parti  que  d'entretenir  Nico- 
lette dails  son  erreur:  il  craignoit  trop  de  perdra 
-ses  caresses ,  qui ,  de  moment  en  moment  ^de- 
.  venoient  encore  plus  tendres.  Ce  ne  fut  donc 
que  lorsque  Nicolette ,  s'appercevant  que  ses 
^ras  y  et  jusqu'à  son  cou  ,étoient  souilla  du  sang 
qu'il  avoit  répandu  la  veille  Jui  proposa  d'entrer 
avec  elle  dans  un  bain  qu'elle  venoit  de  prépa- 
rer ;  ce  ne  fut  que  dans  ce  moment  si  dangereux , 
que  Doolin  se  ressouvint  qu'il  étbit  Chevalier. 
AlTl  charmante  Nicolette,  s'écria-'t-il  en  se  jet- 
unt  une  seconde  fois  4  ^es  genoux  ^  je  youi 
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une  de  yos  compagaes ,  qui  veut  donner  sa  vie 
pour  vous  délivrer  ;  c'est  un  prince  qui  cesse 
d'être  malheureux  en  vous  voyant;  c'est  Doolin^ 
fils  du  souverain  de  ce  pays ,  qui  ne  désire  plus 
que  de  venger  sa  mère  et  de  vous  voir  comtesse 
de  Mayence.  —  A  a^se  dit  NicoUtte  à  partsoy^ 
hitn  Niifctte{i)Ùois-je  dt  àftmmt  prendre  cil  dont 
tes  chaudshaisers  brûlent  mes  lèvres  et  mon  cœur. 

Nicolette  fait  un  soupir ,  délace  ses  beaux 
brad  du  cou  de  Doolin ,  qu'elle  vouloit  d'abord 
entraîner  vers  une  grande  cuve  ;  elle  le  regarde? 
avec  plus' d'attention  ;  elle  rougit ,  et  n'en  de-î 
vient  que  plus  belle  :  timide  alors  ,  mais  tou- 
jours aussi  tendre ,  elle  lui  prend  la  main ,  la  lui 
serre  doucement  (  sans  toutefois  s'en  douter  )  ; 
et  le  faisant  asseoir  auprès  d'elle  :  Dites-moî 
donc,  Monseigneur,  s'écria-t-elle,  par  quelle 
aventure  vous  vous  trouvez  dans  ce  château? 
Nous   civons  prévenu  nos  lecteurs  ,  que  \a 
vraisemblance  est  rarement  observée  dans  le» 
anciens  Romans.  Doolin  conta  rapidement  se3 
aventures  à  Nicolette:  elle  s  attendrissoit  à  cha-? 
que  nouveau  malheur  qu'il  lui  racontoit  ;  elle 
s'nppfochoit  tendrement  de  lui  ;  leurs  genoux 
—  ■■  .1  ■   ■  ■  ■  ■     ,     ■    ,      ■  ■      1^ 

(1)  Le  mot  Niceue  ne  peut  élre  rendu  que  par  celui, 
de  niaise  ,  q[ui  ne  le  vaut  pas,    ^ 


àù  L  ▲    F  L  E  c  m 

se  touchoi^t  y  leurs  mains  étoiént  entrelacëék 
Doolift  interrompoit  souvent  son  récit  pour  s«- 
rer  dans  ses  bras  la  jeune  Nicolette  :  Ouî>  s'é- 
crioit  il  f  vous  serez  cohitésse  de  Mayence^  Ah  ! 
répondoit- elle ,  que  ne  lesuis^je  déjà. .  .  >u  Ib 
bien  !  disoit  Doollii ,  VQUS  Têtes  donc ,  pàpqne 
ndus  le  desirons  tous  deux.  Kecérez  M  ma. 
main  et  ma  foi,,  Nicolette:  je  prends  le^DieU 
t;.émoin  de  mes  sermons. 

Les  Chevaliers  de  ce  tems  n'étoient  pas  trop 
éclairés  y  mais  ils  étoient  pleins  d'bonxieur  et 
fidèles  à  leurs sermens.  Doolin  lui  jura  de  lai- 
mer  toujours  :  Nicolette  le  crut ,  lui  donna  sa 
foi  ;  et  cette  mutuelle  assurance. fut  scellée  par 
le  baiser  le  plus  doux.  Leur  inïiocence  esctréme, 
.  les  quiitze  ans  de  Doolin  ,  les  quatorze  de  Ni- 
colette furent  alors  les  seuls  embarras  qui  reiar- 
dèrent  quelques  jnomens  leur  parfait  bonheur  ; 
maisr  A  uteur  assure  que  quelques  instans  après, 
Nicolette  acquît  des  droits  bien  légitimes  à  U 
couronne  de  Mayence.  Les  jeux  et  les  caresser 
de  ces  charmans  enfaiis  furent  trop  tôt  inter- 
rompus par  un  bruit  d'atroes  et  par  des  cris 
qu'ils  entendirent  à  la  porte  et  même  aii%  fe- 
nêtres du  château  ;  ceioit  une  troupe  de  nou- 
vea^ux  ennemis  qui  venoient  l'assiéger.  Quel- 
ques-uns de  ceux  que  Doolin  avoit  jettes  la 
veille  dans  le  fossé  ^Tavoîent  traversé  à  lanage; 
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ils  avoîent  porté  l'alarme  dans  quelques  cM- 
teaux  voisins  ,  dont  les  maîtres  s'étoient  armés 
avec  leurs  vassaux  pour  venger  la  mort  de  leur» 
pareils.  Doolin  s'arrache  des  bras  de  Nicolette, 
et  court  à  ses  armes  :  bien  tôt  il  renverse  les  échel- 
les et  précipite  des  Fenêtres  ceux  qui  les  avoient 
escaladées  ;  il  barricade  les  portes  du  chdteau  ; 
et ,  bien  sur  qu'il  ne  peut  être  surpris  ^  il  voie 
auprès  de  sa  nouvelle  épouse  qui  délace  elle- 
même  soncasque  et  sa  ciurasse.  Il  sembloit ,  dit 
r  Auteur ,  qu'ils  eussent  peur  d'oublier  les  nou- 
velles leçons  qu'ils  tenoient  de  l'amour;  ils  ne 
pouvoientcesser  de  se  rassurer  sur  cette  crainte  : 
c'est  ainsi  qu'ils  passèrent  le  reste  du  jour  et  la 
nuitsuivante.  L  aurore  rougissoit  déjal'horizon, 
lorsque  Doolin  se  rappella  qu'il  n'avoit  pluf 
qu'un  jour  pour  aller  au  secours  de  sa  mère. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  admiré  les  charmes 
deNicolette  endormie  dans  ses  bras ,  ce  ne  fut 
qu'en  leur  rendant  un  nouvel  hommage  ,  qu'il 
la  réveilla  ,  pour  lui  dire  en  soupirant ,  qu'il 
seroit  le  plus  Uche  et  le  plus  cruel  des  ènfans , 
et  qu'il seroit  indigne  de  sa  tendresse,  s'il  ne 
partoit  pour  défendre  la  vie  etThonneur  outra- 
gé de  la  comtesse  sa  mère.  Nicolet tel' avoue  en 
soupirant  ;  ses  beaux  yeux  baignent  Doolin  do 
leurs  larmes ,  mais  elle-même  l'aide  à  s'armer^ 
J)ooIIn  selle  son  cheval  ;  il  ouvre  la  porte  dq 
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la  tx>ur  où' le  père  de  Nicolette  étoît  enfermât 
en  lui  défendant ,  sous  peine  de  la  vie ,  'd'en  so^ 
tir  avant  qu'il  soit  parti  de  son  château.  I><K>Iin 
obserye  des  crénaux  ce  qui  se  passe  autoar  des 
fossés;  et,  n'appercevant  point  d'ennemis  ,  il 
baisse  le  pont-leris.  Nicolette  monte  en  croupe 
derrière  lui  ,leserre  étroitement, et  Doolinsuic 
le  chemin  qui  conduit  à  Mayenc^.  Hélas  !  qui 
pourra  lire  sans  verser  des-  larmes  le  malheur 
affreuxquidevoitrompre  une  union  si  douce?.. 
Doolin-  in'avoît  point  apperçu  le  ravin  profond 
qui  bordoit  le  chemin  de  Mayence  ;  ses  ennemis 
fl'y  étoient  embusqués.  Ils  se  lèvent  en  jeitant  de 
grands  cris.:  ils  font  voler  une  grêle  de  flèches 
et  de  dards.  Doolin  couvre  en  vain  sa  chère  Ni- 
colette de  spnbouclier  :  une  flèche  cruelle  vient 
frapper  son  beau  sein,  eç  perce  ce  cœur  si  tendre, 
quixommençoit  seulement  depuis  deux  jours  i 
sentir  le  bonheur  d'aimer,  Nicolette  jette  un  cri 
doidoureux, ses  bras  se  de^serirent:  Doolin  veut 
en  vain  la  retenir;  elle  tombe;etles  lâches  qui 
lui  donnent  la  mort ,  profitent  du  trouble  et  du 
désespoir  de  son  amant  pour  Tattaquer  de 
toutes  parts. 

Doolin ,  furieux  et  désespéré ,  tire  son  épée  ^ 
fet  fait  un  massacre  affreux  d'une  partie  de  ces 
traîtres  :  bientôt  il  achève  de  mettre  le  reste  en 
fuite.  Il  veut  aussitôt  porter  du  secours  kJAkcy 
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iette  ;  il  la  toit  dans  les  bras  de  son  malheureux 
père  :  mais  sa  pâleur  mortelle ,  ses  yeox  fbraiés  ^ 
la  flèobe  plongée  dans  son  sein ,  tout  né*  lui  fait 
que  trop  connoltce  que  déjà  son  épouse  n  est 
plus.  Ah!  s'ëcriatt-il  k  son  père ,  je  suis  plus 
malheureux  que  vous  ;  reiconnoissez  en  moi 
Doolin  y  comte  de  Mayence  ,  le  malheureux 
époux  de  votre  fillo  ;  et  croyez  que  je  ne  lui  sur- 
vivrais pas ,  si  jene  devois  mes  jours  à  défendre 
r  honneur  de  ma*  mère. 

A  ces  mots,  DooHn  baigné  de  larmes ,  et  pous^^ 
sant  des  cris  doiiloureux ,  presse  son  cheval  des 
éperons,  et  vole  vers  Mayence :  bientôt  il  eit 
apperçoit  les  tours  ;  rin6tant  d'après  il  arriva 
dans  une  prairie  que  quelques  corps  séparés  de 
troupea  environnent ,  et  dans  le  milieu  de  la-: 
quelle  un  grand  bûcher  ear  élevé:  il  s'approche 
d'un  vieux  Chevalier  dont  la  longue  barbe 
blanche  tom))ott  sur  sa  poitrine ,  et  qui  com'^ 
maadoit  la  troupe  la  plus  proche  de  lui  ;  il  lui 
demande  quel  est  ce  lugubre  appareil;  il  ap^ 
prend  qu'il  parle  au  comte  Baudouin ,  et  que 
ce  vieillard,  hors  d'état  de  défendre  l'honneur 
de  la  comtesse ,  s'est  mis  à  la  téVe  de  ses  vas-i 
saux  pour  pouvoir  du  moins  protéger  et  assu- 
rer le  camp  auGhevalier  qui  se  présentera  pour 
la  défendre.  Ah  !  Seigneur  ,  s'écria  Doolin  , 

c'est  moi  qui  me  préseuie  €t  qui  veux  com^ 

Biy 
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}}attré  pour  elle  ,  trop  heureux  de  loi  sacrifie/ 
vue  vie  qtie  je  lui  dois ,  et  que  mes  znàlheii£i 
|ne  rendent  odieuse.  Le  comte  Baudouin  em« 
brasse  le  défenseur  de  la  comtesse  »  il  le  fait  en- 
tourée par  ses  Chevaliers  y  et  marche  avec  lui 
au. devant  de  la  troupe  qui  sortait  déjà  de 
Mayence ,  conduisant  la  comtesse  au  bûcher , 
.et que  les  traîtres  Herchambaiilt  ,etDrouartson 
frère ,  pommandoient  ;  la  duehesse  de  Finlande,  i 
convaincue  par  les  apparences  du  crime  de  sa 
helle-sœur,suivoit  cette troi^e  ,  entourée  des 
principaux  barons  IVIayençois. 

Ce  fut  A  cette  princesse  et  à  sa  suite  ,  que  la 
pomtè  Baudouin  présents^  le  Chevalier  de  la 
Comtesse^  et  demanda  pour  lui  lecombat  à  toute 
putraqpe  contre  les  deux  traîtres  quil'a  voient  ac- 
cusée. La  loi  de  cet  espèce  de  combat ,  qu'on 
nommoitalors  leji^ementdc  Dtcu ,  ne  permettoit 
pas  de  le  différer.  L  arcbeyéqqe  apporte  le  liyre 
^acré  ,  fait  prêter  serment  aux  deux  frères,  qui 
Xnaintiennentleuracc\]sation.Doolin,àsoutour^ 
^te  son  gantelet  et  son  casque  pour  prêter  le 
même  serment;  et  laduchçsse  et  tous  lesspecfa- 
|eurs  sont  surpris  de  sa  jeuriesseetde^abeauté* 
JjSl  duchesse  de  Finlande  est  émue; elle  le  ques- 
tionne en  vain  sur  son  état  et  sa  naissance. 
Madame  >  lui  dît- il ,  qu  il  voas  suffise  de  savoir 
j^ue  je  sui?  Çheya^e;:  permett^^-mqi  seulement 


I>   E   9      B    À   T   i.   I   li'L   B^  9.  aS 

d'aller  aux»  pieds  de  la  cointesse  lui  demander 
si  elle  m'avoue  ^  si  je  meurs  dans  ce  combat  ^ 
mon  nom  doit  rester  dans  un  éternel  oubli  ;  sî 
la  justice  du  ciel  me  fait  remporter  la  victoire^ 
ee  n  est  qu'après  la  mort  de  ces  deux  traîtres  , 
que  ce  nom  sera  digne  d'être  connu  de  vous.' 
La  duchesse  de  Finlande  ,  plus  attendrie  que 
jamais ,  conduit  elle-même  le  jçune  Doolln  à 
la  comtesse  j  il  pâlit  en  la  voyant  abattue  et 
couverte  de  voiles  funèbres  ;  ses  yeux  se  jrem- 
plisseht  de  larmes  ;<1  se  jette  \  ses  genoux ,  et 
s'exprime  à  peîiie  pour  lui  demander  si  elle  l'a- 
voue pour  son  Chevalier.  La  comtesse  s'écrie 
qu'elle  Taccepte  ;  et  par  un  mouvement  invo*. 
lontaire ,  elle  lui  tend  les  bras.  Doolîn  saisit 
avec  transport  une  de  ses  mains  qu'il  baigne  de 
fies  larmes;  il  élève  les  yeux  au  ciel,  auquel 
il  adresse  une  courte  prière  ;  il  remet  son  cas- 
que, s'élance  sur  son  destrier  ;  et  ;  saisiâsan^ 
une  forte  lance ,  il  vole  au  bout  de  laliceetdé* 
fie  tus  deux  ennemis.' 

Ils  courent  tous  les  deux  rapidement  contrQ 
lui, baissent  leurs  lances  et  les  brisent  sans  Té- 
branler.Heçchambault  frappéde  celle  deDoolîn, 
roule  sur  la  poussière  percé  d'un  coup  mottel  : 
Drouart  empêche  Doolîn  de  l'achever ,  en  I9 
chargeante  coups  d'épée;  maïs  bieillôt  Doolin 
\ui  fait  Yoler  la  téte^  4^^CÇ^^  É^  oheval;  et  v^ 
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Yépée  haute  sur  Herchambault  qui  s'étoir  a 
peine  relevé  sur  ses  genoux,  et  qui  ^jettant  son 
épée  ,  lui  demanda  de  Teniendre  ayant  de  lui 
arracher  un  reste  de  vie. 

LaduchessedeFinlande.etlesbaronss^appro 
chent  ;  ils  entourent  les  combattans  ;  et  le  cou- 
pable Herchambault ,  touché  trop  tard  d'un  re- 
pentir douloureux ,  avoue  sa  trahison  et  son 
crime.  C  est  alors  que  le  jeune  comte  ,  jeitam 
son  casque:  Reconnois, perfide ^ lui  cria- 1- il ,  le 
fils  du  comte  Guy  dont  le  «iel  a  conseryé  les 
jours  ;  reconnois  ce  Doolin  que  ta  main  crimi- 
nelle et  b«vbare  a  voulu  faire  périr  comme  ses 
malheureux  frères.  A  ces  mots ,  qui  frappèrent 
tous  ceux  qui  les  entouroient  d'une  terreur  et 
d'un  saisissement  mél'ës  de  joie  et  d*horreur , 
Herchambault  s'écria:  O  ciel!  je  «reconnois  ta 
puissance  et  ta  justice  :  ô  mon  prince  l  pardon- 
nez moi. ...  A  ces  mots  il  tombe ,  et  il  expira  la 
face  sur  la  terre  ;  on  enlève  son  corps  et  celui 
de  Drouart  ;  on  les  précipite  dans  le  bûcher. 

Pendant  ce  tems ,  Doolin  avoit  déjà  volé  dans 
les  bras  de  sa  mère  que  la  duchesse  de  Finlamle 
soutenoit  y  et  qui ,  d'une  voix  entrecoupée  , 
pouvoit  à  peine  s'écrier  ;  O  mon  cher  iîls  ! 

Ce  spectacle  attendrissant  fut  accompagné 
d'une  accl%piation  générale  des  CheYaliers  ^  du 
son  des  trompettes  et  des  cris.de  joie  du  peu- 


fie.  Tous  les  barons  accourent  baiser  les  maint 
victorieuses  de  Doolin  ;  lèvent  la  leur ,  en  ju- 
rant  de  lux  être  à  j'amais  fidèles  ;  et  le  jeune 
comte  deMayence,  élevé  sur  un  char  entre  sa 
mère  et  la  duchesse  de  Finlande,  rentre  triom-. 
phant  dans  Mayence» 

Le  changement  subit  de  Fétat  delà  comtesse i 
mère  de  Doolin ,  lui  causa  peut- être  une  révo- 
lution mortelle  ;  peut-être  aussi,  comme  Tauteuif 
du  Roman  parolt  le  croire ,  le  ciel  crut  ses  ver- 
tus assez  éprouv/es  ,  ses  mérites  remplis ,  et 
voulut  les  récompenser.  La  comtesse ,  en  arri-4 
vant  àMayence,  courut  se  jetter  au  pied  des 
autels  ;  c'est-là  que  ,  dans  Tacle  d'amour  et  d« 
reconnoissance  qu  elle  offroit  à  TÊtre  suprême,- 
sa  belle  ame  fut  enlevée.  Doolin ,  qui  la  voit 
tomber  ,  la  relève  et  veut  en  vain  la  rappeler  à 
la  vie.  L'archevêque ,  frappé  par  une  inspiration 
soudaine,  s'avance:  Nq  pleurez  poitityS'écrie-t-il, 
celle  qui  désormais  doit  être  l'objet  de  notre  vé- 
nération. Doolin  pénétré  de  doulenr  ,  mais  sou- 
mis aux  décrets  du  ciel ,  se  souvient  alors  de 
sa  chère  Nicolette  :  il  envoiaen  diligence  cher- 
cher ses  restes  précieux; il  reunit  dans  le  méma 
tombeau  celles  qu'il  avoit  lé  plus  tendrement 
aimées  ;  il  baigne  ce  tonibeau  de  ses  larmes  ; 
liiais  le  souvenir  du  comte  Guy  son  père;  ne 
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lui  permet  pas  de  différer  plus  d'un  jour  à  vo- 
ler à  son  hermîtage. 

L'entrevue  du  père  et  du  fils  ne  pourroît  être 
peinte  que  foiblement.  Le  comte,  plus  pénétré 
que  jamais  des  grâces  dontrÉtre^uprémerenoit 
de  combler  sa  famille  et  son  fils ,  lui  renourei.i 
Je  vœu  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  &  I0 
servir  uniquement.  Dooïin ,  voyant  qu'il  s'op- 
poseroit  vainement  à  cette  sainte  résolution , 
appela  d'iiabiles  architectes ,  fit  élever  une  su- 
perbe  église  qui  remplaça  la  cabane  de  l'her- 
mitage ,  et  fonda  dans  ce  lieu  la  célèbre  abbaye 
d'Hermanstien ,  où  le  comte  Guy  vécut  et  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté. 

Le  comte  de  May ence,  paisible  possesseur  de 
ses  états ,  sut ,  en  les  gouvernant  avec  sagesse , 
égaler  celle  qu'on  avoit  admirée  dans  son  père. 
Pressé  par  ses  barons  de  former  un  nouveau 
nœud  ,1e  souvenir  de  sa  chère  Nicolette  l'empê- 
cha long-tems  de  se  rendreà  leurs  prières. Il  crut 
ne  pouvoir  trouver  de  meilleur  moyen  de  les 
interrompre ,  qu'en  leur  disant  que ,  pénétrédes 
grâces  qu'il  de  voit  à  Dieu ,  le  désir  de  faire  re- 
cevoir à  des  peuples  barbares  sa  loi  sainte ,  et 
de  soutenir  a  gloire  de  sa  race  par  de  nou- 
velles conquêtes ,  pouvoit  seul  le  déterminer  ; 
(][u'il  s^voit  que  Flandrine  ;  fille  de  Laugibeanii 
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SDuveroin  de  Saxe ,  étoit  la  plus  belle  priitcess^ 
de  l'Europe  ;  gue  le  roi  son  père  et. ses  sujets 
étoient  plongés  dans  les  ténèbres  de  Tidolâtrie) 
et  que  le  seul  espoir  de  les  éclairer  et  d'empé* 
cher  la  belle  Flandrine  d'être laproie  deDanne^ 
mont ,  roi  de  Danemarck ,  et  payen ,  qui  la  de- 
mandolt  à  niain  armée ,  Tengageoit  à  tout' entre* 
prendre  pour  s'emparer  de  Vaucler  ,  capitale 
où  Laugibeant  résidoit.  Il  leur  ajouta  que  ^ 
comme  membre  de  l'empire  ^  il  ne  pouvoit 
commencer  cette  guerre  sans  les  secours  et  Ta- 
veu  de  Charlemagne ,  son  seigneur  suzerain  y  et 
qu'il  se  proposoit  de  lui  aller  demander  l'un  et 
Vautre  ^ux  prochaines  fêtes  de  Noël. 

Doolin  suspendit  ainsi  pendant  quelque  tems 
les  instances  de  ses  barons  ;  mais  bientôt  il  s6 
\it  entraîné  malgré  lui  dans  une  grande  que-/ 
relie. 

Un  Chevalier  de  sa  cour  fut  appelé  peu  dà 
jours  après  à  la  cour  de  France,  par  des  affaires- 
personnelles  ;  ce  Chevalier  étoit  jeune ,  et  joi* 
gnoit  à  l'imprudence  commune  à  son  âge  y  06 
désir  ardent  que  les  courtisans  de  ce  tems 
avoient  de  se  rendre  nécessaires  ,  et  de  jouer 
un  personnage.  Le  Chevalier  Mayençois  ,  ac-. 
cueilK  par  Charlemagtie  et  par  sa  cour,  aveb 
celte  politesse  que  <le  tout  tems  elle  eut  pour 
les  étrangers ,  eut  bientôt  la  présomption  de 
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|[;roire  qu'il  pouvoit  tout  hasarder;  et  sans  aroh 
de  lettres  de  créance ,  ni  préVenir  les  miaistre^ 
deVempereur ,  il  entra  témérairement  un  maria 
dans  le  cabinet  dé  Charlemagnei  et  luiproposa 
d'un  ton peurespectueuxdedonneranjcomtetid 
Mayence  rfaivestiture  de  la  Saissonie  (Saxe  ), 
et  de  lui  faire  épouser  la  belle  Flandrine«  Char- 
lemagne  fut  très-  surpris  de  cette  proposition  , 
ctdeTaudacede  celui  qui ,  sans  les  formes  usi- 
tées ,  osoit  la  lui  faire.  Ce  |)rince  étoit  déjà 
très- blessé  de  c^e  que  le  comte  de  Mayence  ne 
luiavoit  point  encore  rendu  d'hommage  depuis 
iqu  ilav oit  prispossession  de  ses  états.  Cependant 
il  se  contint  d  abord  ,  et  se  contex^  de  lui  ré- 
pondre qu'il  n  a  voit  nul  droit  sur  la  Saissonie , 
5ur  Yaucler  et  sur  la  belle  Flandrine ,  et  qu'il  n« 
ponvoit  accorder  ce  qui  n'étoit  pas  It  lui*  Le 
Chevalier  insista  fortement ,  en  joignant  même 
de  la  hauteur  à  son  importimité.  Charleraagne 
étoit  encore  fort  |eune  alors  ;  il  étoit  né  bon , 
mais  très-prompt  à  s'enflammer.  Il  regarda  ce 
que  lui  disoit  ce  Chevalier  y  conune  une  espèce 
d'injure  préméditée  ,  et  avQuée  par  le  comts 
de  Mayence:  il  s'emporta  contre  son  Chevalier 
jusqu*à  la  menacé  y  et  le  iit  chasser  de  sa  cour, 
Après  avoir  même  employé  quelques  termes  ds 
mépris  contre  son  maître. 
.  ht  Cheralier  outrago  revint  «n  diligence  1 
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îayence  ,  rendît  compte  à  Doolin  de  tout  ce 
[ui  s'étoit  passé,  répéta  les  proposi  que  Charles  ^ 
Ivoit  laissé  échapper.  Plein  de  ressentiment,  il 
fes  envenima  mémo  ;  et  Tame  cpurngeuse  et 
ensible  de  Doolin ,  ne  fut  que  trop  facilement  • 
îxciiétfà  la  vengeance. 

Doolin  peut  à  peine  pendant  un  jour  ren- 
fermer dans  son  cœur  le  projet  audacieux  qu'il 
)se  former.  A  peine  est- il  nuit,  qti'il  fait  appe- 
er  secrètement  douze  des  plus  braves  et  re-î 
lommés  Chevaliers  de  sa  cour  :  il  les  fait  armer 
le  toutes  pièces  ,  ainsi  que  lui.  Suivez- moi , 
leur  dit- il  j  braves  Chevaliers  ,  et  venez  m'ai-» 
ier  à  venger  l'injure  mortelle  que  j'^i  reçue. 

Les  lois  de  l'hommage ,  celles  de  la  Chevale^ 
rie  et  de  la  fidélité ,  ne  permettoient  point  aux 
3ouze  Chevaliers  de  balancer.  Doolin  sort  la 
nuit  de  Mayence  avec  eux  ,  marche  à  leur  této 
k  grande  journées  ,  et  les  conduit  dans  un  des 
fauxbourgs  de  Paris  ;  il  s'y  tient  caché  le  reste 
du  jour  et  îa  nuit  suivante.  Ce  fut  pendant  ce 
tems  qu'il  apprit  que  Charlemagne  donnoit  le 
lendemain  une  grande  fôte  aux  comtes  Pala- 
tins et  aux  Preux  de  sa  cour  ,  qui  dévoient  dî- 
ner au  banquet  royal  avec  lui  :  ce  fut  le  tems 
que  Doolin  choisit  pour  accomplir  son  projet. 
Les  trompettes  avoient  annoncé  déjà  le  pre^- 
mier  service  du  banquet  royal,  îorsqueDooli» 
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et  568'  douze  Chevaliers  ,  bien  couverts  dj 
leui:à  armés  cachées  par  de  grands  manteau , 
vont  droit  au  palais  de  l'empereur ,  font  fuir 
ourenversent  le  ]pe.u  de  gardes  qui  pou  voient 
en  disputer  rentrée  :  ils  montent  dans  la  saile 
du  festin  j  et  Doolih  ,  l'épée  niie  à  Ist-  main , 
marche  d'un  air  menaçant  à  Charlemagne ,  qui 
«e  trou  voit  alors  sans  armes  et  sans  défense, 
ainsi  que  le  reste  de  s^  cour. 

Tout  empereur  que  vous  êtes ,  lui  dit  Doolin 
d'une  voix  forte  et  terrible ,  vous  n'aver  pu 
blesser  mon  hohreur ,  saiis  m'en  foire  raison. 
Votre  vie  est  entre  mes  mains  ;  mais  je  consens 
d'oublier  mon  injure ^  si  vous  acceptez  une  de^ 
conditions  que  je  vais  vous  proposer. 

Pour  la  première  fois  la  terreur  eut  acc« 
dans  le  cœur  de  Charlemagne  ;  Fimpuissance  de 
«e défendre, -celle  de  ses  barons  désarmés,  lei 
regards  furieux  de  Doolin  y  le  firent  #éder  à  h 
nécessité.  Parlez  »  lui  dit-il  ,  et  n'abusez  pa5 
plus  long-tems  ^^  l'état  où  vous  Vençz  de  me 
surprendre.  Quels  sont  vos  griefs  ?  quelles  son: 
vos  prétentions  ? 

Doolin  expose  d'un  ton  plus  modéré  l'insulta 
laite  à  son  Chevalier  y  et  les  termes  méprisant 
dont  l'empereur  s'est  servi.  Ce  r^cit  excite  uA 
léger  murmure  parmi  les  hauts  barons  ,  donC 
plusieurs  éioient  parens  du  comte  de  Maiyence  j 

ei 


tftt  dont  la  plupart  ne  voyoîent  qu'ayec  peine' 
respéced'empirequeCharleniagnecommençoif 
à  prendre  sur  eux.  11  fut  f&cile  A  Charlemàgné 
de  s'appercevoîr  que  le  récit  de  Doolin  les  în- 
disposoit  contre  lui  ;  ce  prince  convint,  en  lai- 
même,  qu'il  s'étoit  trop  vivement  emporté  con- 
tre le  Chevalier  May Aiçoîs^  :  Comte  ,  lui  dit 
Charlemagne ,  ce  n'est  point  à  main  armée ,  et , 
me  surprenant  sans  défense ,  que  vous  devieii 
m'exposer  vos  griefs;  je  sais  également  les  sou- 
tenir ou  les  réparer  ;  la  peur  de  la  mort  ne  ihd 
fera  jamais  rien  faire  d'indigne  dé  mon  couragd 
et  de  ma  dignité.  Comte ,  je  vous  le  répète  en- 
core ,  n'abusez  pas  d'avantage  de  m' avoir  sur- 
pris sans  armes  ;  et  je  jure  en  présence  dé  vo^ 
pairs ,  de  réparer  Tinjure  dont  vous  tous  plai- 
gnes?, en  vous  accordant  telle  convention  qudj 
vous  me  proposerez; ,  pourvu  qu'elle  ne  donnai  , 
nulle  atteinte  k  mon  honneur. 

Sire,  répondit  aussitôt  Doolin  ,  la  Saissomë 
(Saxe  )  m'offre  une  conquête  digne  de  moi* 
Les  peuples  de  cette  belle  contrée  sont  encore 
dans  les  ténèbres  de  Tidolàtrie.  Laiigibeant,r0i 
de  ce  pays ,  a  pour  fille  unique  la  belle  Flan^ 
drine ,  que  le  payen  Dannemqnt ,  roi  de  Df***^ 
inarck ,  lui  4em'ande  en  mariage  ;  accordez  m#î* 
le  secours  de  mille  de  vos  Chevaliers,  Tinvestl* 
turede  la Saissonnie  ,  et  la  nïam  delà  htiH 
Tome  VlII.  C 
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Flandrme.  Si  vous  me  le  refusez ,  je  tous  de^j 
,    mande  de  réparer  mon  honneuc  i  en  m'accor- 
dent aûr^té  dans  rotre  cour ,  et  le  combat  entre 
mous  t  s^us  la  condition  que  f  9i  fe  suis  vaincu  » 
mes  états  de  Mayence  vous  seront  acquis  en 
propriété ,  et  que ,  si  y^la  victoire  y  vous  m'ai- 
derez de  votre  bras  el^  de  votre  puissance  »  i 
conquérir  un  pays  où  je  brûle  déporter  leftam- 
beau  delà  foi ,  et  d  arracher  la  seule  épouse  qui 
^oit  digne  de  moi»  au  sort  que  I^augibeant  et 
X)^nnemont  luidçstinent. 
Il  fut  facile  à  Vempereùr  de  connoltreqne  ses 
barons  applaudissoientauxpropositions  deDoo- 
lin  :  en  tout  autre  tems  ,  ce  prince  eût  approavé 
le  projet  glorieui  de  soumettre  et  de  convertir 
Ji^s  Saissoniens  (  Saxons  )  ;  il  se  rappelloit  toutes 
les  bataiUesquePépin  son  père  leur  avoit  livrées 
et  dans  lesquelles  ce  grand  jp rince  avoit  souvent 
essuyé  de  sanglans  échecs.  Mais  le  grand  cœur 
de  Chariemagne,  ne  pouvoit  supporter  ime 
eetntrainte  dont  il  pouvoit  se  délivrer  par  ua 
combat  J accepte  ta  seconde  proposition,  s'é- 
çpia-l4l  ;  reçois  mon  gage  :   et  dans  le  même 
instant  il  lui  présente  l'anneau  qu'il  portoitA^on 
doigt.  Que  tout  ce  qui  m'environne,  à/outa-t-il, 
aespecte  le  comte  de  Mayencoicomme  ua  Che* 
va:Uer  quç  U  sort  des  combats ,  en  peu  d'ins* 
tans ,  .va  i:endre  mon  égal.  Qu'on  m'apporte 
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nés  armes  !  et  toi ,  comte ,  vas  m'attendre  dan^  \ 
les  lices  dressées  sur  le  bord  de  la  Seine  ;  j'y 
^olerai  pour  punir  ton  audace  en  bon  et  loyal 
Chevalier.   , 

Quelques  anciens  barons  delà  cour  murmil- 
rèrent  contre  un  combat  dont  le  sort  menaçoit 
la  tête  sacrée  de  1  empereur  ;  maisle  plus  grand  . 
nombre  applaudit  à  sa  générosité..  Ûoolin  s*in-^ 
cliné  profondément  en  recevant  le  gage  dd 
Charlemagne  ;  il  se  retire  -en  silence  avec  ses 
douze  Chevaliers  ;  et  le  ducNaymes  de  Bavière 
et  quatre  grands  officiers  de'lacour  del'empe-  . 
reur ,  reçoivent  les  ordres  de  ce  prince  ,  pour 
conduire  le  comte  de  Mnyence  aux  lice  orien- 
tales de  la  Seine  ,  et  faire  les  fonctions  de  )uge^ 
du  camp* 

Doolin  étoit  trop  généreux  lui-même  pour  n^ 
pas  sentir  à  quel  point  Charlemagne  i'ëtoit  en 
cette  occasion;  frappé  d'iûlleurs  de  l'idée  du 
péril  oùsonbraSsAlloit  mettre  le  chef  du  monde- 
chrétien  j  il  éleva  dans  son  cœur  la  prière  la 
plus  fervente  à  Dieu  I  pour  que  la  toute^puis- 
sance  tournât  l'événement  de  ce  combat  à  sa 
plus  grande  gloire ,  et  qu'en  lui  conservant  son 
honneur^  elle  veillât  aussisur les  jours  précieux 
de  l'empereur. 

Déjà  les  barrières  sont  ouvertes  ,  la  lice  est 
préparée  ;  et  les  François  accourent  de  touCM, 
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parts  et  réntourent  ^  pour  être  témoins  <Ie  et 
grand  évi^nement. 

Charlemagne  ne  fut  pas  long-tems  sana  pa- 
roltre  arméde  toutes  pièce»,ébraalanttine forte 
lance ,  et  ceint  d'un  baudrier  fleurdelisé  ,    qui  ! 
portoit  Joyeuse  sa  redoutable  ùpée.  Il  n'étoit 
alors  âgé  que  de  vingt -deux  ans.  Doolin  etle  cé- 
lèbre Guerin  de  Montglaive ,  frère  du  puissant  i 
duc  d'Aquitaine  ,  étoient  nés  le  même  jour  mie 
lui  ;  et  le  ciel  les  avoit  destinés  à  soumettre  au 
joug  de  TEVangile  les  peuples  de  TAllemagne , 
qui  refusoient  encore  de  le  recevoir.  .CIla^le^,tel 
que  tous  les  auteurs  contemporains  le  dépei-  | 
gnent,joignoit,  ainsi  que  Doolin,une  force  pro-   i 
digieuse  ,  à  la  taille  la  plus  noùîe  et  la  plus  éle- 
vée ;  jamais  il  n'y  avoit  eu  de  combat  si  mémo- 
rable p.ir  la  digniîé  des  combaîtans  ,  et  par  la 
valeur  et  la  beauté  qu'on  admiroit  en  eux» 

Touslesdeuxs'atteignirentau  milieu delaljce, 
et  brisèrent  leurs  lances  sans  s'ébranler.  CWarles 
tire  aussi- tôt  son  épôe  ,  ouvrage  du  c  lébre  ou- 
vrier nomme  Galcind;eiDoobii  s'arme  au  même 
instant  de  Merveilleuse,que  la  même  main  avoit 
forgée. 

Le  combat  fût  également  opiniâtre  et  terrible: 
Doolin  parut  souvent  plus  attentif  à  parer  les 
coups  de  Charles,i|u'à  lui  en  porter  ;  cependant^ 
sa  seutant  blessé>quoiquelégérament,il  s'élança 
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ï'épée  haute,  fendit  le  bouclier  de  Charles,etla 
force  du  coup  ne  fut  pas  assez  amortie  pour. que 
son  ëpée  ne  tomba  point,  sur  le  cou  du  cheval  de 
Charles,  et  ne  lui  tranchât  pas  la  tête.  Charles 
tombe,  et  Dooliri  saute  légèrement  à  terre  ,  . 
court  le  dégager  ,  se  met  àgerioux,  lui  pressente 
le  pommeau  de  son  épée ,  et  le  conjure  de  lui 
accorder  la  première  de  ses  demandes.Charles, 
furieux  de  l'avantage  queJDoolin  vient  d'avoir 
sur  lui,  demeure  inflexible,  lui  cri^.dese  dé- 
fendre ,  et  que  ce  combat  ne  peut  finir  que  par 
la  mort.  Indigné  de  ce  nouveau  refus  „  Doolin 
se  met  en  défense  ;  et  tous  les  deux  à  pied  se 
chàrgentavec  plus  de  fureur  que  jamais.  Trois 
fois  la  lassitude  et  la  perte  de  .leur  sang  qui 
roug^'ssoit  laréne  ,  les  force  à  se  reposer.Leduc 
Naymesetles  juges  du  camp  saisissent  eh  vain 
cetems  pour  persuaderCharlemagne  d'accorder 
à  Doolm  une  grâce  qui  ne  peut  qu'augmenter  la 
gloire  delachrétienneté;Charles  a  toujours  le 
ressentiment  de  l'espèce  d<^  terreur  (]ue  Doolin 
a  portée  pour  la  première  fois  dans  son  ame  ;  il 
fait  retirer  les  jugesdu  lamp  ,  et  porte  de  nou- 
veaux coups  à  son.  ennemi. 

Doolin,  qui  voit  Ï'épée  de  Charles  rougie  de 
son  sarijg ,  et  qui  reçoit  une  nouvelle  blessure  , 
porte  un  coup  terrible  ^ur  lecasqin^de  Chailes^ 
qui  résisté  au  tranchant  de  Merveilleuse  ;  maiii^ 
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Charles  ne  p eut  supponler  ta  pesanteur  de  cette 
atteinte  ;  il  ch^incelle,  et  Doolin  levoit  dé/â  le 
bras  pour  redoubler:  ]l  eut   peut-être  termin<^ 
les  jours  de  Tempereur  ,  si  la  prière  qu  il  aroit 
lélevée   au  ciel  avantle  combat,  n'avoir  été 
exaucée.  Dans  ce  même  insfânt,  un  des  plus 
beaux  anges  (  dit  Y  Auteur  )  qui  fût  jamais  sorti 
du  paradis  ,  arrête  en  Tjiir  Tépée  dt:  DooUn  , 
éblouit  les  jeux  de  Charlemagne,  et  Ivi ordon- 
ne de  la  part  de  F  Eternel  d'accrrdf^r  àJDoolîn 
"Çe  qu'il  lui  demande.  Le^  juges  du  camp  et  le 
peuple  qui  entoure  la  lice  jettent  un  grand  cri 
en  voyant  la  lumière  brillante   qui  sépare  les  ! 
deux  combattans.Cette  lumière  disparoii.  Char- 
les ,  p.énêtréde  ce  message  Cfl^-to,  s'y  soumet.  ' 
U  voit  Doolin  se  jetter  À  geiiopx  pour  la  ij'ua- 
trième  fois  ,  et  lui  présenter  son  épée.  Charles 
n'hésite  plus  A  lui  présenter  la  sienni),à  voler  à 
lui  les  bras  ouverts ,  et  lorsque  D*  niin  veut  em- 
brasser SCS  genoux  >  il  le  relève ,  le  baise  sur  la 
bouche;  et  non  seulement  il  accorde  sa  de- 
xnande,maisii  luijure  démarcher  lui-même  avec 
lui  pour  soumettre  ta  Saissonie,etcombattre  le 
roi  deDanemarck.  Le  duc  Naymes  de  Bavière 
et  les  barons  rendentgrace  au  ciel ,  entourent 
les  deux  combattana  ;  les  Mires  mettept  le  pre- , 
mier  appareil  à  leurs  blessures  ,  qui  sont  nom- 
l^reuses  ,  mais    légères.    Charles  faméne  le 
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comte  de  Màyence  sur  soh  char,  et  lui  fait 
dresser  un  lit  dans  sa  chambre  en  arrirant  à  soft 
palais. 

'     JEn  peii  tle  jours  les  deux  jeunet  héros  furent 
en  état  de  seîerer  ;  et  Charles  assetnbla  I^coA* 
seil  de  ses  hauis  barons  pour  arrêter  avec  enac  • 
les  moyens  de  soumettre  la  Saxe.  Le  duc  Nay- 
mes  de  Bavière,  dont  la  haute  sagesse  étoîtreè-* 
pectée,  prit  la  parole,et  leur  apprit  que  L&u^- 
\ieatit  jd  uc  deSaxe,avait  enjevé  la  belIeBelliSiiàm, 
comtesse  de  Flandres,  et  lavoît  épousée  tjîi'oî-^ 
qu'elle  fut  chrétienne  ,  en  lui  promettant  tte 
suivre  le  culte  de  la  reh'gion  dans  laquelle  ellB' 
étoit  née ,  et  d'élever  leur  fille  unique  dans  la 
même  créance  ;  il  ajouta  que  cette  jeune  ptin^ 
cesse  nommée  Flandrine  étoit  douée  de  tout»# 
les  vertus  et  de  la  plus  grande  beauté.,  Le  duc 
Kaymes  dit  aussi  que  leroideDanômarckrayant 
demandée  en  mariage  ,  Bellissant  s 'étoit  forte- 
ment opposée  à  cette  alliancejet  que  Laugibeant 
ayant  juré  de  ne  point  disposer  de  sa  fille  sans 
son  consentement ,  le  refus  que  le  roi  Danne« 
mont  avoit  essuyé  de  Laugibeant,  aroit  fait 
prendre  les  armes  aux  Danois, qui déifai'étoient 
emparés  d'une  place  frontière  dé  la  Saxe ,  et 
menaçoient  d'assiéger  Vaucler,  capitale  de  ce 
pays.  Xe  duc  Naymes  ,  après  cet  exposé  ,  pro- 
posa le  projet  qu'il  avoit  formé  pour  faire  reua«! 

Cir 
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(sir  l'entreprise  de  l'empereur  et  du  eomte  de 
Mayence  ;  il  leur  conseilla  de  se  déguiser  avec 
pent  Chevaliers  de  aa  cour ,  et  d'aller  comme 
simplesaventuriers  offrir  leurs  braiàl^aiigibeant 
leur  disant  que  p^r  ce  moyen  ils  seroient  reçus 
dans  Vaucler ,  qu'ils  se  feroient  connoitretle  la 
seule  Bellissant ,  et  qu'alors  ils  profîteroientdes 
circonstances  favorables. 

L'archevêque  Turpin,  qui  se  montra  toujours 
(également  ardent  pour  combattre  et  pour  pré- 
tihet  les  IVl^créanSjfut  de  l'avis  du  ducNaymes, 
fst  son  suffrage  entraîna  ce|ui  de  Charlemagne 
pt  du  conseil. 

En  peu  de  jours  le  projet  fut  ezécut4  Charles 
etDoolin,  à  la  tête  de  cent  Chevaliers  des  plus 
illustres  de  la  cour  de  France ,  se  couvrirent 
pommf^  eux  d'armes  biexvi  Tépreuve  j  mais  sans 
aucune  marque  qni  pût  les  faire  reconnoitre  ; 
^t partant  secrètement  unenuir^ils  firent  assezde 
diligence  pour  se  rendre  quinze  jours  après  dans 
les  fauxbourgs  de  Vaucler.  Le  ducNaymes  ,  et 
Turpia  dont  l'éloquence  étoit  connue  ;  furent 
choisis  pour  aller  offrir  à  Laugibeant  le  secours 
d6  la  compagnie  d'aventuriers  qu'ils  condui- 
soient  Laugibeant  les  reçut  bien  ,  et  leur  offrit 
4es  dont  qu'ils  dirent  ne  pouvoir  accepter  qu'a- 
-j^féê  les  avoir  mérités.  Charles  et  Doolin  arri- 
.Yçm  fLyeç  le  reste  de  la  troupe  Françoise.  LftU- 
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gîbeant  et  sa  cour  s'empressent  aies  accueilliri 
on  leur  apporte  de  riches  manteaux  ;  ils  se  dé- 
sarment. LJon  admire  leur  air  noble  et  martial; 
et  dans  Charlemagne  et  dans  Doolin  sur-tout , 
on  remarque  avec  éton  neme  nt  pne  haute  statu- 
re,une  brillante  jeunesse  et  une  parfaite  beauté. 
Bellisaant  et  la  belle  Flandrine  en  furent  vive- 
ment frappées ,  quand  ils  leur  furent  présentés. 
Le  même  trait  frappa  le  cœur  de.  la  jeune  prin- 
cesse et  celui  du  comte  de  Mayence  ;  et  cet 
amour  augmenta  sans  cesse  pendant  lé  peu  de 
jours  qui  se  passèrent  à  faire  les  préparatifs  né-' 
cessairespour  marcher  contre  les  Danois.  Mais 
de  nouvelles  traverses  se  préparoient  déjà  pour 
empêcher  leur  union. 

Un  marchand  forain  arriva  dans  ce  même 
tems  à  Vaucler  ;  et  les  marchandisesprécieuses 
quilportoit  lui  donnèrent  accès  dans  cette  cour. 
Il  revenoit  de  Paris,  où  il  avoit  été  témoin  du 
combat  de  Charlemagne  et  de  Doolin.  Il  les  re- 
connut sans  peine  ;  et,demandant  une  audience 
secréteiLaugi béant  et  Aladuehesseson  épouse, 
il  leur  fit  part  de  sa  découverte,  et  fut  long-tems 
à  les  persuader  delavérité. 

Laugibeant  détestoit  les  chrétiens  :  son  pre- 
mier mouvement  eût  été  de  les  faire  massacrer 
dans  lis  tems  où  Ton  pouvoit  les  surprendre 
$an$  défense  ;  mais  ,  réfléchissant  combien  1q 


-  • 
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secours  de  tant  de  Clievaliers  renommés  pov- 
voit  lui  ëtre^tile  contre  les  Danois  ,  il  fit  jurer 
au  marchand  de  garder  le  silence,  et  résolut  de 
se  sertir  des  Chevaliers  iPrançoisdafis  les  occa- 
sions lès  plus  ^érille^^s^et  d'attendre^pour  les 
faire  périr  y  Qu'ils  éffsent  chassés  les  Danois  de 
«es  é^ats. 

X  La  bot^ne  et  chrétienne  Bellissant  forma  de 
son  côté  le  projet  le  plus  opposé.  La  présence  de 
Charlemagne,  celle  des  paladins  de  sa  cour,  ci 
surtoutcelledujcuQeetaimablecomtedeMayen- 
ce,lui  parut  être  une  de  ces  voies  secrettesdont 
quelquefois  la  providence  se  sert  pour  accom- 
plir les  décrets  du  Très  Haut.'  Dès  ce  moment, 
elle  regarda  Doolia  comme  un  gendre  que  le 
y  ciel  lui  envoyoit  ;  et,pleine  de  cette  idée ,  elle  ne 

(  s'occupa  plus  qu'à  trouver  Ites  moyens  dé  pres- 
ser un  mariage  qui  la  retîrferoit,  elle  et  Flandri- 
ne  j  de  l'espèce  de  captivité  qui  les  retenoit  au 
milieu  des  idolâtres. 

Bellissant  avoitune  entière  confiance  dans  ^oB 
sommeiller  Antequin ,  qui  l'avoit  Suivie  de 
ÎFlàndres  ,  et  qui  proFessoit  aussi  la  religion 
chrétienne.  Elle  siivoit  qu'Antequin  habitoit 
une  maison  qui  n  étolt  séparée  que  par  un  mur 
desappartemens  que  les  Chevaliers  François  oc- 
cupoient  ,  et  de  la  Scïlle  où  tous  les  soirs  ils  se 
téunissoient  ensemble.  Elle  engr.ge  sans  peine 
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Antequîn  à  percer  ce  mur ,  et  dés  le  même  soir 
elle  passe  chez  lui ,  pour  o^bserver  elle-même 
ceux  qu'elle  a  tant  d'intérêt  à  bien  conrioître. 
Tout  ce  que  Bellissaut  entendit ,  tout  ce  qu^elïe 
eutla  facilité  de  remarquer ,  lui  confirma  la  té- 
rité  du  rapport  du  marchand  Voyageur,  et  l'opi- 
nion qu'elle  a  voii  prise  d  a  brave  et  charmant 
comte  de  Mayence. 

Dès  le  lendemain  Bellissant  saisit  le  tems  de 
Tabsence  des  chevaliers  :  elle  fait  agrandir  fft 
masquer  l'ouverture  du  xrtur;  elle  pare  la  belle 
Flandrine,  dont  les  charmes  naissansay oient 
peu  besoin  de  Tétre  5  et ,  dés  que  lanuit  arrive , 
elle  la  conduit  elle-méme,franchitle  passagédu 
mur,etelle<paroi8sent  tout*â  coup  devantChar- 
lemagncetsesChevalîers.Magnanimeempereur, 
je  TOUS  connois  (  dit* elle  à  Charlemagne  )  ,  et 
le  ciel  m'envoie  pour  conserver  vos  jours  pré- 
cieux ,  conimB  il  vous  a  conduit  pour  me  déli- 
vrer avec  ma  fille  de  l'esclavage  où  nouslanguis- 
sons ,  et  du  sort  fatal*  qui  nous  menace.  A  ces 
mots ,  elle  lui  raconte  comment  le  marchand  a 
tout  découvert  au  duc ,  et  le  fatal  projet  que  son 
époux  est  déterminé  de  suivre. 

Je  sais ,  continua-t«elle  ,  que  vous  avez  pro- 
mis ma  fille  Flandrine  au  comte  de  Mayence  ; 
ja  viens  vous  l'amener  moi-même ,  et  vous  pre^ 


46  L  À    F  i*  K  u  a 

étoît  Fëe,  vinren!;,sans  s€i  fftire  connoître^et  Joî- 
goirent  l'empereur  et  sa  tçoupe. 

Nous  ne.  s.uivrons>point  Vauteur  dans  le  loi^ 
récit  des  combat$  qu'il  décrit  ;  nous  nous  coa- 
tenterons  de  dire  qu'ils  seterminèrent  par  lare- 
traite  précipitée  des  Danois,  et  par  I^  conquête 
que  le  comte  de  Mayence   fit  de  leur  propre 
pays..Laugibeant,  désespérant  d'exécuter Vaf- 
freux  projet  qu'il  avoit  d'abord  formé, se  soumit 
auxinstructioasderarchevéqueTurpia,etr«cur, 
ainsi  que  ses  sujets ,  l'eau  salutaire  dabaptéme: 
le  mariage  4e  la  belle  Flandrine  fut  décfaré  ; 
^  BelUssant  vécut  heureuse  ;  et  Doolin ,  toujours 
enchanté  de  la  belle  Flandrine ,  passa  plusieurs 
années  avec  elle,soit  à  la  cour  de  Charletn^net 
ou  dans  sesétats  deMayence.C'est-là  qu'elle  lui 
donna  six  princes  cadets  de  Geoffroy  :  leurré- 
nommée  s'étendit  après  dans  toute  l'Europe; 
mais  malheureusement  Tûn  des  six  fiitlelcherde 
cette  branche  de  la  Maison  de  Mayence,qui  fut 
déshonorée  parles  trahisons  du  perfide  Ganelon 
et  de  ses  frères.Nous  ne  rapportons  qu'à  regret 
que  cette  branche  descendoit  du  loyal  et  brave 
Doolin  .et  nous  passons  aux  événemens  quisi- 
gnalérent  la  jemiesse  et  la  vie  de  Geoffroy,/ aine 
de  ses  fils. 
Ce  jeune  prince  fut  élevé  en  Saissoniesouslei 
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yeux  de  Laugîbcant  ;  maîa  il  avoit  à  peine  seize 
mns  lorsqu'il  le  pefdit  j^  et  Danneihont  crut  ce 
moment  favorable  pour  $e  venger  de^  pertes 
qu'il  avoit  eiwyées>etpour  attaquerlaSaissonie. 
GuérindeMontglaive  etRobaatre  vinrent  au 
«ecours  de  Geoffroy  ;  les  Danois  furent  battus; 
•t  Geoffroy  s'étant  emparé  de  la  dernière  ville 
qui  leur  avoit  servi  de  retraite^Dannemont  per- 
dit  toute  espérance  et  se ,  retira  ches  Tamiral 
Corsuble  son  oncle.  Geoffroy  fut  déclaré  roi  de 
Danexnarcky  et  légitima  sa  nouvelle  possession,^ 
evi épousant  la  t>ellè  Gloriande,  fille  unique  de 
Daifcnemontyet  en  partageant  avec  elle  un  trône 
«ur  lequel  cette  jeune  princesse  conservoitdes 
droits. 

Leur  union  futheureuse,etbientAtGIorîande 
donna  l'espérance  à  Geoffroy  de  se  voir  naître 
un  successeunMais  l'état  fâcheux  de  la  grossesse 
dû  la  reinedeDanemarck^etla  grosseur  exces- 
sive qu'elle  acquit  en  jpeu  de  mois ,  doniia  les 
plu&  vives  allarmes  ft  Geoffroy.  Hélas  !  ces  al- 
larmes  eurent  i^ne  suite  bien  funeste:  ce  ne  fut 
qu'en  perdant  le  jour ,  que  Gloriande  le  donna 
au  prince  qui  naquit  d'elle  ;  et  la  joie  ^e  le  voir 
noir  nattre  put  à  peine  arrêter  le  désespoir  de 
Geoffroy ,  qui  sentit  vivement  tout  ce  qu'il 
.venoit  de  perdre  dans  une  princesse  qu'il  adp- 
roit, 
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O  GI  E  R    LE    DANOIS. 

-Dès  que  le  prince  fut  né,  on  Tenreloppa  da 
riches langes^les  gou^mantes  s'en  emparèrent 
et  le  portèrent  dans  un  pavillon  du  palais  assez 
éloigné  j  pour  que  les  gémissemens  quelamort 
de  Gloriande  excitoit  ne  fussent  pas  entendus. 
•3Ëlles  le  pr^paroient  déjà  pour  lui  faire  receToîr 
le  baptême  ,  lorsque,  six  dames,  d'une  beauté 
ravissante,pat-urenttout-à-coupdansla  chambre 
derenfant:ellesrentourérent,ledémaillotèrent; 
et  celle  qui  paroissoit  la  première  d'entr'elles  , 
le  prit  entre  ses  bras  ;  elle  le  baise ,  elle  metla 
main  Sursoncœur.  Je  te  doue  j  lui  dit-elle,  d'ê- 
tre le  plus  hardi  Chevalier  de  ton  tems.  Elle  re- 
met Tenfant  entre  les  bras  de  sa  sœur ,  qui  dit: 
Je  te  doue  que  guerres  et  batailles  ne  te  manque- 
ront point.  Ma  sœur,  dit  la  troisième  y  recevant 
l'enfant  à  son  tour ,  et  saisissant  son  bras  droit, 
bien  dangereux  don  vous  lui  faites  :  je  lui  doue 
donc  celui  de  n'étrej'amaisvaincu.  Laquatriéme, 
précédée  par  ses  sœurs  dans  les  dons  qui  pou- 
voient  le.  couvrir  de  gloire ,  crut  les  surpasser 
toutes ,  en  mettant  la  main  sur  ses  yeuC  et  sur 
sa  bouche  ,  et  lui  donnant  le  don  de  plaire.  La 
cinquième  eut  encore  la  ressource  de  mettre  la 
main  surson  cœur,  et  d'ajouter  au  dernier  don, 

que 
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ijûe  beauté  rie  pourroît  éprouver  l'effet  dô  ééé 
deux  derniers  dons  sans  devenir  sensible.  La 
sixième  »  la  plus  jeune  ,  la  plus  jolie ,  et  petite 
être  la  plus  sensée  des  six  sœurs^  se  nommoic 
Morgane  :  on  la  connoit  dans  les  romans  pour 
être  sœur  du  roi  Artus  et  d'Oberon  j  elle  se  dit  ft 
part  soi:  ji/i  !  la  charmante  créature  que  sera  ceten^ 
Ont  que  mes  iaurs  viennent  de  douer  !  Eh  bien,  moi 
je  U  doue  de  ne  pouvoir  mourir  avant  quUl  ait  étï 
Tion  ami  par  amours^  et  que  je  ne  le  ilegne  j  à  mes 
Was  ouverts  pu  serrés  i  dans  le  beau  château  d^Ava^ 
5o/2.  Puis  la  suedite  dame  le  baisa  par  grand  amour  ^ 
u  éors  disparurent  les  six  belles  dames. 

Lie  roi  de  Danemarck  étant  entralâé  par  ses 
tarons  vers  le  pavillon  où  son  fils  seul  pouvoir 
e  distraire  de  sa  douleur  mortelle ,  ce  princd 
Ait  apporter  les  fonts  ,  fait  appeler  larche* 
réquev  voit  baptiser  son  fils ,  et  lui  fait  donnei^ 
o  nom  d'Ogier* 

Cet  enfant  croît  de^ti^é  par  le  ciel  k  rendre  cel 
lomd'Ogierbien  célèbre*  Rien  ne  fut  négligé 
>our  l'élever  aux  vertus  d'un  digne  Chevalier  ^ 
\i  pour  le  rendre  expert  dans  tous  les  exercicea 
juî  pouvoient  en  faire  un  héros. 

Il  atteignoit  à  peine  sa  dixième  anriée  ,lorsqué 

Zlliarlemagne ,  dont  la  puissance  s'étoit  élevée^ 

m  dessus  de  celle  de  tous  les  souverains  d6* 

€9n  tems ,  se  rappela  que  Geoffroy  ne  lui  avoi| 

Tome  Vm.  ^ 
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h  point  rendu  d'hommage  pour  les  états  de 

Mayence,  dont  il  avoit ,  comme  empereur ,  la 

I  suzjsraineté ,  ni  pour  ceux  de  Danemarck ,  qu'il 

avoit  la  prétention  d'affilier  et  de  joindre  aux 
grands-  fiefs  de  l'çmpire. 

Charlemagne  nomme  quatre  seigneurs  pour 
aller  trouver  Geoffroy  f  le  sommer  de  Tenir  prê- 
ter hommage  9  et  le  menacer ,  en  cas  de  refus  ^ 
de  le  mettre  au  ban  de  T  empire. 

Ces  députés  arrivent  a  lacour  de  Danemarck, 
trouvent  Geoffroy  qui  les  reçoit  avec  hauteur  : 
il  convient  cependant  avec  eux, que,  comme 
comte  de  Mayence ,  il  est  prêt  à  rendre  l'hom- 
mage qu'il  doit  au  chef  de  l'empire ,  mais  que, 
comme  roi  de  Danemarck ,  queson  père  et  lui- 
I  même  ont  conquis  ,il  ne  relève  que  de  Dien 
qui  l'en  a  rendu  maître  par  les  armes.  Les  dépu- 
tés insistent  ;  l'un  d'eux  même  s'emporte  jus- 
Iqu' A  la  menace  ;  et  le  roi  de  Danemarck  indigné 
les  chasse  tous  les  quatre  honteusen|ent  de  sa 
cour,  en  leur  disant  qu'il  redoute  peu  la  ven-i 
geance  d'un  empereur  qui  n'a  nuls  droits  sur 
un  royaume  qu'il  ne  tient  que  de  son  épée  et 
de  la  grâce  de  Dieu. 

U  étoit  facile  d'enflammer  le  courroux  d^a 

^  Charlemagne ,  et  les  députés  n'eurent  besoinj 

que  du  récit  fidèle  de  la  réponse  de  Geoffroy  ^ 

pour  le  porter  à  lui  déclarer  la  guerre*  U  assem* 
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ble  une  armée;  il  la  fait  marcher  dans  le  comté 
de  Mayence  ;  il  passé  Jie  Rhin ,  et  bientôt  ses 
armes  victorieuses  pénétrent  jusqu'au  sein  da 
royaume  de  Danemarck.  ' 

Geaffroy  risqua  téniérairement  le  sort  d'nna 

bataille;  il  la  perdit  ;  et  Gfaarlemagne ,  poursui* 

vant  sa  victoire  ^  Teut  peut-être  dépossède  do 

s^s  états,  si  le  duc  Naymes  de  Bavière  ne  Veut 

fait  souvenir  delà  fraternité  d'armes  qu'il  avoit 

)urée  avec  Doolin  père  de  Geoffroy.  Charle«: 

magne  se  rendit  à  raccommodement  proposé 

par  le  duc  de  Bavière  ;  mais  ,  ne  reconnoissant 

point  dans  Geoffroy  cette, même  candeur  et 

loyauté  que  Doolin  lui  avoit  rendues  si  chères  ^ 

il  exigea  de  Geoffroy  de  lui  donner  en  ôtaga 

son  iils  aine.  Mieux  nt  pouvait  le/cunc  Ogicr(^  dit 

r  auteur  )  être  endoctrina  en  toutes  étpereises  dé 

sciences  ceUes  et  pratiques^  ^  et  en  faits  d* armes  ^qt^em 

la  €Our  brillante  du  grand  Charles.  Geoffroy  con-» 

sentit  sans  peinç  à  cette  condition  ;  et  le  jetmO 

Ogier  fut  remis  entre  les  mains  du  duc  Naymes^* 

comme  ndble  Damoiseau  pleige  (  étage  )  di  som 

père  y  et  recevant  bonne  et  louable  nourriture  dans 

la  cour  du  plus  grand  empereur  qui  eût  occupa  la 

trône  des  Césars. 

De  jour  en  jour  Ogièr  devenoit  plus  aimabla 
et  plus  beau  ;  il  surpassoit  par  sa  taille  »  sa  força 
et  son  adresse  y  tous  le»  damoiseaux  et  nobltif 
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tarlets.deson  âge; il  ne  manquoit  pas  dô  se 
trouver  ^à  tous  les  tournois  ;  il  s'emptessoit  à 
«ervir  les  anciens  Chevaliers  î  il  brûloît  d'impa* 
tiehcede  les  imiter  ;  son  grand  cœur  s'élcFoir 
•ouvent  en  secret  contre  son  état  présent;  il 
regrettoit  quelquefois  de  se  voir  en  l5tage  ,  et 
d*étre  presque  oublié  du  roi  son  père. 

Le  roi  de  Danemarck  ,  en  effet ,  n'étoît  plus 
occupé  que  de  ses  nouvelles  amours  :  ce  prince 
avoit  oublié  Gloriande  et  son  fîlsOgier  ,  entre 
les  bras  c^ela  jeune  duchesse  de  Livonîe,  qu'il 
avoit  épousée  depuis  six  ans  en  secondes  noces , 
et  dont  il  avoit  un  lîls  nommé  Guyon.  La  nou- 
velle reine  avoit  pris  un  pouvoir  absolu  sur  son 
âme;  et \,  craignant  qu'en  revovant  Ogier, 
Geoffroy  ne  luidonnât  la  préférence  sur  Guyon, 
©lie  lavoit  adroitement  détourné  d^aller  rendre 
À  Charlemagtie  l'hommage  qu'il  lui  devoit  pour 
le  comté  da  Mayence. 

Quatreanss*étoient écoulés  depuis  queGeof- 
froy  s'étoit  soumis  à  rendre  ce  légitime  hom- 
mage. Cbarlemagne ,  blessé  de  cet  oublia  com- 
mença par  faire  resserrer  plus  étroitement  le 
^une  Ogier  soniils;  il  le  retira  4u  palais  du  duc 
Naymes ,  malgré  toutes  les  prières  de  ce  bon  et 
sage  duc;  et  ^  renvoyant' dans  un  château  près 
4oFaris ,  il  confia  la  garde  d'Ogier  au  châtelain  ^ 
)Hsqu*à  ce  qu'il  reçut  la  réponse  que  Geoffroy 
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feroit  aux  nouvelles  sommations  qu'il  lui  en- 
voyoit  faire*  L'instruction  des  seconds  députés 
de  Charles  poi'toit,  de  traiter  Geoffroy  de  félon 
etdefoi'inentie  ,  ail  refusoit  de  tenir  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  aux  premiers. 

Pendant  que  les  députés  5*occupoient  d'exé- 
cuter ces  ordres ,  Ogier  éloigné  de  la  cour  eût 
éproùfé  tout  l'ennui  de  sa  nouvelle  prison, si  la 
cbâtelain  et  sa  famille  n'eussent  pris  soin  deVa- 
doucir.  Dès  le  premier  moment  Beline,  femme 
du  châtelain,  traita  l'aimable  Ogier  commes'i) 
eûtétéson£ls;etIa/euneBelicéne  sa  fillesentit, 
au  charme  qui  l'attachoit  à  ce  prince  ^  4^^^^^ 
mais  une  spdut  ne  pou  voit  aimer  plu$  tendrez 
ment  un  frère.  Ces  deux  jolis  enfans  .étoient  à 
peu  près  def  même  âge:  on  n'eut  point  distingué 
les  roses  de  leur  teint ,  si  *4es  joues  d' Ogier 
n'eussent  été  déjà  cotonnées  par  tm  léger  duvet. 
Souvent , dit  Vauteur^ils  foUtroient et  jou oient 
ensemble  comme  déjeunes  chevreaux.  Deux 
tourterelles  qu'ils  avoient  vues  se  becqueter  , 
leur  avoient  aisément  inspiré  le  désir  de  les 
imittr  ,  mais  sans  leujr  donner  l'idée  que  rien 
put  manquer  alors  à  leur  bonlieur. 

,  Ce  château  situé  sur  les  bords  de  l'Oise  avoit 
un  grand  parc  où  coijloit  un  brasde  cette  ri* 
viere  y  qui ,  se  distribuant etl  cascades  ,en  canaux 
çt  en  pièces  figurée?  1  arrospit  et  embelUssoi^ 
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cette  charmante  solitude.  SouyentOgier  MBeL'- 
cène  s'y  promenoient  ensemble,  cherclioient  des 
nids; mais  jamais  ils  ne  tuoient  les  petits  qu'ils 
y  trouYOient  :  ils  aimoient  bien  mieiui  se  fidre 
des  questions  mutuelles  sur  le  pouvoir  qui  lei 
Avoit  fait  naître  y  et  quelquefois  tous  deux  soupi- 
roient  en  les  voyant ,  et  se  plaignoient  de  leur 
ignorance,  fielicèneavoitun  jeune  chevreuil  ap- 
privoisé qui  la  suiyoit  toujours  ;  Ogi^,  aussi  lé- 
ger que  les  vents ,  Tavoit  pris ,  en  avoit  fait  us 
don  à  sa  jeune  compagne  ;  et  le  chevreuil ,  pare 
de  fleurs  et  de  rubans  y  étoit  ce  que  Belicèna 
avoit  de  plus  cher ,  après  celui  dont  elle  Favoit 
reçu.  Un  jour  que  ces  aimables  enfans  se  pro- 
menoient vers  le  soir  dans  le  parc  y  un  loup  de  la 
forêt  voisine ,  poursuivi  par  des  bergers ,  en 
nyant  franchi  les  murs ,  étoit  resté  depuis  le  ma- 
tin caché  dans  un  bosquet  épais  ^  où  depuis  qud- 
ques  heures  il  sentoit  les  atteintes  de  la  faim  : 
il  apperçoit  le  chevreuil:  il  ne  voit  aucune  arme 
dans  la  main  des  deux  enfans  ;  il  veut  se  jeter  sor 
.  le  chevreuil  qui  se  dérobe  par  la  fuite ,  et  qa  il 
poursuit  avec  fureur.  Belicéne  le  suit  en  jetant 
des  cris  perçans  ;  mais  bieritèt  Ogier  la  devance» 
joint  le  loup  qui  saisissoit  déjà  sa  proie  j  et  ne 
balance  pas  à  se  jeter  sur  cet  animal  vorace,  au- 
quel il  fait  quitter  prise.  Le  loup ,  furietut  par  li 
colère  et  par  la  faim  ^  se  retourne  et  s'élance  sur 
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C3gier  ;  mais  O^ier  se  colleté  avec  lui  ,1e  serre 
siveo  ses  bras  nerveux  :  il  évite  ses  dents  meur- 
Uriéres  ;  son  sein  seulement  reçoit  quelques  at- 
teintes de  ses  griffes.  Tous  les  deux  tombent  ^ 
se  roulent  ensemble.  Belicéne  accourt  ëperdue: 
3a.  présanae^  ses  cris  redoublent  les  forces  et  le 
courage  d'Ogier ,  qui  y  trouvant  un  caillou  sous 
•a  main  y  s'en  saisit ,  et  brise  la  tête  du  loup  , 
dont  le  sang  et  la  cervelle  jaillissent  jusques  sut 
le  èein  de  Belicéne. 

La  fatigue  d'une  longue  course  et  ce  combat 
terrible  avoient  couvert  le  visage  d'Ogier  de 
eueur  et  de  sang;  ses  bras ,  ses  habits  en  étoient 
souillés  y  ainsi  que  ceuxde  Belicéne.  Tous  deux^ 
craignant  d'être  grondés  pour  s'é  tre  exposés  à  ce 
péril  y  desiroient  en  dérober  la  connoissance  à 
Belineet  au  châtelain  «  Un  des  bassins  étoit  formé 
par  la  rivière ,  et  couvert  par  des  arbres  touffue  ; 
dans  ce  lieu  solitaire ,  où  déjà  le  couelief  du 
êôleil  portoit  une  ombre  obscure  ^  tout  servit  A 
les  déterminer  à  se  baigner  pour  effacer  les 
traces  de  leur  aventure  f  et  pour  calmer  leurs 
«ens  si  violemment  agités.  Leur  innocence  ne 
hsuT  permettoit  pas  de  rien  prévoir  au-delÀ  dé 
ce  secours  présent  et  facile  ;  et  bientôt  Ogier  et 
Belicéne  se  dégagèrept  de  leurs  habits,  se  regar- 
dèrent bien  tendrement  ;  et  se  tenant  parlamain, 
ils  desceadkeat  dana  la  fontaine.  Cependant^i 
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cette  modestie  inséparable  de  l^ur  âge  les  fi 
5'écartèr  l'un  de  Vautre  ,  lorsque  Teau  pure  ^ 
cette  fontaine  fut  leur  dernier  voile  ;  atais  I4 
curiosité  y  qui  en  est  plus  inséparable  encore  j 
les  rapprocha  bientôt.  Leur  surprise,  leur  émoJ 
(ion  furent  bien  vires  ,  et  leurs  yeux  alors  m 
pe  rencontroient  plus.  • .  ♦ 

Le  sein  d*albàtre  du  jeune  Ogier  avoit  été 
fclessé  légèrement  par  le  loup.  Ce  soin  étoit  san« 
glant  ;  il  étoit-hi^  naturel  que  sa  jeune  et  char- 
imante  eompagne  cherchât  à  se  rassurer» et j 
que  sa  belle  main  s'occupât  à  panser  ses  blés- 

jBure.s ,  Nous  tirons  un  voile  sur  lé  reste  du 

fécit  dQ  TAuteur  :  qu'il  suffise  à  nos  lecteurs 
d'être  sùi;s  que  jamais  des  transports  plus  vîfi 
|i*unirent  deux  jeunes  amans  ;  et  que  ce  méina 
poir,  Belicène  rougit  en  revoyant  sa  mère.  L'Au- 
teur ajoute  que  la  jeune  Fée  qui  parla  la  der^ 
|iière  en  dpuant  Ogier  ,  s^étoit  cachée  dans  ua 
tiuagei  et  qu'en  regardant  ces  charmans  exifans^ 
elle  envia  le  bonheur  de  Belicène,  qu'elle  dei»irt 
de  hArer  le.  tems  de  le  partager ,  et  qu'elle  en- 
)evn  les  eaux  embrasées  de  ce  bassin ,  poiu-  les 
tinir  à  celles  de  la  fontaine  de  l'Amour  dans  la 
fprët  des  Ardennes. 

PendiUtcetemSjles  députés  de  Charlemagn» 
i^étoient acquittés  de  ses  ordres.  Ils  avoientiatv 
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Are  à  Paris  ,  pour  prêter  hommage  :  il  ne  leur 
avoît  répon<îu  que  par  des  ironies  méprisantes; 
ce  qui  détermina  Févéque  de  Laon  de  se  servir  ? 
de  menaces  arec  lui.  Geoffroy.^  furieux  de  Sô 
woiv  insulté  dans  sa  cour ,  viola  le  droit  des 
gens  ;  et  le  barbare  petit- fils  dOdin  les  fit  trai- 
ter indignement ,  au  point  de  les  renvoyer  tout 
défigurés  i  leur  maître. 

On  imaginera  sans  peine  quelle  dut  être  la 
fureur  dont  Charlemagnefut  saisi ,  lorsqu*il  vit 
ses  sujets  fidèles  en  cet  état  affreux. 

Son  premier  mouvement  fut  d'envoyer  ses 
gardes  arracher  Ogier  des  bras  de  Béline  et  da 
sa  fille  ,  et  de  le  faire  descendre  chargé  de  fera 
dans  une  prison  obscure.  Lelendemainilassemr 
blases  hauts  barons;  il  leur  fait  connoltre  la 
félonie  de  Geoffroy  ,  leur  fait  voir  jusqu'où  ce 
vassal  rebelle  a  porté  l'audace  et  la  cruauté 
contre  ses  députés  ;  et  il  conclut  à  faire  couper 
la  tête  au  jeune  Ogier  son  otage. 

Tous  les  barons  convinrent  que  Geoffroy  mé- 
riiôît  d'être  sévèrement  puni  ;  mais  les  vertus 
naissantes  d'Ogier ,  cette  séduction  qu'il  est  si 
facile  et  si  naturel  de  recevoir  de  la  jeunesse , 
,  quand  les  grâces ,  le  désir  et  les  moyens  de 
plaire  lemb^Uissent  y  tout  excitoit  en  sa  faveur 
et  Tinté rét  et  la  pitié. .  >  '     . 

.l4?^iluo  Npywes  de  Bavière^  ^ui  regaxdoii 
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Ogier  comme  son  propre  fils  ,  représenta  Trre 
mentàCharlemagne,  que  cette  cruauté  ,  quoi 
que  juste iterniroit  son  règne  dont  la  gloire nV^ 
Toit  jamais  reçu  d*atteintç  :  il  lui  fit  obserief 
si  vj:vement  combien  il  lui  seroit  plus  utile  <k 
conserver  comme  Àtage  le  jeune  Ogier  dans  s 
cour ,  que  de  le  sacrifier  à  sa  Tengeance ,  qu'en- 
fin Tempereur  consentit  à  lui  laisser  la  rie  i 
pourvu  qu' Ogier  jurât  de  le  servir ,  et  de  ne 
jamais  quitter  sa  cour  sans  sa  permissioiu 

Ogier  se  soumit  à  cette  condition ,  quoiqu'il 
ne  pût  voir  sans  douleur  les  préparatifs  de  k 
guerre  que  Charlemagne  alloit  faire  à  son  père. 

L'empereur  fut  bientôt  détourné  de  ce  pro- 
jet y  par  Farrivéé  d'un  légat  du  pape  Liéon ,  qm 
Tint  implorer  son  secours.  Le  puissant  amird 
Corsuble  p  souverain  des  deux  Ârabies  ,  ayant 
été  porté  par  son  neveu  Dannemdht  k  ravager 
ritalie ,  Doolin  avoit  dépossédé  Dannemont  da 
royaume  de  Danemarck ,  k  i*aide  des  armes  de 
Charlemagne.  Cet  amiral,  ennemi  d  es  chrétiens, 
avoit  passé  la  mer ,  avoit  abordé  près  de  Civita- 
Vecchia  qu'il  avoit  réduit  en  cendres  ;  et ,  pour- 
suivant ses  conquêtes ,  il  s'étoit  emparé  déjà  da 
mont  JaniculeyCt  se  disposoit  à  passer  le  Tibre, 
et  à  porter  le  fer  et  la  flamme  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Dannemont  ^  avec  un  reste 
de  Djuoû  échappés  aux  armes  de  Geoilroy, 
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lui  volt  et  aniinoit  Gorsuble  dans  cette  expédia 
tîon  î  le  jeûner  et  brave  Caralieu  ,  roi  de  Tunis 
et  de  la  Mauritanie ,  étoit  animé  par  l*àmour  de 
la  gloire  y  et  par  celui  que  Gloriande,  fille  de 
Corsuble,  lui  avoit  inspiré.  Caraheu  ,  descen- 
dant de  Masinissa  j  brûloit  de  s'éprouver  contre 
les  Chevalierschrétiens;  et  ce  prince  ^  à  la  tête 
de  cette  cavalerie  Numide  qui  fut  si  redoutable 
aux  Romains ,  espéroit  venger  sur  les  foiblei 
descendans  des  vainqueurs  de  Carthage ,  YiA^, 
jure  que  ses  aïeux  en  avoient  reçu. 

Charlemagne,  malgré  son  juste  ressentiment 
contre  le  père  d'Ogier,  n'hésita  pas  à  se  rendre 
aux  instances  du  légat  ;  il  rassemble  en  peu  de 
jours  son  armée  ;  il  marche  à  grandes  journées  ; 
il  franchit  les  Alpes ,  traverse  l'Italie  ;  et ,  sui- 
vant les  bords  de  rAdriatIque  y  il  arrive  à  Spo« 
lette  ,  place  forte  où  le  pape  Léon  s'étoit  retiré, 
Léon  vint  au  devant  de  Charlemagne  à  la 
tête  de  ses  cardinaux  ,  et  lui  rendit  les  hom* 
mages  qu*il  devoit  au  iils  du  bienfaiteur  du 
saint  siège ,  qui  »  comhie  Pépin ,  venoPt  pour  le 
défendre  ,  et  au  grand  prince  que  Içs  papes 
alors  reconnoissoient  pour  leur  seigneur  su- 
zerain. 

Charles  ne  s*arréta  que  deux  jours  à  Spolette; 
et,  sachant  que  les  infidèles  ,  s* étant  rendua 
maîtres  de  ya  Tille  de  Rome ,  assiégeoient  le 
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capitole  qui  ne  pouvoir  tenir  long- tems  con; 
leurs  efforts ,  il  marcha  pt'omptement  pour  h 
fttaquer. 

L'avant-garde  de  soii  armée  étoitconmiancé! 
par  le  duc  Naymes  de  Bavière ,  dont  Ogirr 
comme  jeune  damoiseau,  portoît  Ta  lance :l 
n'étoit  point  encore  armé,  n'ayant  pas  reru 
Tordre  de  Chevalerie.  Alory  portoitroriflarama 
à  cette  avant  garde  y  et  se  rendit  bientôt  îji* 
digne  d^  cet  honneur. 

Le  duc  Naymes  ,  appercevant  une  grosse 
troupe  dlnfidèles  qui  s'avançoit  à  sa  Rencontre, 
prend  salance  des  mainsd'Ogîer,etn'hésitepaj 
à  la  charger.  Ogier  reste  en  arriére,  pénétre 
de  la  plus  vive  douleur,  avec  les  jeunes  damoi- 
seaux et  varlets  de  larmes ,  de  ne  pouvoir  com- 
battre. Bientôt  il  voit  avec  indignation  le  foiLl* 
Alory  baisser  l'oriflamme  ,  tourner  bride, et 
chercher  à  sauver  sa  vie  par  une  honteuse 
fuite. 

Ogier  le  fait  remarquer  à  ses  jeunes  compa- 
gnons ;  et,transporté  d'une  juste  fureur, ilsaiîit 
une  muasse  d'armes  ,  court  et  joint  Alory,  k 
frappe  sur  son  casque ,  et  le  jette  étourdi  par  ce 
coup  sur  la  poussière.  Ogier  appelle  ses  com- 
pagnons qui  laident  à  désarmer  le  lâchç  Alorv  ; 
eur  le  champ  il  se  couvre  de  ses  armes ,  relève 
l'onflamme }  et ,  s'éUnçapt  $uy  Iq  çhçval  de  cet 
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xligne  Chevalier ,  il  vplexaux  premiers  rangs 
5  l'ûvant- garde  ,  rejoint  le  duc  Nayraes  »  mas-* 
icre  les  Infidèles,  les  fait  reculer^ et  porte 
oriflamme  j[u?qu*au  fond  de  leurs  derniers 
ings.  Le  duc  Naymes  ^  qui  croit  que  c'est 
lory ,  qu'il  estim'oit  peu  ,  fut  forcé  d'admirer 
i  force  et  sa  valeur.  Ses  jeunes  compagnons  se 
ouvrent  aussi  des  armes  des  Chevaliers  merts 
ans  la  première  charge; ils  suivent  Ogier,e« 
•ortent  la  terreur  et  la  mort  dans  les  langs  des 
larasins.  L'avantrgarde  des  Infidèles  étoit  en 
ésordre, lorsqu'elle  fut  soutenue  parle  gros 
le  leur  armée,  que  commandoient  Tamiral 
3orsuble  ,  Dannemont  et  Caraheu.         ^ 

Déj'a  lé  duc  Naymes  ordonnoit  la  retraite ,  et 
e  brave  Ogiern'obéissoit  qu'en  frémissant  de. 
:olère  ,  lorsque  Charlemagne  vint  à  son  se- 
cours. Le  combat  devint  général  et  plus  ter-» 
rible  que  j"an\ais. .  Ctarlemagne  avoit  déjà  ren- 
versé l'amiral  Corsuble  avec  sa  lance  qui  s'é- 
toit  brisée  ;  et ,  tirant  la  redoutable  Joyeuse  ^ 
il  étoit  prêt  à  lui  trancher  la  tète ,  lorsque  Dan^ 
nemont  et  Caraheu  courant  en  même  tems  sur 
lui ,  l'un  d'eux  tua  son  cheval ,  et  l'autre  le 
renversa  sur  la  p9ussière.  ^L'ayant  reconnu  fa^: 
cilement  à  l'aigle  éployé  qu'ils  apperçurent  sut 
son  casque  et  sur  son  bouclier ,  ^iîs  sautèrent 
prompt«ment  i  terre'pour  lui  donner  la  mort  ^ 
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OU  le  prendre  prisonnier.  Ji^maislayîe  de  a 
empereurne  fut  dans  un  plus  grand  péril  :  se 
cheval  renversé^sur  lui- ,  Joyeuse  qu'il  aTOj 
laissé  tomber  dans  sa  chute ,  le  laissoit  sans  dt 
fense  ;  mais  Ogier  l'ayant  vu  tomber  ,  voj 
promptement  à  son  secours  :  quoique  embar^ 
rassé  par  Toriflamme ,  il  pousse  son  cheval  sv^ 
Çaraheu  qu'il  renverse  ;-et,  brisant'son  épée  sui 
le  casque><ie  Dannemont ,  il  le  fait  tomber  sani 
connoissance  sur  la  poussière  :  aussi- t6t  il  aid« 
Tempereur  à  se  relever;  il  lui  rend  JoyQuse  ^  et 
lui  présente  lei  cheval  de  Dannemont  Oh  ! 
brave  et  cher  Alory ,  s'ëcria  Charles ,  je  te  doia 
Thonneur  etla  vie.  Ogier  ne  répondit  point  j 
et  y  voyant  Charlemagne  entouré  d'un  grand 
nombre  de  Chevaliers  que  son  péril  avoit  fa  il 
voler  à  son  secours  »  il  s'enfonce  dans  le  plus 
épais  de  la  mêlée ,  il  y  porte  la  mort  ;  et  lei 
François  suivant  l'oriflamme ,  ils  voient  bientôt 
ijue  celui  qui  la  porte  vient  d'enlever  Tétendard 
de  Mahomet ,  et  que  les  Sarasins  fuient  di 
toutes  parts^ 

Charlemagnepoursuivit  quelque  tems  sa  vic- 
toire ;  mais  l'armée  ennemie  étant  entrée  dans 
lin  camp  retranché,  défendu  par  des  troupes 
nombreuses  qui  n^avoient  pas  encore  combatîUi 
A  fit  dresser  une  tente  sur  le  champ  de  bataille; 
et  le  bon  Tarpin  ,  fettant  son  casque  et  son 


DES    Bataicxiss;  65 

5pée sanglante, s* empara  prompiement  dWe 
cnitreet  d^une  crosse  ,  et  entonna  le  TcDeum. 

C'est  dans  ce  ntoment  qu'Ogier ,  couvert  de 
sang  et  de  poussière  y  vint  déposer  IWiflamma 
sur  l*autel ,  et  mettre  aux  pieds  de  Tempereur 
l'étendard  du  Croissant  y  dont  il  s'étoit  emparé  j 
quelques  Chevaliers  d'une  petite  stature  et  mar- 
chant avec  peine  sous  leurs  armes  pesantes  ^sui- 
voienij  Ogier ,  et  se  jetèrent  avec  lui  aux  genoux 
de  Charlemagne.  Ce  prince  tendoitdéjà  ses  bras, 
^t  crbyoit  y  recevoir  Alory  que  Turpin  du  haut 
de  Tautel  bénissoitde  toutes  ses  forces, et  dont 
les  hauts  barons  exaltoient  la  valeur,  lorsque lo 
jeuneRoland,fils  du  comte  d'Âglantes  et  neveu 
de  Charlemagne ,  ne  pouvant  plus  supporter 
cette  méprise ,  jette  son  caaqueet  court  délacer 
celui  d' Ogier  ;  au  même  instant  ses  autres  com- 
pagnons jettentle  leunCharlemaghereconpoit 
Ogier  dans  son  défenseur  ,  et  les    premiers 
comtes  du  palais  reconnoissent  leurs  enfans 
dans  ses  compagnons.L' auteur  convient  qu'ilne 
peut  exprimer  la  surprise^l'admiration  et  l'atten- 
drissement de  l'empereur  et  de  sa  cour.  Déjà 
Charles  tient  Ogier  dans  ses  bras,  et  les  heureux 
pères  de  ces  braves  enfans  les  embrassent  enles 
baignant  de  leurslar mes.  LeducNaymes  accourt; 
l'empereur  cède  au  bon  duc  la  douceur  deserrer 
^er  sur  son  sein.  Que  ne  vous  dois- je  pas  ^^ 
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cher  et  sage  ami,  s'écria  Tempereur,  pour  dvoîf 
calmé  ma  colère ?Ochers  enlans!  continuait  il, 
«jue  voire  action'immortelle  soit  à  jamais  célé- 
brée dans  les  annales  Françoîses.  Ô  mon  cher 
Ôgîer  !  je  te  dois  la  vie  ;  Joyeuse  hrùlé  de  te  tou- 
cher, ttri  et  tes  jeunes  et  braves  compagnons. 
Acesniols,il  tire  cette  épée  redoutal^le  ;  il  leur 
donne  à  tous  laccoléeet  l'ordre  do  Chevalerie. 
Le  jeune  Roland ,  et  le  bel  Olivier  son  cousin, 
ne  purent ,  malgré  la  présence  de  l'empereur  ^ 
s* empêcher  de  se  jeter  au  cou  d'Ogier ,  et  àe 
jurer  avec  lui  cette  fraternité  dWmés  si  chère 
et  si  sacrée  à  nos  anciens  Chevaliers  ;  mais 
Oharlot,fîls  c!erempéreur,neput  voir  ce  spec- 
tacle ,  sans  concevoir  la  plus  noire  jalousie  de 
la  gloire  dont  Ogier  venôit  de  se  couvrir. 

Le  reste  du  jour  et  celui  qui  le  suivît  furent 
célébrésparles  acclamations  deFarmécTurpin, 
dans,  un  service  solemnel ,  implora  pour  les 
jeunes  Chevaliers  les  grâces  du  Très -Haut  ;  il 
hénit  les  armes  blanches  qui  leur  étoient  pré- 
parées. Le  ducNaymes  leur  chaussa  lés  éperons 
dorés  ,  et  Tempereur  voulut  leur  ceindre  leurs 
épées  lui-même:  mais  quel  fut  l'étonnement  de 
Charles  ,  lorsqu'il  ne  reconnut  plus  celle  qu'i^ 
«lestinoit  au  jeune  Ogier  !  La  tendre  Fée  Mor- 
gane ,  qui  veilloit  s  ur  T  amant  qu'elle  se  destinoit, 
avoit  eu  Tadjc^sso  de  U  chtoger  ;  et  Charles 


Voyant  tir^e  dé  son  fourreau  ,  il  vit  ^crît  enIeH 
très  d'or  sur  la  lame:  «  Je  in*apf(elle  Courtain^ 
»  et  Gallahd  mû  forgea  du  même  acier  quo 
»  Joyeuse  et  que  Durandal.  »  Charles  reconnut 
qu'iznr  pouvoir  supérieur  veilloit  sur  lahriilantdt 
destinée  d'Ogiér  :  îHui  jura  Tamitié  d'un  père  H 
Ôgîer  lui  jura  Tobëissance  et  Tamour  d'u]>filsj 
Heureux  tous  les  deux ,  s^lls  se  fussent  toujours. 
3ÔU  venus  de  leurs  sermens  ! 

li'armée  âarasinë  s'étoit  à  peine  rémise  dit 
désordre  où  Tavoit  jetée  sa  défaite  ;  que  le  roi 
Caraheu  se  souvenant  d'avoir  été  renversé  pai* 
le  Chevalier  qui  portoit  Toriflamme ,  prit  la  ré-^ 
solution  de  le  défier  au  combat 

Ce  prince  n'étaiit  point  coniiu  dans  Tarméd 

clirétiehne,  prit  les  habits  d'ùh  héraut;  et^sous' 

ce  déguisement ,  il  voulut  connoitre  la  eour  dd 

CharleYnagrie ,  et  porter  lui  même  son  défi.  La; 

cour  t'rànçoise  admira  lair  noolé  et  poli  dé 

Caraheu  :  chacun  disoit  qu'il  [iaroissoit  plus  fait 

|)our  être  Chevalier ,  qtië  poui^  faire  leurs  mesH^ 

sages.  .        /^ 

Carahéù  cônitheriça  par  faire  l'éloge  dùClle4 

Valier,  qiii  portoit  l'oriflamme  le  jour  dlu  combaf/ 

et  finit  par  dire  que  tel  qu'il  put  être  ,  Caraheu  / 

rbi  de  Âlàiiritànie  y  t'estimoit  aâfsez  pour  le  défieif 

â\i  coriibat  \ 
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'  Ogîer  36  levoit  déjà  pour  répondre  ;  maïs  î 
fiit  précéda  par  CKarlot,  qui  s'écria  fue  te  pgi 
du  roi  àe  Mauritanie  point  ne  pouvait  estrt  recupâf 
si  ch/ti/ vassal  vivant  alors  en  servage  ;  ce  qu'il 
ènténdoic  par  l'état  présent  d'Ogîer ,  qcu  ser- 
toit  d*Âtage  à  son  père.  Déjà  la  colère  étince- 
Ibîtdans  les  yeux  d'Ogîer ,  que  la  présence  de 
iSempereur  contenolt  à  peine  ;  mais  il  fotcal- 
iné  pa?  un  regard  tendre  de  ce   prince ,  qni 
se  leva  et  cria  d'une  voix  courroucée  :  Tiûst- 
foy  ,  Chariot  !  Par  la  teste  de  Berthc  !  cUquilarx 
m*afaitsaulve  te  vaut  bien.  Ogier ,  continna-til, 
je  i* affranchis  de  t otage*  Hérault  !  rapporte  à  ton 
maître  que  oncques  Chevalier  de  ma  cour  nt  refusa 
le  combat ,  qu'Ogier  le  Danois  V accepte  ,  tt  (^dt 
c^est  moy  qui  Icpleige  (  qui  en  répond  ).  —  Sei- 
gneur ,  répondit  Caraheu  (  en  s'inelinant  pro- 
fondément )  y  f  étois  bien  sûr  que  les  sentiment 
d'un  si  grand  empereur  répondoient  à  sa  haute 
^(brillante  renommée;  je  vais  porter  cetteré- 
pbnseà  mon  maître,  que  je  sais  vous  admirer 
et  prendre  à  regret  les  armes  contre  vou5« 
Quant  à  vous  ,  Chevalier ,  dit-il  à  Chariot , 
^u'ilneconnoissoit  point  encore  pour  étreleiîb 
de  Cliarlemagne ,  si  vous  avez  tant  de  désir  de 
TOUS  battre ,  il  ne  tient  qu*à  vous  ,  et  l'amiral 
Sadone.f  cousin  du  roi.  de  Mauritanie  $  ^ ^  i 
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CÎiargé de  défier  pafeîllettient  le  Chevalier  Fran* 
çois ,  qui  youdroit  paringôr  Thonneur'  de  c% 
costibat. 

CharIot,animëpàr  la  colère  et  le  dépit  de  Fes^ 
]^èCe  d'affront  public  qu  il  venoit d*essuyer,  ne 
balança  pas  i  donner  son  gage  ;  Garaheu  le  reçut 
ivec  délai  dOgier,etVon  convint  que  le  coin-» 
bat  s^eroit  pôat  le  lendemain  dans  une  prairia 
environnée  de  bois  et  située  à  distance  égale  de* 
â^ux  armées* 

L»  perfide  Cliarlot  médîtoît  déjà  dans  soil 

éœur  ,  eûvieux  et  crilel ,  la  plus'  noire  des 

trahisons.  H  rassemblé  pendant  la  nuit  quelques 

Chevaliers  indignes  de  ce  nom ,  et  qui  lui  res*' 

sembloietitpar  leurs  mcBurs  féroces  j  il  leur  fait 

jurer  de  Venget*  son  injure ,  il  les  fait  couvrît 

d'arirted  noires  avec  les  troupes  qu'ils  comman- 

doient  ;  il  les  eilvole  s'embusquer  dans  le  bois 

qui  bordoit  la  prairie ,  avec  ordre  de  faire 

semblant  de  Tattàc^iier  liu-ihéme ,  mais  de  faire 

iiiaîil  bas^  sur  Ogier  et  sut  les  deujc  rois  Sara**: 

sins. 

I5ès  faube  du  jour  SadoneetCar^i^eu ,  suî-^ 
Vis  seulement  de  deux  pages  qui  portoient  leurs 
lances  ;  s'acheminent  vers  la  prairie  marquée^et 
Chariot  etOgier  s'y  rendent  en  même  tems  par 
deux  chemins  différens.  Ogier  s'avance  d'un  air 
calme*  il  salue  avise  courtoisie  les  deux  ChevAi 
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liers  Sarasins  ,  et  les  joint  pour  convenir  axêc 
eux  des  conditions  du  combat, 
"  iPendànt  ce  tems,   le  perfide  Chariot  ëtoit 
testé  en  arrière  j  et  donnoit  à  Fembuacade  le 
dignald^attaqûer.  Cette  lâche  troupe  s*élanceda 
t)oIs  et  fond  de  toutes  parts  sur  les  trois  Chera^ 
valiefs  qu'ils  entourent  ;  toits  trois  sont  ^is- 
ment  surpris  de  cette  attaque  imprérue ,  mais 
aucundesdeuxpartisnepeut  soupçonnerrautra 
d^avoir  part  &  cette  traliison  »  en  le  voyant  égale- 
ment en  butte  aux  coups  redoublés  de  ceux 
quiles  attaquent.  Tous  les  trois  réunissentleurs 
efforts  pour  y  résister ,  et  font  morckela  pous- 
sière aux  plus  audacieux,  Courtainn'en  frappoit 
£aa  un  ^  sans  lui  donner  une  atteinte  mortelle; 
Àiais  Tépée  deCarakeiî  n*étant  pas  d  unesibonne 
trempe  ,  se  brisa  dans  ses  mains ,  en  donnant  la 
niort  \  Tun  de  ces  assassins^et^dans  cet  instanr, 
un  autre  ayant  tué  son  cheval  d'uu  coup  da 
lance,  Caraheu  tomba  sansarmesetengagésoui 
son  cheval.  Ogier,  qui  s'en  apperçut,  courut  à 
sa  défense  ;  et ,  sautant  à  terre,  il  le  couvrit  de 
son  bouclier,  le  dégagea,  Tarma  d  une  autre 
épée ,  et  vouloit  le  forcer  à  monter  sur  son 
propre  cheval.Ce  fut  le  moment  où  Charlot,ani. 
îné  par  sa  fureur ,  poussa  son  cheval  sur  Ogier , 
et  le  renversa  sur  l'herbe  :  il  retournoit  déjà 
[^our  le  percer  de  sa  lance  ^  si  Sadane ,  qui 


d'^étoît  apperçu  de  cette  trahison  ,  n  eût  fondu 
fiur  lui  Tépée  haute,  et  ne  l'eût  contraint  ^  re-^ 
exiler  ;  Cafaheu  sauta  légèrement  surle  cheval 
cju'Ogier ,  relevé  de  sachi^te ,  l^i  présenta  dans 
ce  moment;  il  n  e\it  que  le  tems  de  s'écrier  : 
Brave  Ogîer ,  je  ne  suis  plus  ton  ennemi  ;  je  te 
jure  une  amîtié  éternelle.  Chariot ,  voyant  sa 
traliison  découverte  ,  et  s^appercevant  qu'una 
grosse  troupe  de  cavalerie  Sarasine  pénétro;t 
déjà  dans  la  prajrie  ,  en  courant  à  toute  bri^e  y 
rentra  promptement  dans  le  bois. 

La  troupe  qui  s^avançoit  étoit  commandée  piap 
Dannemoht  >  dont  Caraheu  devoit  épouser  1^ 
cousine  ^  fille  du  grand  amiral  Corsuble.  Lepq.- 
ge  de  Carahen ,  voyant  son  maUre  attaqué  par 
des  assassins  ,  avoit  volé  vers  le  pamp  ;  et  ren<<i 
contrant  Dahnemont  k  la  tête  d'une  garde  avans 
cée,  qu'il  tisitoit  alors ,  il  lui  avoit  crié  decoury; 
au  secours  de  son  maître. 

Dannemont  attaqua  vivement  ceux  qui  na 
faisoient  déjà  plus  que  defoibles  efforts  contra 
là  valeur  des  trois  Chevaliers  qui  s'étoîent  réu- 
nis; il  les  dissipa  sans  peine  ;  mais  apprenant 
qu'Ogier,le  fils  de  celui  qui  Tavoît  dëtrdnéy 
étoit  Tun  des  trois  combattans ,  il  le  fit  entou- 
rer^ et,  malgré  les  instances  et  malgré  les  ar- 
;n?.es  même  de  Sadone  et  de  Caraheu  ,11  le  fît; 


^4  LaFleur 

votre  présence  et  l'exemple  que  vous  dofsnezMi 
noblesse  Françoise  me  console  de  la  perte  d^O* 
gier;f  espère  vous  rendre  bientôt  celui  dont  ▼ous 
vous  déclarez  si  dignement  l'ami  ;  vous  serez  le 
mien  le  reste  d^  mayie:  puisse  le  Très-Haut  bé- 
nir vos  vertus  y  vous  éclairer  et  vous  amener  à 
suivre  son  culte. 

Tous  les  seigneurs  de  la  cour ,  conduits  par 
le  duc  Naymes  de  Bavière  >  vinrent  tour- à- tour 
vendre  leurs  hommages  au  roi  de  Tunis;  lese«I 
Chariot  ne  parut  point  :  la  peur  d'être  reconnu 
pour  un  traître,  lui  fit  feindre  d'être  malade; 
triais  le  cpeur  du  roi  de  Tunis  étoit  trop  magna- 
nime pour  percer  celui  de  Charlemagne^enria- 
formant  de  la  trahison  de  son  fils. 

Pendant  pe  tems^larméeSarasine  étoit  dans 
tine  étrange  rumeur;  celle  de  Tunis  étoit  prête  i 
prendre  les  armes  contre  celle  de  Corsuble ,  et 
iuiredemandoit  son  roi:  Tintérieur  du  palais  de 
cet  amiral  n'étoit  pas  plus  tranquille  ;  etGlo< 
riahde  approuvant  hautement  Taction généreu- 
se que  Caraheu  venoit  de  faire  ,  elle  accabloit 
Vodieux  Dannemont  de  reproches,  etbravoik 
la  colère  de  son  père ,  en  disant  que  si  le  roi  de 
Tunis  se  fut  conduit  autrement^  il  n'eût  pa$  été 
^ignedeisa  main. 

'Oaconnolt  trop  déjà  Tame  noble  et  loyale 
^^Qgiçr  le  Danois  $  pournepasiqiaginfiiir  iqud 
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;>oint  il  fut  sensible  A  l'action  vertueuse  de  Ga«* 
^aheu  ;  il  en  parloit  sans  cesse  k  la  belle  Glo* 
iande,et  le  seul  bonheur  dont  elle  pou  voit  jouir 
ians  l'absence  d'unamantaimétc'étoitderen- 
endre  louer  par  un  ami  >  qui  ^  de  jouren  jour^lujl 
ievenoit  plus  cher. 

Peu  de  tems  après ,  le  fier  et  redoutable  Bru^» 
lamont  ,roi  d*£thiopie  ,  vint  à  la  tête  de  sonar.f 
mée ,  au  secours  de  Tamiral  Corsuble.  Bruna- 
mont  joignoità  sa  taille  gigantesque  une£gur« 
liideuse ,  un  cœur  féroce ,  et  laforcede  dompter 
les  plus  redoutables  éléphans:  jusqu'alors noiur* 
ri  dans  les  forêts  d'Afrique,  il  n'avoit  jamais, 
connu  l'amour;  muis  la  beauté  céleste  de  OW 
riandeluifaisantnaltre  des  désirs  impétueux^il 
le  prit  pour  elle  de  cette  espèce  d'amour  que  1» 
printems  et  la  nature  inspire  aux  tigres  et  au4 
lions  du  pays  qui  Favoit  vu  naître. 

Il  demanda  sa  main  à  l'amiral  Corsuble ,  en 
lui  donnant  lis  choix,  ou  de  tourner  ses  armes 
contre  lui ,  ou  de  Taider  à  vaincre  et  soumettre 
les  chrétiens. 

L'absence  du  roi  deTunis  eût  laissé  G loriande 
sans  défense  ,  si  le  brave  Ogier  ne  l'eût  assurée 
qu'il  périroit  plutôt  quede  voir  l'amante  de  son 
ami  devenir  la  proie  de  ce  monstre. 

Cependant  le  foiUe  Corsuble ,  irrité  de  Fa^ 
l^a^doQ  de  Ç^^fti^Vj  favorisa  firom^ooit  daju 
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la  demande  qu*ilfaisoit  de^sa  fiUe^  etjsçutméflM 
lui  ménager  un  entretien  particulier  avec  ceta 
princesse.  Le  féroce  Brunâmont  y  tel  que  noui 
l'avons dépeintjforça  bientôt  Gloriande  àneld 
répondre  qu'en  s'annant  d'un  poignard  ,  et  eii 
jeltaut  les  hauts  cris.  Ogier  accourut;  et,  sa  i^ 
sissant  Brunâmont  d'un  bras  neryeuxyillecoa* 
traignit  à  se  retirer. 

*  Brunâmont  furieux  court  k  l'amiral  Corsuble* 
€tlui  dit  que  Gloriande  ne  se  refuse  à  l'épon- 
«er ,  que  pour  favoriser  le  complot  qu*elleafait 
avecson amant.  Fertile  en  mensonge commelei 
nègres  de  ses  états ,  il  ajoute  que  Carahea  n'e^t 
allé  dans  le  camp  de  Charlemagnei  quepoor 
s'y  faire  baptiser ,  et  recevoir  de  la  main  de 
l'empereur  sa  fille  Gloriande,qui  doit  s'échap- 
per pendant  la  nuit ,  pour  aller  aussi  se  £airej 
chrétienne  comme  lui  et  l'épouser  en  même 
tems  :  il  finit  par  accuser  Gloriande  de  haute 
trahison  ,  et  demande  qu  elle  subisse  le  sup* 
plice  j  si  cette  princesse  ne  trouve  un  cham* 
pion  assez  téméraire  pour  oser  la  dé£ecuire  con- 
tre lui. 

Brunâmont  étoit  si  redouté,  que  peut  être 
nucun  Chevalier  ne  se  fût  présenté  pour  rem* 
plir  les  vœux  que  Corsublefaisoit  enseoretpour 
l'honneur  et  la  vie  de  Gloriande  ;  mais  bîeuicK 
Ogier,  aterti  dûl  acca^ati^a  de  JQiuoaaMiitjSd 
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présenta  devant  les  deux  rois  :  Roid^Ethiopie^ 
dit -il  y  en  le  regardant  avec  un  sourire  dédai- 
gaeux,oseFois  tu  bien  présenter  ton  gage?Toa 
Idche  cœur  saura  t  il  soutenir  le  mensonge  dont 
je  te  donne  hautement  le  démenti?— r Oui, 
vassal  abandonné  de  ses  proches^dit  Brunamont 
avec  fureur,  je  soutiens  mon  dire  envers  et 
contre  tous.  Ogier  ne  répondit  point  à  cette 
injure  ;  il  fut  se  mettre  è  genoux  devant  Glo- 
riande  :  Belle  princesse,  lui  dit- il,  daignezac-- 
ceptQr  mon  bras  ;  c'est  à  l'ami  du  roi  de  Tunis 
à  vous  défendre  en  son  absence.  Gloriande  dér 
tache  desa  ceinture  une  riche  écharpe,où  soit 
chiffre  et  celui  de  son  amant  étoient  brodés  de 
sa  main.  Oui,braveOgiqr ,  je  vous  accepte  pour 
mon  défenseur ,  lui  dit-elle  ;  c'est  Caraheu  lui- 
même  qui  va  combattrç  dans  la  personne  de 
son  ami: croyez  qu'il  en  eût  autant  fait  pour 
vous.  Le  combat  accepté  de  part  et  d'autre,  fut 
marqué  pour  le  lendemain;  et  les  parrains  des 
deux  champions  ayant  été  nommés,  ils  s 'empa* 
Tèrent  de  celui  qui  leur  fut  destiné  pour  le  gar- 
der pendant  la  nuîr,et  répondre  de  sapersonné^ 
selon  l'usage  de  la  Chevalerie.  • 

Un  espion  de  Charlemagne  qui  s'étoit  intnH 
duit  dans  là  cour  de  Corsuble  j  .s'évada  subite- 
ment de  Rome,  et  courut  rendre  compte  à 
l^mpereur  de  |Qut  ce  j^u^  y^^Q4  de  gepa^i^ 
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Ce  prince  apprenant  que  le  lieu  du  com&âl 
ëtoît  marqué  sur  les  bords  du  Tibre ,  hors  delà 
cité ,  fit  prendre  les  armes  à  toute,  son  armée 
avant  le  jour  »  et  marcha  dès  laurore  à  sa  tëre, 
pour  s'approcher  de  r*rmëe ennemie.  Ce  pnnce 
laissa  la  sienne  en  bataille  derrière  une  monta- 
gne qui  la  couyroit;  et, suivi  d'un  petit  nombre 
de  Chevaliers  et  du  roi  de  Tunis ,  il  monta  sur 
le  sommet  de  cette  montagne  ,  d'où  il  pourcit 
Toir  facilement  le  combat. 

Bientôt  Tarmcede  Corsuble,  celle  du  roîde 
Tunis ,  et  celle  de  Btunamont ,  sortirent  par 
trois  différentes  portes ,  passèrent  le  Tibre,  et 
formèrent,  quoique  toujours  séparées,  un  grand 
ceintreaumilieuduquelles  lices  furent  promp- 
teraent  dressées.  Ogier  et  Brunamont  conduits 
par  leurs  parrains  ,  entrèrent  dans  la  lice  ,  ou 
TÂlcoran  étant  apporté ,  le  traître  Brunamont 
osa  jurer  en  frémissant, quesonaccusationétoît 
vraie;  et  le  digne  Chevalier  de  Gloriande  leva 
les  mains  au  ciel ,  enTimplorant  pour  qu'il  pro- 
tégeât l'innocence  et  la  vérité. 

Quelque  haute  opinion  qu'eût  Carahen  de  la 
force  et  de  la  valeur  d'Ogier,que  ne  souffroit-il 
pas  alors  de  ne  pouvoir  combattre  lui-même 
pour  une  maîtresse  adorée? 

Les  trompettes  sonnent  ;  les  deux  champions 
é'éïaiu;ent|  brisent  leurs  lances  jusqu'à  là  pot* 
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pnëe  :  le3  deux  chevaux  plient  les  j^rets  de  la 
brce  de  celte  atteinie,  et  leurs  mai  très  perdant, 
m  instant  la  respiration  ,  sont  prêts  à  tomber; 
nais  bientôt  ils  se  remettent  et  s'attaquentTé- 
>ée  à  la  main  arec  une  égale  fureur. 

Le  combat  fut  longet  terrible  ;  la  lice  rougie 
par  leursang,  étoit  couverte  des  débris  de  leurs 
irmes.  Brunamont  plus  blessé  qu'Ogîer ,  et  fus 
•ieux d'une  résistance  qu'iln'avoit  jamais  éprou-* 
rée  ,  saisit  son  épée  à  deux  mains ,  et  veut  en 
porter  un  coup  décisif  sur  son  casque.  Ogier 
appose  courtainaucoup  qui  le  menac^Vjet  cette 
ipëe  égale  à  Joyeuse ,  coupe  en  entier  le  ciine^ 
terre  de  Brunamont,  Entraîné  par  la  force  du 
Doup  qu'il  porte  en  vain ,  Brunamont  torabesu». 
l^arène  ;  Ogiers'y  précipite  pour  acliever sa  vîc-^ 
tojre  :  mais  à  l'instant  Brunamont  se  relève;  et 
voyant  que  son  bras  est  désarmé»  il  s'élancesur 
Ogier,  qu'il  serre  assez  étroitement  pour  Tem* 
pécher  de  se  servir  de  son  épée.  Tous  les  deux: 
luttent f  tombent  et  roulent  ensemble  sur  la. 
poussiére;mais  enfin  Ogier  étourdit  Brunamont 
d'un  coup  de  gantelet;  et,  se  dégageant  de  se^ 
bras  y  il  lui  fait  voler  la  tête. 

DéjaCorsuble  permettoit  à  Gloriande  des*a^ 
vancerpour  remercier  sonlibérateurjorsqu'un. 
farouche  Africain  ,  parent  de  Brunamont^  et 
commandant  sous  lui  Tarmée  Etliionienne^jetta 
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lin  grand  cri,s*ébraTile  etvient  attaquer  Tamte^ 
de  Corjuble  et  de  Daniiemont ,  que  d'abord  il 
ihet  en  désordre  :  celle  de  Caraheù  coritenue  par 
tes  généraux  ,  reste  spectatrice  de  ce  combat 
'  Le  général  Ethiopien  poursuit  son  premier 
avantage  ;  et  bientôt  Corsuble,  Dannenioni  et 
tfon  aTmée,Fnient  de  toutes  parts  ,  etcbercben: 
à  rentrer  dans  Rome.  Les  deu*  ponts  sur  le 
Tibre  sont  bientôt  engorgés  par  des  fuyards; 
Gôrsuble  et  Dannemont  cherchent  en  vainàse 
faire  jour  sur  l'un  de  ces  ponts ,  qui ,  surchar- 
gé par  la  foule  ,  tombe  et  s'abîme  dans  le  Ti- 
bre arec'  sa  charge.  Corsuble  et  Dàmiemont 
iJouverts  d'armes  pesantes ,  périrent  en  pea 
dTinstans  ;  et  le  gros  de  leiil-  ai'mée  rentré  dani 
Aomei  ne  s'occupa  plus  qu  il  a'f  mettre  en  dé* 
fense 

Caraheu  qtri  vojroit  du  haiit  dé  la  montagne 
ta  défaite  de  l'armée  de  Corsuble ,  obtînt  faci- 
lement de  l'empereur  la  permission  d^aller  se 
inettre  2k  la  tête  de  la  sienne  ,  et  de  courir  an 
Recours  du  père  de  Gloriande*  Le  sage  duc  de 
Bavière  voyoit  avec  une  satisfaction  secrète  les 
armées  Sarasines  se  détruire  entr'elles  :  il  fait 
rémarquer  à  Charlemagne  que  les  Sarasins tra- 
vaillent eux- marnes  à  lui  ouvrir  les  portes  de 
Aome. 
'  Ctf  aheu  vole  l  la  tâte  de  son  armée  ;  il  f 
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rrouve  Ogîer  vainqueur  de  Brunamont,  qui  le 
rroyoît  dans  la  position  de  ne  devoir  attaquer 
ai  déf€tldreGor5uble;mais  son  ami  le  détermine 
Facilement  ile  suivre,  et  ces  deux  jeunes  héros 
h  la  tête  d'une  armée  qui  n'avoit  point  encof  e 
combattu,  tombent  sur  les  Ethiopiens  ^  et  les 
font  plier  de  toutes  parts.  La  terre  est  bientôt 
couverte  de  ces  Africains  ;  le  massacre  est  af-* 
freux  y  elles  débris  de  cette  armée  ne  ée  sauvent 
que  par  une  prompte  fuite.  Ces  deux  princes  af  «^ 
rivent  sur  les  bords  du  Tibre  »  ou  bientôt  ilsaj>* 
prennent  la  triste  fin  dé  Corsuble  et  déDànne* 
monttrun  et  l'autre  étoient  trop  généreux  pour 
ne  pas  regretter  de  n'avoir  pu  courir  plutôt  à 
leur  secours.  Tous  lesjdeux  entrent  dans  Roitie, 
et  volent  au  palais ,  où  déjà  Glôriaude  n*étoit 
plus  gardée ,  et  comfnandoit  etï  souveraine  :  la 
présence  de  son  libérateur  et  d'un  amant  aimé 
sécha  bientôt  les  larmes  qu'elle  donnoitila  mort 
de  CoT^ublé. 

Gharlemagne  crut  alors  qu'il  Àoit  tems  de 
«'approcher  de  Rome  avec  son  armée;  et  bien*» 
tôt  il  isipperçut  une  troupe  de  Chevaliers  qiié 
Gloriande  envdyoit  au -devant  de  lui  :  leur  chef 
ëtoîi  chargé  de  présenter  les  clés  de  Rome  à 
Tempereur  ,  et  de  lui  dire  qu'on  lui  ptépatàit 
les  honneurs  du  triomphe  :  Charles  refusa  Tua 
{M  l'autre  ;  il  entrft  daiisilome^omme  ua  sdk»^ 
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Verain  allié  de  Gloriandci  etvoulut  qu*Ogier  el 
Çaraheujouissetit  des  honneurs  queméritoient 
les  libérateurs  de  la  capitale  du  monde  cbrc- 
txeni 

La  belie  Gloriande  ,  maîtresse  dé  son  sort  f 
assura  son  bonheur ,  en  donnant  sa  mainau  bra- 
ire roi  deMauritanie.  L  empereur  rappela  le  pape 
Léon,  lerétablitlui  mémesurlachairede  Saint 
Pierre  ;  etLéonreeonnois^anti  le  traita  toujours 
l^mme  son  seigneur  suzerain. 

Charles  et  Léon  eussent  vivement  désiré  que 
l'union  de  Gloriandç  et  du  roi  de  Tunis  eût  été 
sanctifiée  par  les  ealix  salutaires  du  baptême  ; 
niais  le  tems  n'étoit  pas  encore  arrivé  de  rece- 
voir cette  grâce  du  ciel>  qu'ils  méritèrent  dans 
là  suite  par  la  constance  de  leurs  vertus. 

L'un  et  l'autre  prirent  congé  de  l^empereur 
^ur  retoutnet  dans  leurs  états  :  ce  ne  fiit  pas 
sans  vetser  bien  des  larmes.  En  embrassantOgier 
Carabeu  lui  jura  de  voler  à  son  secours  au  pre* 
xnier  mot  de  sa  part ,  et  reçut  le  même  serment 
de  son  ami.  Le  pape  Mon  est  rétabli  dans  sa 
puissance  spirituelle, et  l'Italie  étant  tranquille, 
Charlemagne  retourna  dans  sa  cour. 
^  A  peine  Ogier,  quiTavoitsuiv^j^  futrîlA.por- 
tée  du  château  qu  habkoit  sa  chère  BeÙcène , 
qu'il  se  déroba  de  c^s  Jfétos  que  le  peuple  fran- 
$OÎ|i  toujours  éperdu  d'amour  cour  son  roi^^ 

(donnait 
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donnoît  à  Charlemagne ,  pour  revoir  celle  qui 
lui  faisoit  sentir  Id  bonheur  d'aimen  II  entré 
dans  ce  château  ;il  voit  des  domestiques  en  lar^ 
mes  ;  ils  poussent  des  cris  en  le  voyant:  son  amd 
est  agitée  d'une  secrète  terreur  ;  il  monte  en  fré^ 
missant  à  l'appartement  de  la  dame  Clîàtelainef 
hélas!  il  la  voit  accourir  au-devant  de  lui ,  te-- . 
nant  un  enfant  dans  ses  bras.  Ah  !  malheureux 
et  coupable  Ogier,s'écri,e  telle,  voilà  tout  ce 
qui  nous  reste  de  celle  que  ton  amour  stiduisit, 
A.  ces  mots ,  le  sensible  Ogièr  jette  un  cri  dou- 
loureux y  et  tombe  sans  connoissance:  on  a  pein6f 
à  lé  rappeller  k  la  vie  ;  les  sanglots  étouffent  stL 
voix.  Ah  !  dieux  î  s  écria- t-il  enfin ,  en  se  jet- 
tant  aux  genoux  de  Béline  »  l'ignorance  et  Ta- 
niour  firent  seuls  noi;re  crime  ,  et  j'accourois' 
pour  lé  réparer  en  lui  donnant  ma  main.  Béline, 
attendrie  et  connoissant  toute  la  loyauté  du 
cœur  (i'Ogier  ,  jette  ses  bras  &  soà  cou  ,  toute 
en  larmes ,  et  met  l'enfant  dans  les  siens.  Je  te 
pardonne ,  lui  dit-elle;  mais  jure^moi  d'uimef 
ton  filsj  que  je  veux  élever  pour  le  rendredigné 
de  toi  !  Avec  quel  transport  Ogier  ne  pronon^.^ 
^a-t-il  pas  ce  serment  si  naturel  et  si  sacré  ! 

Ogier  /l'àme  percée  de  douleur  y  retourna  , 
peu  de  jours  après ,  i  la  cour  de  Charlemagne  ^  v 
qui ,  malgré  sa  tendresse  pour  Ogier,  se  ressoa^ 
Tome  nu.  F 


9a  L  A    F  ï.  »  w  H-    .    .  ^  ' 

renoit  toujours  de  l'insulte  qu'il  avoit  reçue  J« 
Ceoffroy  son  père  ;  il  avoit  déjà  même  décidé 
dans  un  conseil ,  qu'il  pbrteroit  incessamment 
.*es  armes  en  Danemarck ,  lorsqu'il  arriva  cou- 
riers  sur  çiouriers  de  la  part  de  Geoffroy ,  qui  lui 
inandoit  que  les  Sarasins  et  les  peuples  du  nord 
avoient  fait  une  irruption  dans  ses  états  , 
i^voient  ravagé  ses  frontières ,  et  que  biei»lôt 
Copenhague  seroit  assiégée.  Geoffroy  dans  ses 
lettres  reconnoissoit  sa  faute ,  requéroit  Son 
pardon ,  et  supplioit  le  chef  du  monde  chrétien 
de  lui  accorder  du  secours  contre  les  ennemi* 
4e  la  rehgion  sainte. 

Xi'ame  de  Charlemagne  étoit  trop  belle  pour 
ne  pas  savoir  pardonner  ;  il  voulut  éprouver 
celle  d'Ogier.  Geoffroy  ,  séduit  par  la  nouvelle 
reine,  avoit  absolument  abandonné  ce  fils,Va- 
yoit  laissé  quinze  ans  en  otage,  et  paroissoit  ne 
vouloir  jamais  le  rappeler  auprès  de  lui.  Charles 
lui  demanda  si ,  njalgré  le  dédain  de  son  père , 
il  voulpit  aller  le  secourir  ;  Ogier  ne  lui  répon- 
dit qu'en  se  jettant  à  ses  genoux  ;  et  le  sommant 
après  ,  au  sujet  de  la  demanda  qu  il  venoit  de 
lui  faire  ,  il  le  supplia  de  lui  accorder  un  se- 
cours et  la  permission  de  le  commander:  Fi/j^ 
pour  nuls  riens  ^  dit-il ,  voire  pour  ia  rnort^ne  doit 
Jaillir  au  besoin  à  son  père  ;  ainsi  le  dit  la  loy  gra* 
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ù  en  pierre  céleste ,  nature  hone  enfuit  même  corn* 
landement. 

Charles  se  rend  à  ses  instances  ;  il  lui  donné 
lille  de  ses  Chevaliers  :  un  grand  nombrg 
'autres,  brûlans  de  se  distinguer  sous  la  Lan- 
ière d'Ogier,  vinrent  s'y  rendre  de  toutes  Ie« 
rovinces  de  France. 

'  Ogier  vole  au  secours  de  son  père  ;  les  enne- 
tiis  sortent  de  leurs  lignes  pour  lui  présenteif 
a  bataille  :  malgré  Tinégalité  du  nombre ,  il  les 
\at ,  et  les  poursuit  jusques  sur  les  bords  de  là 
taltiqile,  où  ce  qui  s'étoit  échappé  se  rem- 
arque en  confusion  sur  les  vaisseaux 

Ogier  revient  de  la  poursuite ,  marche  vers 
"openhague  ;  il  est  surpris  .d'entendre  sonner 
butes  les  cloches  de  la  ville  :  il  en  apprend 
bientôt  la  cause;  c'étoît  les  obsèques  de  Geof- 
toy  son  père  qu'on  célébroit.  Ogier  ne  sentit 
jue  la  douleur  de  n'avoir  pas  embrassé  le  père 
ju'il  venoitde  rétablir  sur  son  trône ,  et  de  n'a- 
roir  pas  reçu  de  sa  bouche  «es  derniers  ordres  j 
il  apprend  aussi- tôt  que  son  père ,  en  mourant. 
Ta  déclaré  Tunique  héritier  de  son  trône  et  d^ 
ses  états. 

Ogiervole  à  l'église  où  son  père  venoit  d'être 
enfermé  dans  le  tombeau  ;il embrasse  la  tombe^ 
qu'il  baigne  de  larmes  ;  et  dans  ce  moment  il  la 
voit  briller  d  une  lumière  céleste.  Une  voix 
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douce  se  fait  entendre  ;  c'étoit  celle  d'an  aiue 
qui  lui  disent  :  0{j;ier ,  ne  conservé  que  le  sumojî 
de  Danois  ,  laisse  tes  états  au  duc  Guyon  ton 
frère;  TEternel  te  destine  un  sort  plus  glorieux» 
et  des  rovaumes  où  tu  feras  suivre  sa  loi. 

Cet  ange,  très  différent  de  ceux  dont  Boni- 
face  Vni  se  servit  avec  le  bon  Célestin  ,  rem* 
plit  le  cœur  d'Ogier  de  soumission  ,  de  cou- 
fiance  et  de  joiç,;  il  se  yeléve  ;  il  court  embras- 
ser son  frère  ;  il  aborde  respectueusement  U 
reine  sa  belle-mère , et  il  leur  déclare  que, 
content  de  son  sort ,  et  d'être  agrégé  dans  k 
nombre  des  preux  Chevaliers  estimés  de  Char- 
lemagne  »  il  retourne  dans  sa  cour ,  et  les  laisse 
les  maîtres  absolus  dans  ses  états. 
'  A  ces  mots  il  fait  assembler  les  seigneurs  Da- 
nois,  leur  fait  prêter  serment  à  son  frère  ,  qu'il 
conduit  à  la  cathédrale  ,  et  qa*il  couronne  lui- 
"  même  de  sa  main.  Le  nouveau  roi  ,  digne  du 
aai;ig  qui  couloit  dans  ses  veines  ,  dépose  sur  le 
champ  *^a  couronne  et  son  sceptre  aux  pieds  de 
son  frère  ;  il  reconnoit  qu'il  les  tient  de  lui ,  lui 
rend  hommnge, et  lui  jure  qu'à  son  premier 
ordre  il  sera  prêt  à  voler  à  la  tête  des  Danois 
pour  lui  ob*  ir. 

Opier  revint  couvert  de  gloire  en  France; et 
Charlemap;he  ,  touché  de  son  attachement ,  et 
du  sacrifice  qu'il  venoit  de  lui  faire ,  le  combk 
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3e  caresses  y  et  le  traita  dans  la  suite  presque* 
comme  son  égal.  ^ 

Koùs  passons  sous  silence  tous  lés  exploits 
d^Ogier  pendant  plusieurs  années ,  et  les  aven- 
tures galantes  ,  qui  ,  souvent  ,  le  dédomma- 
geoient  du  sang  qu*il  répandoit  dans  les  com^ 
bats.  Les  dons  des  Fées  avoient  bien  de  la  force: 
nulle  beauté  ne  pouvait  lui  résister ,  et  nulle 
beauté  ne  ponvoit  étrj?  assez  ingrate  pour  ne  pas 
avouer  qu  Ogier  savoit  très- bien  aimer  ,  du 
moins  pour  quelques  jours.  Les  myrthes  qui  le* 
couronnèrent,  égalèrent  presque  ses  lauriers  ; 
mais  nous  croyons  devoir  passer  A  l'événement 
le  plus,  terrible  et  le  plus  malheureux  de  sa  vie. 

La  bonne  et  tendre  châtelaine  Béline  avoit 
élevé  le  fruit  des  amours  de  sa  iiUe  et  d'Ogier 
avec  le  plus  grand  soin.  Elle  se  consoloit  quel- 
quefois dé  ce  que  son  petit-fils  n'étoit  pas  légi- 
time/en  pensaatqueFinégalité  de  conditions  et 
les  loix  tie  Tempiî^e  l'eussent  empêché  d'hériter 
des  grands  fiefs  d'Ogier ,  qmmd  même  ce  prince 
eût  épousé  Belicéne.  Elle  s'appliquoità  rendre 
le  jeune  Baudouin  digne  d'être  reconnu  par  son 
père  ,  et  de  l'apanage  qu'il  en  pou  voit  oi>tenir. 
Ses  soins  avoient  réussi  :  Baudouin  ,  charmant 
par  la  figure  et  par  l'esprit ,  joighoit  la  force  et 
le  courage  d'Ogier  aux  charmes  de  sa  mère. 

Béline  crut  qu'il  étoit  tems  de  le  faire  Con^ 
'       '  Fiii 
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iioltre,  et  l'envoya  à  la  cour  de  Charle magne- 
Un  jour  qu'Ogier  revenoit  du  lever  de  Tempe- 
reur  ,  le  jeune  Baudouin  se  jette  À  «es  genoux  , 
et  lui  prjéaente  une  lettre  de  Béline  avec  le  por- 
trait de  Belicène ,  entouré  d'une  tresse  de  ses 
cheveux.  Ogier  lit  la  lettre  en  fondant  en  lar- 
mes, baise  le  portrait  et  les  cheveux  de  celle 
qu'il  avoit  si  tendrement  aimée  ,  et  reçoit  son 
fils  dans  ses  bras. 

Ogier  présente  son  fils  à  l'empereur  ,  qui  le 
caresse  et  le  retient  à  son-service.  Toute  la  cour 
s'empresse  à  Tiuiiter:  le  duc  Naymes  et  les  an- 
ciens barons  croient  revoir  Ogier  dans  son  ado- 
lescence ,  et  cette  ressemblance  les  porte  à 
l'aimer.  Chariot  même  lui  marque  d'abord 
quelque  amitié  ;  mais  bientôtla  ressemblance 
et  la  fierté  d'Dj^ier ,  qu'il  reconnoit  dans  le  Jeune 
Bau({ouin ,  suffirent  pour  exciter  sa  haine. 

haudouin  cependant  se  montroit  trés-attentif 
è  servir  Chariot ,  et  ne  perdpit  pas  une  occasion 
de  chercher  ài  lui  plaire.  Ce  prince  aimoit  à 
j'^ner  aux  échecs ,  et  le  jeune  Baudouin  excel- 
la.it  à  ce  jeu ,  faisoit  souvent  sa  partie. 

Un  jour  que  Chariot  étoit  vivement  piqué 
d'avoir  perdu  deux  partied  de  suite ,  il  crut  pou- 
voir f  en  prenant  une  pièce ,  donner  échec  et  mat 
k  Baudouin  ;.mais  celui-ci  Tattendoit  dans  le 
piège  qu'il  avoit  tendu  ;  il  eut  le  tort  de  îairô 


DES      BATAXXtBS;  87 

h  léger  sourire  ,  en  faisant  Chariot  échec  et 
lat  pour  la  troisième  fois.  Chariot  6e  lève  fu- 
leux  ^etySaû^issant  lé  pesant  et  riche  échiquier 
'or  dont  ils  se  setvoient ,  il  en  porte  un  coup 
ur  la  tète  de  Baudouin ,  la  lui  brise ,  et  le  fait 
Dinber  mort  dans  la  chambre. 

Effrayé  lui  même  de  soti  crime  ,  craignant  lâ 
engeance  du  redoutable  Ogier  ,  Chariot  se 
^aclie  dans  Tintérieur  du  palais.  Un  jeune  corn* 
lagnon  de  Eaudouin  sort  en  poussant  dôs  critf 
touloureux  ;  il  rencontre  Ogier  ,  il  lui  montret 
\e  ]a  main  la  chambre  de  Chariot  :  le  hialheu- 
eux  père  y  court  ,  voit  son  fils  mort  baigné 
inns  son  sang  ,  et  l'on  ne  peut  lui  cacher  <}u6 
c'est  le  féroce  Chariot  qui  Ta  privé  de  la  vie. 

Ogier  transporté  de  fureur ,  tire  la  redoutable 
courtain ,  cherche  Çharlotdans  le  palais;  et  ce- 
lui-ci fuît  de  sa  première  retraite ,  et  ne  se  croit 
en  sûreté  qoedans  la  chambredeCharlèmagne, 
qui  dlnoit  alors  avec  le  duc  Naymes ,  et  Salombn 
duc  dé  Bretagne.  Ogier  poursuit  Chariot,  Tépéé 
haute ,  jusqu'à  la  table  de  Tempefeur  :  un  échan- 
son  qui  portoit  une  coupe  d'or  à  ce  prince,  tend 
son  bras  pour  arrêter  Ogier ,  qui, ne  se  connoîs- 
sant  plus,  porte  un  coup  qui  tombe  sur  la  coupe 
qu  il  fend ,  et  dont  le  vin  rejaillit  et  couvre  le 
visage  de  l'empereur.  Ce  prince  se  lève  en  fureur^ 
Mi^  un  couteau  qu'il  est  prêt  à  lancer ,  lorsque 

Fit 
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ÇaloxnonetNaymesse  jettent  entre  deux; et c^ 
dernier  ^  qui  conservoit  son  ancien  empird  sii| 

'Ogier  ,  arrête  son  l>ras  qu'il  avoit  déjà  levésia 
Tempereur ,  et  le  forcée  se  retirer,  tandis qï< 
Salomon  de  son  côté  rétient  Charlemagoe^el 
icolme  sa  première  colère.  Le  duc  Naymes  préi 
yoyant  les  suites  de  cette  violence  ,  plaignant 
Pgier , ex lexcusant dans  son  cœur ,  lui  faitre* 
xnettre  courtain  dans  le  fourreau  «  eu  impose tii| 
gardes  du  palais  qui  se  rassembloient  pour  Tar-i 
Tôter  ;  il  le  fait  armer  et  monter  sur  son  cheTil 
Beiffror ,  et  le  force  à  s'éloigner  de  Paris ,  sur  c« 
destrier  que  la  Fée  Morgane  ayoit  fait  subtil 
tuer  au  sien ,  par  les  esprits  soumis  à  ses  ordres^ 
Charlemagne  fait  a  «î ^  embler  le  conseil  des  haoïs 
barons; il  leur  raconte  jusqu'à  quel  point  Ogief 
▼ient  de  manquer  au  chef  de  l'empire.  Ogierest 
condamné  par  les  barons  i  perdra  la  tète*  Séo- 
mon  de  Bretagne  et  Naymes  de  Bavière  ,  sont 
les  seuls  qui  s'opposent  à  ce  jugement; et 
Charles -fait  prêter  serment  à  tous  les  autres  b^ 
rons ,  qu'ils  feront  tous  leurs  efforts  pour  arrê- 
ter Ogier  y  et  le  remettre  en  sa  puissance. 
Ogier  étoit  trop  aimé  pour  ne  pasrassembkf 

«  *|)ient6t  un  grand  nombre  de  Cheyalièrs  qui  se 
dévouéient  à  sa  défense*  Nous  ne  suivroiup^ 
J'auteur  dans  tous  les  différens  combats  qu  ^^ 
Récrit;  mais  nous  Rêvons  dire  qu'ils  fu^^^ 
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resquè  tous  à  Favantage  d'Ogier ,  et  que  Char^ 
^magne  le  poursuivant  en  personne  y  Ogier  Va* 
attit  deux  fois  difiFérentes,  fut  Le  maître  de  sa 
îe  ;  et  qu'au  lieu  de  lui  faire  crier  merci ,  le  gé- 
éreuxetfidëleOgierne  s'occupa  qu'ilereleyer» 
!t  à  lui  demander  inutilement  son  pardon;  mais 
L  insistoit  en  méme-tems  sur  la  punition  de 
Chariot  :  et  Charles  eût  mieux  aimé  le  laisser 
15 er  de  son  avantage  »  que  de  s'humilier  jus* 
|\L'à  lui  promettre  la  mort  de  son  fils. 

Affligé  du  sang  que  ses  amis  avoient  répandu 
30ur  lui  ;.et  des  désordres  affreux  qi^' entraînent 
;oujours  les  guerres  civiles ,  Ogier  congédia  sa 
petite  armée,  et  se  déroba  la  nuit  de  ceux  qui 
s'àttachoient  à  la  suivre,  il  prit  le  p«^^ti  d'aller 
rejoindre  ieduc  Guyon son irére;  mais  j  s'étant 
égaré  dans  la  forêt  des  Ardennes ,  et  se  trouvant 
Eatigué  d'une  Ipngue  marche ,  la  fraîcheur  d'un 
vallon  assez  écarté  pour  qu'il  ne  pût  craindre 
d'être  surpris  ^  l'invita  sur  le  soir  à  prendre 
quelque  repos.  11  débride  Beiffror  ;  il  ôte  son 
casque; il  se  couche  sur  le  gazon  qui  boi^doit 
une  belle  fontaine ,  et  pose  sa  tête  désarmée 
sur  son  bouclier. 

Ogier  goûta  le  repos  jusqu'au  lever  du  soleil. 
Malheureusement  Turpin  (  qui  se  souvenoit 
quelquefois  qu*il  étoit  archevéqi;e  de  Reims  ) 
remplissoitilQrs  les  fonctions  de  cet  état.  II  visi-t 
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toit  les  égl»e5  suffragantes  de  sa  métropole  ; 
maissadignitédepairdeFrance.et  son  hument 
martiale  qui  le  faisoit  compter  au  nombre  èmi 
preux  ^  ne  lui  permettoient  pas  de  voyager  san^ 
avoir  autant  de  Chevaliers  k  sa  suite  ,qu*il  aroié 
de  chapelains  et  de  clercs.  L'an  de  ces  dernierd 
eut  soif,  et  connoissant  la  fontaine  snr  le  bord 
de  laquelle  Ogier  reposoit ,  il  s'approche  dei 
Veau  ,  dont  lientôt  il  s'écarte  à  l'aspect  duii 
Chevalier  armé.  Ce  clerc  courtàFarchevéqne, 
lui  fait  part  de  sa  découverte  :  Turpin  s'ap- 
proche doucement  de  la  fontaine  ;  il  reconnoU 
Ogier  qui  ne  se  réveille  pas. 

Le  premier  mouvement  du  bon  et  généreux 
Turpin,  fut  de  sauver  son  ami  pour  lequel  ilétait 
pénétré  d'estime  ;  mais  ses  archidiacres  et  ses 
Chevaliers  ,  qui  reconnurent  aussi  le  brare 
Ogier ,  firent  souvenir  leur  archevéqne  du  ser- 
ment sacré  que  Charlemagne  avoit  exigé  de  lui 
Turpin  eut  fait  ung  félonie  ^il  eût  faussé  la  foj  du 
serment  ;  son  cœur  loyal  en  étoit  incapable  : 
mais  ce  ne  fut  qu'en  gémissant  qu'il  perinit  k 
sa  suite  de  se  saisir  d'Ogier  endormi,  qui  st 
trouva  sans  défense  et  couvert  de  chaînes  en 
sortant  de  son  profond  sômmeiK  Les  Cheva- 
lier3  de  Turpin  s'empalrent  de  son  cheval  et  de 
ses  armes,  et  le  conduisent  àSoissonsoùVem- 
percur  se  irouvoit  alors. 
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Turpîn  lui  remit  Ogier  entre  les  mains  ,  est 
se  fettant  à  genoux  pour  lui  demander  sa* vie; 
mais  Charles  la  lui  refuse  ;  et  y  saisi  de  fureur  à 
Taspectd'Ogier  qui  le  regardoit  d'un  œil  ferme» 
il  fait  appeler  le  prévAt  de  l'hôtel  pour  faire 
trancher  la  té  te,  en  saprésenee^  à  l'ennemi  qui 
semble  encore  le  braver  dans  les  fers. 

Salomon  de  Bretagne  et  le  duc  Naymes  s*a^ 
nîsseni  à  Turpin  pour  implorer  sa  clémenca:  lia 
lui  représentent  le  nombre  de  souverains  puis- 
sans  qui  peuvent  se  liguer  avec  le  roi  de  Dana*^ 
marck ,  pour  venger  la  mort  d'Ogier  ;  mais  l'em- 
pereur demeurantinflexible,ilsenobtiennentdu 
m  oins  de  ne  pas  faire  périrOgîer  par  une  mort  pu- 
blique et  sanglante.  Us  le  font  convenir  qu'Ogier 
sera  remis,  sous  la  garde  de  l'archevêque  Turpin,  . 
en  charte  privée  i  et  l'empereur  ordonne  que  la 
nourriture  d  Ogier  (  hnut  de  sept  pieds  et  qu'il 
connoissoit  être  grand  mangeur  }  ne  sera  que 
d'un  quartier  de  pain ,  d'une  pièce  de  viande  et 
du  quart  d'un  septier  de  vin  :  c'est  ainsi  que. 
Charles  espéroit  se  défaire  promptement  d  O- 
gier ,  en  le  faisant  mourir  d'inanition ,  sans  que 
son  nombreux  lignage  et  son  frère  pussent  lui  re- 
procher sa  mort.  Il  fit  de  nouveau  prêter  ser- 
ment à  Turpin  de  se  conformer  k  cet  ordre.. 

Le  bon  archevêque  aimoii  trop  Ogier  pour  ne 
pas  imaginer  quelque  moyen  de  lui  conserver  la 
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Tie;ilpréToyoit  sa  fin  prochaine,  s'il  accon- 
plissoit  le  serment:  connoissant  d'ailleurs  Ogia 
pottr  le  Chevalier  le  plus  zélé  pour  la  loi  sainte, 
et  le  plus  ardent  2^  massacrer  les  mécréans  qii 
f efuseroient  de  la  recevoir  ,  Turpîn  crut  poo- 
v<^  se  permettre  une  restriction  Tnentak,(ce 
qui  prouve  bien  qu'elle  n'est  pas  de  nonuHc 
invention, et  que  TEspagne  n'en  a  pas  Thon- 
neur))  sans  manquer  à  la  lettre  du  serment 
qu'il  avoit  proféré.  Voici,  comment  Turpin  si 
proposa  de  l'exécuter. 

Tous  les  matins  il  faisoît  donner  â  son  priion- 
âier  un  qnartd  unpain  fait  avec  deux  boisseaux 
de  farine  :  on  y  joignoit  le  tiers  d'un  mouton  oa 
d*t[n  veau  gras  ;  et  faisant  fondre  un  septieri;ul 
contenoit  quarante  pintes  de  vin ,  le  bon  O^^ier 
n'en  bu  voit  que  la  quatrième  partie. 

La  prison  d'Ogier  fut  très-longue  :  l' Auteur 
assure  qu'elleduraseptans.CharlemagnesVîon- 
noit  toujours  qu'Ogîer  ne  succombât  pasàceite 
longue  abstinence  ;  et  lorsqu'il  en  demandoft  des 
nouvelles  à  Turpîn  ,  le  bon  archevêque,  muni 
intérieurement  .'e  la  restriction,  ne  craignoit 
point  de  jurer  qu'il  accomplissoit  ïiiiérsâement 
le  serment  qu'il  avoit  proféré. 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu'au  moment 
qu'Ogier  fut  conrhiit  prisonnier  à  Soissons, 
Vabbé  de  Saint^Faron  de  Meaux  appercetant 
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te  beau  cheral  BeifFror ,  et  n*ayant  en  ce  mo* 
ment  rien  autre  chose  à  demander  à  Charle-^ 
znagne,  (  car  il  est  de  la  régie  et  de  réducation 
des  moines  de  demander  toujours  )  il  supplia, 
ce  prince  de  lui  donnef  ce  beau  destrier ,  qu'il 
Ri  conduire  à  son  abbaye.  Il  mouroit  d'envie  de 
se  servir  de  ce  superbe  cheval ,  pour  aller  voir 
labbesse  de  Jouare  sa  bonne  amie  ^  et  se  mon- 
trer à  ses  yeux  comme  un  vigoureux  et  leste 
cavalier  ;  mais  le  pauvre  abbé  fut  bien  trompé 
dans  ses  espérances  :  étant  allé  bien  doucement 
dans  sa  litière  jusqu'au  pied  de  la  montagne  de 
Jouare  y  où  Beiffroravoit  été  conduit  richement 
couvert  des  plus  beaux  ornemens  que  les  moinet 
eussent  pu  tailler  dans  la  sacristie  pour  lui  faire 
un  harnois  ;  accoutumé  de  .porter  le  poids 
énorme  d^Ogier  couvert  de  ses  armes ,  dès  qu'il 
no  sentit  sur  lui  que  le  poids  léger  de  Fabbé^et 
qu'il  vit  ses  longs  habits  flotter  sur  ses  Eancs, il 
remporta  ,  lui  fit  franchir  rapidement  la  mon- 
tagne; et  faisant  des  sauts  prodigieux  en  entrant 
dans  la  cour  de  labbaye,  il  le  jetta  de  très- 
haut  aux  pieds  de  madame  l'abbesse,  qui ^ sui- 
vie de  ses  nonains ,  s'étoit  avancée  pour  le  re-  , 
cevoir. 

On  imaginera  sans  peine  quels  furent  les  cris, 
répouvante  et  la  douleur  de  l'abbesse ,  en  voyant 
damp  abbé  sans  connQJssance  et  à  moitié  brisé 
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par  sa  chute.  Une  sœur  converse ,  ûnrorlte  dé 
Tabbesse ,  court  à  Tabbé  ;  elle  cherche  ^  elle 
làte  où  sqnt  ses  blessure^  ,  et  console  un  peu 
madame  Tabbesse»  en  Tassurant  que  le  coup  n'a 
porté  que  sur  la  léte  et  les  épaules.  On  imagine 
sans  peine  les  tendres  et  charitables  soins  que 
lion  prit  de  lui  ;  ils  réussirent;  mais  l'abbé  souf- 
frant et  humilié  d'être  tombé  si  cruellementdans 
une  pareille  occasion ,  résolut  de  s'en  venger 
sur  le  pauvre  jBeiffror  ;  il  le  condamna ,  dans  s^ 
colère ,  à  la  même  abstinence  de  son  maître,  et 
à  charrier  des  pierres  destinées  au  bâtiment  qu'il 
faisoit  élever  hors  des  murs  de  son  abbaye  pour 
y  recevoir  les  dames  voyageuses  ;  espèce  de  bâ- 
timent qui  dés  ce  tems-làse  nommôit  en  langage 
claustral  la  mai- gouverne. 

C'est  ainsi  que  i  mal  nourri  »  souvent  batta  , 
forcé  de  traîner  un  pesant  tombereau ,  le  DoUe 
et  vigoureux  cheval  Beiffror  passa  tout  le  tems 
de  la  prison  de  son  maître. 

Cette  prison  eût  été  peut-être  aussi  longue 
que  la  vie  de  Charlemngne  ,  sans  les  grands 
événemens  qui  forcèrent  cet  empereur  à  re- 
mettre Ogier  eu  liberté. 

Il  apprit  tout- à- la  fois  que  Caraheu  ,  roi  de 
Mauritanie  etfrèredWmesd'Ogierjrassembloit 
une  armée  formidable  prête  à  s 'embarquer  pour 
venir  délivrer  son  ami;  que  le  duc  Guyondt 


[ayence  j  roi  de  Danemarck  et  frère  d'Ogler , 
unissoit  aux  aK>uverain8  de  Norvège  et  de  Fin^ 
mde ,  ses  proches  parens  ,  pour  venir  l'atta-: 
uer;mai8  le  danger  le  plus  pressant  de  tous  ^ 
*étoltrincursion  subite  du  redoutable  roi  Sa«- 
asin  Bruhier^  qui  j  pour  venger  la  mort  de  Ta- 
airal  Corsuble  son  frère ,  étoit  débarqué  dans 
i  Guienne  9  à  la  léte  de  deux  cents  mille  hom<* 
aes ,  s'étoit  emparé  de  Bordeaux  et  de  Poitiers , 
;t  xnarchoit  À  grandes  journées  pourlattaquer 
usques  dans  Paris, 

Cbai  lemagne  sentoît  alors  combien  le  secours 
l'Ogier  étoit  nécessaire  ;  mais  le  duc  Naymes  et 
Tiirpin  eurent  beau  le  lui  représenter ,  Tempe- 
•eur ,  trop  grièvement  dffensé ,  et  tremblant' 
:)our  les  jours  de  Chariot  qu'il  avoit  encore  la 
foiblesse  d'aimer, ne  pouvoit  se  résoudre  à  se 
aervir  du  bras  d'Ogier,qué  d'ailleurs  il  croyoît 
sans  force,  et  affoibli  par  sa  prison  et  sa  longue 
abstifience* 

U  y  fut  bientôt  forcé  par  Tapproche  de  Briv 
hier ,  par  la  première  bataille  qu'il  perdit  contre 
lui,  et  la  prison  de  la  moitié  des  Chevaliers 
de  sa  cour ,  qui  portoient  déjà  les  fers  de  son 
«nnemi. 

Bruhier ,  fier  de  son  premier  avantage  9  en^ 
voya  défier  Charlemagne  à  venir  combattre 
contre  lui  seul ,  accompagné  des  quatre  plut 
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braves  Chevaliers  R-ançois.  Charlemagne  nm* 
loit  accepter  le  défi ,  mais  corps  à  corps  avec 
Bruhier.  Salomon ,  Naymes  et  Turpin  parm- 
ment  à  Ten  empêcher  ;  et  Charles  répondit  aa 
hérautde  Bruhier,  qu'il  enverf  oit  le  lendemain 
lui  porter  sa  réponse. 

C'est  dans  cet  intervalle  qi;e  les  trois  ducs 
parvinrent  à  persuader  Charlemagne  de  par- 
donner à  Ogîer,etde  le  rappsler  pour  com- 
battre le  redoutable  ennemi  qui  1&  défioit  :  mais 
il  ne  leur  fut  pas  si  facile  de  persuader  Ogier. 
Liesse  de  sa  longue  prison  et  de  l'ingratitude  j 
de  Charlemagne,  ayant  toujours  l'idée  présente 
de  son  fils  mort  et  sanglant  entre  ses  bras  ,  par 
le  coup  que  le  férodfe  Chariot  lui  avoit  porté, 
le  fier  Ôgier  ne  voulut  jamais  se  rendre  aux 
instances  de  ses  amis;  et  quoique  la  gloire 
Tappellât  à  combattreBruhier ,  quoique  le  salut 
de  la  chrétienté  dépendit  de  la  mort  de  ce  re- 
doutable mahométan ,  Ogiër  refusa  de  sortir  de 
sa  prison  et  de  combattre /à  moin^  que  rem» 
pereur  ne  remit  Chariot  entre  ses  mains  pour 
en  faire  à  sa  volonté. 

Cette  proposition  étôit  bien  dure  ;  mais  le 
danger  étoit  si  pressant ,  que  lés  trois  pairs 
osèrent  supplier  l'empereur  de  Taccepter  ;  et 
que  Charlemagne ,  par  un  retour  d8  justice , 
nvouant  lui-même  que  Chariot  étoit  criminel , 

manda 


nanda[iar  eux  aiâ  prince  Danois  qu'il  pouvoili 
enir  le  trouver  ^n  assurance,  et<]xiè  lux  mépiè 
I  remettroit  CWlpt^ntre  ses  înainè. 
Ogier  libre  et  maître  d'exercer  une  Vengeàricà 
L'gitime  y  en  rendit  gracë  au  ciel  ;et  son  preniieir 
nouvement  fut  de  se  jetter  à  genoux ,  et  d'im^ 
>lorer  sa  piiissahce  pourlerendi:évàinquèùr,et 
es  lumières ,  pour  éclairer  Tusà^è  qu*iï  ferqït 
lu  pouvoir  que  Charlemàgnelui  donhoit  sur  lè^ 
neartrier  de  son  tiU.  ^ 

Celte  prière  fervente, si  (îîgne  a  uii  véritable 
chrétien,  fut  écoutée  du  Très-îîaiit.  Pendàiîti 
ju'Ôgier  étoit  en  prières,  un  ange  apporut  it 
oe  digne  Chevalier  :  L'Etfernel  reçoit  ta  prîérén 
lui  dit-  il  ;  il  détend  la  véiigeahce,  mais  lorgiieil 
fest  coupable  à  »bs  yeux  ;  il  te  pehn'et.d^hiimili^ 
Deiuide  CÏiarlemaghe ,  il  l'ordonne  de  parddxl* 
het  à  Chariot  Va  combattre  Èruhièr  èh  tourM 
assurance  ;  unis  les  armes  frànçoiséd  à  celle)  dm 
Carabeù  ;  c*est  aux  champs  d*Acrë  que  tu  dois 
les  porter  :  T  Eternel  te  destine  là  coiiroilhe  dia 
ce  beau  royaume  et  le  bonjieur  d'être  le  pârraiit  .., 

de  Càraheu  et  de  GloHaride ,  dont  les  vertus 
méritent  qu'ils  devieiinent  chrétiens.  Ogîer  à  ces 
j^aroles ,  que  lui  seul  entendit ,  d'huitiilié ,  baiso        V  .^ 
la  terre  et  jute  d*accomplir  les  ordres  du  Trèi-n        "^ 
Haut,  il  se  reUve ,  et  se  laisse  conduire  par  lés 
trois  pairs  ses  amis,  en  présence  de  Charlemi-^ 
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OTié^'Cié  grand  grincé,  fid;?l6  li  sa  parole,  sivJi 
fait  conduire  dans  la  salle  où  It^s  hauts  baron^ 
ëtoient  assemblés ,  son  Els.  Chariot  les  mafsJ 
^iées  èrt  tétè  fiuç  :  dès  qu'il  yoit  paroltre  Og:>r, 
il  siiisii  Chariot  par  un  bras','  fentraîne  ter; 
Çgier ,  et  àït>  ce  prince  :  Je  le  rtmets  h  coupi- 
'jbtctf^ls^eniiàvaonté.''6%i&^  lair^n- 

W,  Vaisït^'cbarlot  ,  l'abat,  à  ses  genoux,  le 
prênaTunemâïn  par  les  cheveu* ,  et  lèT«d« 
l'autre  la  redoutable.CouiftaînV  Oiarles ,  qui  w 
îs'attèivl  pjûs^^  qu'à  voit  roulée  la  tête  de  son  fii 
"i  ses' pieds*;  terme  les  yf>\aL  et  jette  un  cri  la- 
mentable..   '      (....•.*. 
;  ■  Ogier  lilàttendoït  que  cç  inôjnent;  et  surb 
'jchaïïip '4" relève  Cl^lot  ;  coupe  ses  liens,  h 
'bf We.sunVa tjouçhe  ,'et  co'iirt  se  jater  aux  ge- 
JQQU3C  de  Verapereur.  * .  ' 
; .  Rien  né.  peut  èsp'rimer  fa  surprise  et  ïittea- 
Wiss^mént  de  Çharlemagn^  en  voyant  son  filj 
',en  vie  et  ïe  bravé,  Ôgïer  '  t  ses  genoux  ;  ïl  serre 
ce  derniêr^dans  ses  bras  ;  le  baigne  de  ses  la:- 
mçs,  et  s;èçrie  devant  ^se^bârcJiïS  :  O  ciel 'je 
te  remercie ,  et  je  coiiviéns  qu'en  ce  moment 
.Ogier  est  plus  grand  que  inoi.  . . .  .Pour  Char- 
^lot,  son  ame  vile  ne  sentortqjie  la  joied'iroir 
évité  la  mort,  mais  elle  ne  fut  point  changée  ; 
et  plusieurs  années  aprîâs  ,ce  lâcheprince  reçu» 
U  punition  de  sQi  Qi^mQi^  de  llinwînd'Htfoa 


DES      B   A  T  A   Z  X.    L   i   5.  99 

je  Bordeaux ,  ainsi  qiie  nous  le  verrons  dans  la 
^uite. 

Lorsque  Charles  fut  un  peu  revenu  de  ses 
premiers  transports  ,  il  né  put  observer ,  sans 
[Quelque  surprise  ^l'embonpoint  et  le  teint  frais 
2t  vermeil  d'Ogier  ;  il  se  tourna  du  côté  du  bon 
l'urpin ,  qu'il  fil  rougir  en  lui  disant:  Parlaient' 
de  Btrthe  !  ckier  Sire ,  bien  aparoit  que  bons  prison 
Ogier  eut  en  votre  hostel;  mais  moult  plus  ores^^ous 
en  prise ,  et  m 'en  tiens  votre  ami.  Tous  leibarpns  sa 
mirent  à  rire ,  et  gsbèrent  entre  eux  enregardant 
Turpin  y  qui ,  pour  toute  réponse ,  courut  em-: 
brasser  Ogier,  dont  il  éleva  le  bras'di%&t  en  di- 
sant ;  Votre  g'aherie  {2)  en  telle  ackoison  ( ^)  rie  mû 
poise  nuls  riens  ;  vecy  qui  nous  vengera  tous  dit  fier 
Pautonier  Sarasin. 

Charlemagne  n'hésita  plus  à  faire  partir  ^on 
héraut.  Sa  confiante  dans  la  force  et  la  valeur 
d'Ogier  étoit  si  grande ,  qu^il  ordonna  de  dire 
k  Br uhier  que  le  surlendemain  il  eût  à  se  trouver 
dans  laplarnede  Saint  Denis,  pour  y  combattre 
un  seul  Chevalier  qu'il  avoit  choisi  pour  sort 
champion  \  sous  les  conditions  de  lui  remettre 
Paris  s'il  étoit  vainqueur,ou'qu  il  lui  délivreroit 
les  Chevaliers  chrétiens  en  sa  puissance ,  si  son 


(i)  Plaisanterie. 
(<)  Occasion. 
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champion  rempôrtoitla  victoire.  L'orgaeiUeci 
et  féroce  Bruhier  £t  un  rire  amer  en  écoutant 
le  Héraut  de  lempereui:  ,  dont  il  accepta  les 
<x>nYentions9  qu'il  jura  par  Mahomet  d'ob^erref 
religieusement.  Ayant  entendu  la  réponse  de 
Bruhier  ,  Ogier  demanda  ses  armes  ;  elles  lui 
,  furent  apportées ,  et  Turpin  en  ayant  pris  soin 
lui -même)  elles  setrouvèrent  en  bon  état;  mats 
il  fut  bien  embarrassant  de  trouver  un  cheral, 
dont  Ogier  put  sç  servir  pour  combattre  :  Char- 
les lui  fit  amener  les  plus  vigoureux  cheviux 
^son  écurie  y  et  jusqu'à  Blanchard  son  chersi 
de  bataille  :  Ogier  les  essaya  vainement  »  il  leor 
lit  i  tous  ployer  les  reins  jusqu'à  terre  :  dans  cet 
embarras,  TarchevéqueTurpin  se  souvint  alors 
que  Tempereur  avoit  dônnéJBeiffror^dontOgîer 
regrettoit  vivement  la  perte  ^  à  Tabbéde  Saint- 
Faron ,  et  Ton  envoya  sur  le  champ  un  coorier 
pour  ramener  Beiffror  en  diligence. 

Les  moines  sont  presque  toujours  impitoya- 
bles ;  et  celui  qui  présidoit  aux  travaux  de  Tab* 
baye  n^'avoit  que  trop  fidèlement  exécuté  les 
ordres  de  damp  abbé  :  le  pauvre  Beiffror  fot 
ramené.bien  maigre  i  bienharrassé^  et  pelé  par 
les  harnois  du  vil  tombereau  qu'il  avoit  si  long- 
tems  traîné.  On  Taméne  la  tète  basse  et  marchant  j 
pesamment  devant  Charlemagne^mais  dès  qu'il  i 
entend  la  voix  d'Ogier  qui  TappeUe  ^  il  U  r^* 


BB3      BATXZLliSS/  lOl 

lève  j  il  hennit ,  ses  yeux  s'enflamment ,  et  son 
ancientoe  ardeur  se  fait  com^oitre  par  la  force 
avec  laquelle  il  bat  la  terre  de  son  pied.  Qgier 
lui  £ait  des  caresses  auxquelles  le  bon  animal 
semole  répondre; il  sVIànce  sur lui^et  Beiffror^ 
fier  de  porter  son  maître ,  bondit  plusieurs  fois 
dé  plus  de  dix  pieds  de  haut. 

Rien  ne  manquant  plus  au  brave  Ogier  pour 
combattre  Brohier,  Charlemagne  sortit  »  à  la 
tété  de  son  armée ,  de  la  ville  de  Paris  ,  dont  il 
ordonna  que  les  portes  restassent  ouvertes  >  et 
ce  prince  vint  occuper  la  montagne  de  Mont* 
martre  ,  dont  la  vue  s'éiendqit  sur  la  plaine  de 
Saint  Denis  9  où  le  combat  devoit  être  livré. 

Dès  que  le  |our  qui  devoit  l' éclai  rer  fut  arrivé, 
leducNaymesetSalomon  de  Bretagne  servant 
de  parrains  à  Ogier  ^  le  conduisirent  sur  le  ter- 
rain marqué:Bruhier  accompagné  de  deux  puis* 
sans  amiraux ,  sortit  en  mémetems  deSaint  De- 
nis pour  s'y  rendra  ^  et  iit  conduire  dans  lalica 
lesChevaliers  François  prisonniers. 

Les  conYentions  ajant  été  répétées  et  jurées 
départ  et  d'autre  >  les  parrains  s'éloignèrent,  et 
les  deux  combat^ans  restèrent  en  présence. 
Pauvre  Chevalier ,  dit  alors  Bruhier  avec  inso- 
lence ,  ton  maître  n  a  donc  pas  le  moyen  de  te 
donner  un  meilleur  cheval?£spéres  tu  que  cette 

vieille  ro^sè  ait  la  force  de  résister  à  Marche^ 
G  iij 
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vallée  que  tu  vois  >  et  qui  surpasse  en  force 
comme  en  légèreté ,  les  plus  fiers  chevaux  qa 
l'Atlas  nourrisse  dans  ses  vallons  ?  crois-moij 
retire- toi ,  ou  bien  vas  chercher   dix  de  ta 
compagnons  pour  t'aider  à  me  combattre.  I4I 
fier  Ogjet  dédaigna  de  répondre  à  Bruhierydoall 
il  s'éloigna  brusquement,  pour  s'approcher  dil 
poteau  de  la  lice ,  d*où  il  de  voit  paHirpour  s'é-l 
lancer  contre  lui  :  Bruhier  en  fit  autant ,  et  se 
promettoit  une  victoire  facile.  Tous  les  deui 
partent  et  volent  en  même  tems  ;  et  BeifTror, 
rappellant  son  ancienne  vigueur  ,  franchit  k 
snoitié  de  la  carrière.  Les  lances  des  deux  corn- 
battans  volent  en  éclats  ;  tous  les  deux  soutien- 
nent également  la  violence  de  ce  choc ,  et  Brn- 
hier  est  bien  surpris  de  voir ,  Tinstant  d*aprés  » 
Ogier  lui  porter  le  premier  coup  d'épée  ;  il  I« 
reçoit  sur  son  bouclier  ;  bientôt  il  en  porte  w 
à  son  tour  sur  le  casque  d'Ogier  qui  le  pare,  et 
qui  du  même  tems  lui  donnne  un  revers  de 
Courtain  ,  qui ,  lui  tranchant  une  oreille  avec 
une  partie  de  la  joue ,  la  lui  fait  pendre  surdon 
épaule  et  le  couvre  de  sang.  Ogier  qui  le  croit 
blessé  mortellnment,  ne  redouble  pas:  Bnihier 
saisit  ce  moment  pour  s'éloigner  :  il  prend  ixn 
vaSe  d  or  qui  pend  à  l'arçon  de  sa  selle,il  enboit 
une  gootte  ;  il  en  met  une  autre  sur  sa  jove  et 
son  oreille  quUl  relève  :  le  sang;  cesse  aussitôt  de 
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co.xiler  ,  et  le  prince  Danois  r^t  «^vec  surprise 
que  dru  hier  e&tau^si^ain  qu'au  commencenient 
dix  oombat. 

Bruhier  56  met  à  rire*  de  son  éJtonnement: 
Apprends  y  lui  dit-il,  que  je  ppssède  le  précieux 
bauinedont Joseph  d'Arittiathie  seservit  pour  le 
cr  uc^fiëque  tu  nommes  ton  Dieu  ;,quarjd  je  per- 
droîs  un  bras,  je  le*ferois  rejoindre  avec  une 
seule  goutte  de  ce  baume.  Cesse  de  me. dispu- 
ter une  victoire  qui  te  coûtera  la  vie;  rends -toi: 
tu  me  parois  fort ,  et  je  te  promets  de  te  fairees  - 
palier  de  la.cbiou  rme  de  ma  galère  rëale. 

O^ier,  quoique  transporté  de  colère,  n'oublia 
pas  d'implurec  le  Dieu  des  combats*:  O  Dieu 
puissant  !  s'écria-t-il ,  ne  souffre  pas  qu  un  en- 
nemi de  ton  nom  profite  du  puissant  secours 
auquel  ton  sang  diyin  4  d9nné  tpute  sa  yertu  ! . 
A  ces  mots ,  il  attaque  Sruhier  avec  plus  de 
courage  que  jamais  ;  tous  dcux.se  frappent  à 
coups  redoublés  et  se  font  plusieurs  blessures: 
mais  le  sang  coule  de  celles  d'Ogier,  et  Bruhicr 
arrête  le  sien  par  la  vertu  du  baume  divin.  O  .  er 
désespéréde  l'inégalité  d*un  pareil  combat,serre 
Courtain  à  deux  mains,  et  frappe  son  çhnemi 
d'un  coup  si. terrible ,  qu'il  fend  son  bouclier  , 
et  du  mém^  coup  lui  fait  tomber  soi^  bras  ;  m^is 
le  coup  qu'en  même  tems  Bruhier  lui  portoit 
étant  tombé  sur  la  tête  de  JSeiffror  ,  le  frontal 
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rÇ^ti  avoît  pu  parer  la  violence;  et  le  bon  et  k 
dële  BeiffVx)r,la  tête  fendue  en  deux  parts>aTm 
entraîné  son  maître  dans  sa  chute. . 

Bruhier  eut  le  tems  de  sauter  à  terre ,  d»  t>\ 
masser  son  bras  «  de  se  servir  de  son  baïunejei^ 
voyant  Ogier  en  désordre  par  sa  chute  «  il  râr 
Tépée  haute  pour  achever  sa  défkite. 

Charlema^ne, voyant  du  ^autdeMontmaitro 
le  brave  Ogier  dans  cet  état ,  frémit  et  fut  prài 
murmurer  contre  laProvidence  ;  mais  Torpifi, 
élevant  ses  bras  avec  la  même  foi  queMoyse, 
atrjra  sur  le  prince  Danois  les  secours  du 
ciel. 

Ogier  s'étant  débarrassépromptementjcharget 
Bruhier  avec  tant  d'impétuosité,  «ju'il  parvinti 
l'éloigner  de  MarchevaUée^  à  Tarçon  duquel  le 
fiabon  du  divin  baume  étoit attaché  ;  etbient^ 
Charlemagne  vit  Ogier  presser  sansrelàchesoa 
ennemi  ^  le  faire  tomber  sur  les  genoux  i  lui 
arracher  son  casque  j,  et  faire  voler  sa  tête  diu 
revers  de  spn  épée, 

Après  sa  victoire^Ogier  pr«nd  qœlquesgouttes 
du  baume  ;  eQes  forment  ses  blessures  :  il  saisit 
Marchevallée^et  s'élançaut  sur  lui,ilendevieiii 
le  maître  ainsi  que  du  Aacon  ;  et  les  Chevaliers 
François  viennent  le  joindra  aprôsj  leur  déU^ 
Vrance. 

O^ier  viçtof-iet»  ^rit  Vé]^  de  Bruhier  poqi 
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a  porter  aas  pieds  de  Gharlemagne.  etlmpré*^ 
senta  le  flacoii  d'or  comme  le  prix  le  plus  prér 
c:ieux  de  5,a  victoire.  L'emperear  le  reçut  à  ger 
DOUX  y  et  le  remit  entre  les  xiiains  de  Turpin , 
pour  qa*il  le  plaçât  à  côté  de  la  sainte  Ampour 
le  ;  mais  Turpin  l'ayant  posé  sur  «ki  autel  i  un 
nuage  brillant  y  descendît  »  Tenveloppa  y  répan* 
dit  Aes  parfums  célestes ,  et  le  ât  disparohre 
pour  toujours. 

Toute  la  cour  de  Charlemagne,  qui  n  étoit 

point  encore  descendue  de  Montmartre ,  lui  fit 

remarquer  le  trouble  et  l'agi  tation  quirc^gnoient 

€n  ce  moment  dans  Tarméede  Bruiiier»  rangée 

eu  bataille  sous  les  rempat-ts  de  Saint  Denis  : 

Si  l^attribua  d*aItord  a  la  mort  de  leur  amiral  ; 

mais  bientôt  le  bruit  des  armes ,  les  cris  des 

comba* tans ,  et  de  nouyelles  enseignes  qui  pa* 

rurént  sortir  de  SaintrDenis  et  s'étendre  dans 

la  plaine  Jui  firent  juger  qu'une  nouvelle  armée 

attaquoit  celle  (ie  Bruhier« 

L'empereur  ne  se  trompoit  point  ;  e'étoit  le 
frèred'armes  d'Ogier ,  c'étoit le  braveCaraheu, 
quî^fôrniant  deux  divisions  de  sonarmée,  s'étoit 
embarqué ,  portant  ses  voiles  sut  les  côtes  de 
France.  Le  commandant  de  la  flotte  avoitabordé 
dans  le  port  du  Havre;  mais^  poussé  par  un 
vent  plus  violent,Carabeu  n'avoit  pu  débarquer 
(|u  à  Diepjpe  ;  et ,  ch^m^  faisQut  ^  il  avoit  d^^ 
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livré  la  belle  Glarice,  reine  d'Angleterre, d^ 
quelques  corsaires  du  nord  qui  Vavoieni  en'.eJ 
vce.  '  •    .      .      .     ^ 

Les  deux  divisions  de  l'armée  de  Caraheu^éi 
toîent  rejointes  soiis  Pontoise^;d'oùGaraheu5€ 
portant  sur  Saint  Denis,  il  avoit  appris  pari>:5 
espions  qu'il  en voyoît  en  avant ,  tout  ce  qui  ^ 
pa.ssoit  al(.)rs  sou$  les  murs  de  Paris. 

Etant  sûr  de  la  délivrance  de  son  ami ,  et  (!• 
la  mort  de  Bruliier  ,  Caraheu  ne  balanças  pîî*i 
rendre  un  signalé  service  à  l'empereur  >  en  ntt* 
quant  réarmée  de  Bruhier,dahsla  constcmaiioa 
que  lui  causoit  la  perte  de  son  amiral. 

Ogier  reconnut  bientôtrétendard  royal  àesoii 
«mi  ;  et, le  montrant  àCharlemagne  ^  il  s'élanç* 
sur  Marche  vallée ,  et  vola  dans  la  plaine  i  ^-^^l 
secours  ;  Charlemagne  le  suivit  à  la  tête  de  «on 
armée;et  celle  de  Bruhîer,enveloppée  detoutesj 
parts,Fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes,  aprê5 
avoir  inondé  de  son  sang  la  plaine  deSair*l' 
Denis. 

L'entrevue  d'Ogier  et  de  Caraheu  fut  te\U 
quelledevoit  letre  entre  deux  aussi  tendres 
nmîs ,  et  les  deux  Chevaliers  les  plus  estimaW^^ 
de  leurreras:  Charlemagne  les  joim,Ies  embras- 
se ;  et  plaçant  leToi  de  Tunis  à  5a  droite ,  e^^^ 
brave  Ogîer  à  sa  gauche,  il  rentre  arec eu^ 
triomphant  dans  Paris. 
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L'impératrice  JBerthe  vient  au  devant  d'eux, 
les  couronne  tous  trois  de  lauriers  ;  et  le  savant 
Bt  galant  EgînardjChambellan  et  secrétaire  privé  ' 
de  r empereur ,  écrit  toutes  les  grandes  actions 
de  cette  célèbre  journée  dans  ses  fastes. 

Berthe  reçoit  et  traite  comme  sa  fille  la  belle 

Clarice  d'Angleterre ,  que  Caraheumet  sous  sa 

gardejOgîer  etCaraheu  sont  honorés  et  caressés 

par  toute  la  cour  de  Bertbe.  L'Auteur  prétend 

que  les  dames  de  rçtte  cour  crurentne  pouvoir 

trop  faire  pour  ces  deux  héros  ;  que  les  unes 

réussir  en  làfaire  oublier,  pendant  quelques  nuits 

labclleGloriande  au  sensible Caraheu;et  qu'O- 

gier  dans  la  fleurdeson  âge,etdoué  dèsl'iristant 

de  sa  naissance  par  trois  belles  et  jeunes  fées  ^ 

fit  convenir  les  dames  qiVilaimoit  mieux  en  peu 

de  jours  que  tous  le^  hauts  barons  de  la  cour  ,« 

voira ,  dit-il ,  ceux  de  Moitmorcficy ytieussenteâmé 

dans  tout  un  mois. 

Quelques  jours  après  ,  le  duc  Guyon  de 
Mayence,roide  Danemarck ,  a^ant  pénétré  dans 
'  la  France  par  la  Lorraine,  et  s'étant  avancé  Jus- 
qu'à Cbarenton,  envoya  le  comte  de  Lœvendalà 
Charlemagne  ,  pour  lui  dire  que,  quoiqu'il  fût 
entré  dans  ses  états  comme  son  ennemi,  il  n'as- 
piroit  plus  qu'à  Thonneur  de  sort  alliance ,  et  à 
lui  rendre  son  hommage ,  comme  au  plus  brave 
Chevalier  de  son  tems ,  et  oooune  au  chef  du 
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monde  chrétien.  Charlomngne  ne  donna  d^âctn 
réponse  au  comte,qu€  de  rembrasser,de  monte 
à  cheval  avec  lui  et  démarcher  au  devant  ànu 
de  Danemarck. 

Tous  ces  grands  princes  réunis  dans  la  coin 
de  Charles ,  tinrent  conseil  entr'eux,  et  les  pluj 
anciens  barons  y  furent  appelés. 

Il  fut  arrêté  que  les  armées  Danoises  et  Mao- 
Titaniennes  se  ré uniroient  ensemble  pourtra?er- 
ser  la  mer  et  pour  porter  la  guerre  chez  les  Sa- 
rasins  ;  et  que  milleChevaliers  choisis  parmi  les 
plus  braves  de  la  cour  dd  Charlemagne  se  ran« 
geroientsous  la  bannière  d'Ogier  leDanois^qoi, 
quoiqu'il  ne  fût  plus  roi;  marcheroit  cependant 
comme  leur  é£;al. 

L'archeréqueTurpîh  neperdit  pascetteocca- 
sion  de  précher,et  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
convertir  à  la  foi  chrétienne  plusieurs  des  sei- 
gneurs payensdu  nord  qui  sui  voient  le  roideDa- 
nemarck;ilparvint,eneffet,àfairerecevoirlei>arh 
téme  ii  plusieurs  desesQievaliersjetTurpin  leur 
Jît  présent  d'une  robe  blanohe  toute  unie;  mais 
cesChevaliers  du  nord ,  peu  contensde  n'avoir 
reçu  que  des  robes  de  lin  très  simples,reproc]ié- 
rent  à  Turpinsa  lé2Înerie,et  surent  très  bien  lui 
dire  que  toutes  les  autres  fois  qu'ils  s'étoienl  fait 
baptiser  sur  les  cotes  de  la  Guyenne  et  de  la 
Neu5irie,ils  aYoiejut  été  revêtus  de  robes  inlirJ- 


ent  plus  riche  que  la  dernière  qu'ilsvenoient 
i  recevoir  de  sa  main.  - 
Nous  croyons  ne  detoir  pas  fatiguer  nos  lec- 
urs  parla  multiplicité  des  combats  qu'Ogier  ^ 

duc  Guyon  et  Caroheu  livrèrent  ensemble 
>ntre  les  Sarasins  ;  il  leur  suflirade  savoir  que 
îs  braves  princes  Furent  toujours  vainqueurs  j 
Lie  la  Ptolémaïde,laJudéO|  le  royaume  d'Acre 
:  Babylone  devinrent  leur  conquête  ;  qu*Ogîer 
it  couronné  roî'de  ces  belles  et  riches  con- 
ées  ;  que  la  belle  Gloriande  vint  joindre  son 
lier  Carabeu ,  lorsqu'il  entroit  dans  Jérusalem 
vec  Ogierl»  Danois;etque  ce  prince  les  ayant 
ngagés  à  venir  visiter  avec  lui  le  saint  Sépul^ 
rc^un  trait  de  la  grâce  pénétrale  cœur  de  Glo- 
lande  et  de  Caraheu ,  et  que  leurs  vertus  ren- 
loient  dignes  de  recevoir  la  lumière. 

Tous  les  deux  y  déconcerta  demandèrent  le 
>aptéme  ;  tous  les  deux  le  reçurent  dans  les 
laux  du  Jourdain,  et  ce  fut  Ogier  qui  les  pré- 
ientade  samainanpomife,  qui  leur  imprima 
le  sceau  de  la  rédemption.  Ce  fut  leur  parrain 
et  leur  meilleur  ami,  qui  leur  donna  le  nom 
d'Euphrasie  et  d*Acaire,  qui  sont  encore  honorés 
aujourd'hui  dans  la  légende.  Nous  ne  suivrons 
plus  TAuteur  dans  le  récit  des  grands  démêlés 
que  le  duc  Guy  on ,  et  son  frère  Ogier,  eurent 
avec  beaucoup  dediableè  qui  y  furieux  du  bies 
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que;Ie€  deux  frèrtfa  ^yoîent  Eaît,  s  efFo  rcèremê 
leur  faire  tout  le  mal  qu'un  pouvoir  anpéneu 
perfnit  pour  éprouver  leur  constance  et  leur ft^ 
les  deux  frères  furent  toujours  Tâinquears;n 
letems  de  leur  séparation  étoitanivé,etcetec:j 
étoit  celui  que  la  Fée  Morgane  desiroit  depsis 
]long-temâ^  et  dont  la  longue  attente  la  £usoii 
couvent  soupira:, 

Ogier  venoit  de  marier  son  neveu  »  Gaohîer 
leDanois,  £ls  du  duc  Guyon»  AlabelleClaireti^ 
JGUe  du  puissant  Murgalant ,  tombé  iousle  tm- 
chant  de  Courrain  :  il  fît  reconnottre  Gaultier 
peur  sonsuccesseur  ;  et,  peuttoudbé  dç  TëclJt 
des  couronnes  accumulées- «UF  sa  tét^,  Ogier 
regrettoit  souvent  I^  cour  de  CKarlei^iagne ,  1« 
duc  Naymes ,  et  Salomon  de  Bretagne ,  pour 
lesquels  ilavoit  le  rtepect  et  rattachement  dus 
IjIs.  Ennuyé  des  honneurs  paisibles  dont  îi/ou:: 
soit^ot  peut>4^e  entraîné  par  sa  destinée,  et  par 
la  nécessité  d'exercer  les  dons  qjutlil  a  voit  reçus 
des  Féesau  maoïent  de  sa.  naissance.,  Ogier  fit 
s^rétement  préparer  un  esquif,  et ,  sui?i  d'na 
seul  écuyer ,  il  sortît  la  nuitd^  9pn  palaî%s'em- 
barqua  pour  rqpasser  eh  France  ,  et  fit  diriger 
ses  voiles  vers  les  côtes  de  ce  royaume  (i). 

.  (1)  Nous  avoDé  en  devoir  passer  sous  sHence  tonts 
1^  JMhisoa»  otr96«s  qwm  VÂutmu  dîi  qa'Ogttr  «i  1«  i» 
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Lés  exploits  guerriers  et  galans  d'Ogîer  n'é* 
toit^ni  point  encore  à  leur  terme  ;  une  tempêta 
Fnrietise  eirtpoTta  l'esquif,  etle  fît  aborder  sur 
des  cètes  inconnues.  Le  prince  Ogîer  trouva 
son  ve<itencoredesgéansàTajncre,des  châteaux 
h  re!^  terser^et-de  belles  princesses  à  remettre  en 
liberté.  Toutes  ces  princesses  tendres  et  reçoit- 
noissantes'éprouTèrent  Teffcit  des  dons  dont  il 
avoit  été  comblé;etc'est  ainsi  qu'Ogier  termina 
le  tems  où  la  tendrç  Mbrgane  se  promettoit; 
da.  les  éprouTer  à  son  tour,  et  d'en  jouir  pour 

L'esquif,  poussé  par  un  vent  frais  ,  fendoit 
un  )0ur  la.mer  avec  la  vitesse  cl'un:  oiseau; 

^  -  '       ^  .    "-  •  •    -        -  -'  ,    __  ' 

Goyon  son  frère  essayèrent  de  la  part  des  Chevaliers  dtt 

Temple /•  qsi  tfètownt  babils  sur  les  cubes  du  royaums 

d'Acre  ^.de  la  l'tolétiiâïdek  Les  Templiers  ayant  surpris 

les  ^eax  £r«res  dans  leur  lit,  les  avoient  jettes  dans  ua 

noir  cachot  ;  ils  ëtoient  prêts  à  les  vendre  comme  leur^ 

esclaves  au  roi.  Murgalant ,  lorsque  la  valeur  de  Gaultier 

le  Danois  et  de  Caraheu  délivra  les  di^ux  frères  quî,voyànC 

l'abus  que  les  coupables  Templiers  faisoient  de  la  religioil 

et  de  leur  puissâAoe,  crurent  vendra  un  serv-ice  à  la 

Chrétienté  par  leur  deetruction*  .    '^ 

Cet  anachronisme  de  TAuteur ,  prouve  que  le  Romfia 

à*  Ogier  le  Danois  ne  peut  éire  plus  ancien  que  le  zègtm 

d^Philîppc-le-Bel»  ou  qu'en  traduisant  l'ouvrage  d'un 

Auteur  plus  ancien ,  il  9'est  permis  de  Taocoromoder  au 

tems  «à  sa  tzadoeiion  a  para.  : . 
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lôut-îi-coup  cet  esquif  dérive,il  change  de  roUi^, 
xnalgré  le  gouvernail ,  et  paroit  attiré  rers  une 
grande  monttigne  noire»  dont  la  pente  s^étendai 
jusqu'à  la  mer.  Le  pilo t e  effrayé  reconnut  alon, 
mais  trop  tard  »  qu'il  àvoit  eu  Timprudence  àe 
xiepasse  détourner  assez  delasphèred'attraciîon 
de  la  redoutable  montaj^ne  d  aimant  ;  cette  at- 
traction augmelitant  demoinens  en  moment  ^ 
^  lesquifjempôrté  plus  rapidement  qu'uiieflècW, 
joint  les  borda  escarpés  du  pied  delà  montagne, 
se  brise  ;  et  le  seul  Ogiej: ,  à  Y  aide  de  quelques 

I  débris, se  sauve  ,  et  parvient  à  s*élancttr  sur  les 

rochers. 

Le  sort  d'Ogier  étolt  de  trourer  sans  cessed» 
nouveaux  ennemis  à  combattre^^ou  des  aventa- 
res  agréables  à  mettre  à  Gn.  A  pciue  s'est  il  aTan- 

I  ce  sur  cettec6te  inconnue^qu^il  e^t  attaquépar 

deux  lions  furieux:  deux  revers  de  courtain  les 
terrassent.  Il  appetçoîtde  loin  un  vieux chàteaa 
ruiné ,  dont  il  ne  paroît  que  quelques  tours  ;  îl 
en  voit  sortir  des  flfimraeb,et  Cecbâtéau  retentit 

I  de  longs  mu^issemens. 

!  Rien  ne  pouvoit  ébranler  le.courage  du  héros 

Danois,  il  assure  son  casque  sur  sa  tête  ,  il  se 
couvre  de  son  bouclier  ;  armé  de  la  redoutable 
courtain ,  il  marche  avec  intrépidité  vers  ce 

h  château  Mille  spectres  horribles  s'opposent  en 

vain  à  sa  marcfaîe  ;  il  l^s  écvte  avec  son  épée  : 

bientfX 


A   E  s      B   À   T   A   X   L   L  B  s»  1 15 

bientôt  il  voit  redoubler  les  flammes  ,  et  deux 
monstres  hideux,  couverts  d'écaillés  vertes,  st 
préfiénfent  avec  un  superbe  chevalpour  lui  dis- 
puter rentrée  du  château.  Les  monstres ,  armés 
de  g^randes  'nageoires  qui  leur  servent  d'ailes 
pour  $*élever ,  et  de  griffes  tranchantes  ,  ainsi 
que  le.  cheval  qui  lance  un  torrent  de  feu  parla 
Ijouche  et  par  les  naseaux ,  veulent  tous  trois 
6*élancèr  sur  lui  ;  le  Danois  se  préparoit  à  les 
coinhattre  >  lorsqu'il  voit  les  feux  s'éteindre  y 
les  monstres  tombent  à  ses  pieds  ;  le  cheval 
tpmbesurses  genoux  ^  et  semble  1  mvilerà-monn 
ter  sur  son  dos.  Je  suis  Carpalus^IuiditTundes 
monstres;  je «uîs' le  roi  des  Luitons(Z,^r/>2^)de 
jLa.iJùyer  i.tu  voislà.mes  c6tés  Malèmbrun  ^  autre 
Liuiton  de  mer ,  et  Papillon  ,  Luitojti  de  terre  ; 
tous  les  trois  punis  par  Oberon  ,  roi  de  féerie  ,• 
et  par  Morgâne  fi(a  sœur  :  nous  ne  pouvons  espé-: 
rer  dc*reprendré  notre  première  figure  ,  qu  ea 
exécutant  leurs  ordres  pendant  deux  cents  ans  ; 
et  nous  avons  cehii  de  te  conduite  à  Tagréabla 
^t  redpliendissazlt  château  d'Âvalon.  A  ces  mots, 
le  Luiton  Papillon  semble  redoubler  »es  insn 
taniçes  ^onr  T engager  à  le  monter.  Ogier  déjà 
ne  balance  plus  à  voir  la  suite  de  cette  aven- 
ture; il  monte  sur  Papillon  qui  se  met  à  courir 
avec  rapidité  ^  et  qui  franchit  en  peu  d'instahs 
Tome  VllL  .  H 
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les  précipices  et  les  rochers  qof  bordolexit  e: 
cachoient  une  belle  prairie. 

A  peine  Papillon  en  eut-il  jtosclié  l'herbe  et 
ee$  pieds  légers  ,  qu  Ogier  se  TÎt  envirbniiiî 
d'une  lumière  brillante ,  qui  sembloit  tracer  U 
route  qu'il  alloit  suivre  pour  arriver  au  châteae 
d'ÀYalon  y  brillant  d'une  lumière  encore  plni 
liivQ  et  plus  pure. 

L'Auteur,  dont  Fimagination  nous  parolt  ém 
également  religieuse  et  profane,  n'hèsire  pasà 
comparer  la  trace  de  lumière  dans  laquellt 
Ogier  uiarciiodt  alors ,  au  dbar  de  fen  dans  \^ 
qpeX  Enoch  et  Blie  furent  enlerés  ;  il  parolt  soup- 
çonner même  que  ces  deux  grands  prophèta 
jréfsi^emt  dans  le  château  d'Avalon  ,  qui  faisoit 
partie  du  paradis  terrestre. 

Ce  quenous  pouvons  assurer  ^ç'estquerîma^ 
gination  exaltée  de  TAuteur  ^  fait  de  ce  châieaa 
Ja  description  la  [dus  propre  à  noua  donner  Vî- 
dée  de  ce  paradî^  i  aiais  nous  croyons  devoir  U 
aoustraire  p  pour  conduire  Ogier  plus  promp 
tement  au  sort  que  la  tendre  MorganeluinuP' 
qua  dès  le  pioment  de  sa  naissanc*. 

Papillon  ayant  porté,  rapidement  Ogier  daos 
ce  cbàteau  brillant ,  ne  lui  laissa  qu'à  peine  le 
tems  de  l'admirer  ;  et ,  traversant  un  grand  pé^ 
ristile  I  il  entra  dons  les  jardins ,  et  s'enlbn^ant 
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nitre^es  bosquets  de  myrtes  flevm  ^  il  finit  sa 
course  y  et  baissa  les  genoux  sur  le  borîd  ^maillé 
de  flents d'une  fontaine, oili  ce  beaucbeyal  pa- 
rut rester  immobile. 

Ogîer descei^d ,  fait  quelques  pas,  eh  Saivanlt 
le  cours  de  k  fontaine  ;  mais  il  est  bientôt  arrê- 
té par  ufleîetrtie  beauté ,  telle  que  Ton  peîntlés 
Grâces  f  et  presque  aussi  légèrement  vêtue 
qu'eUes.  Il  est  bien  surpris  de  voir  à  l'instant 
tomber  tott tes  se^  armes  ;  il  semble  qtt'une  xnaih 
itKsomitie  les  rassemble  pour  en  former  un  tro« 
phée.  Ogîer  sent  allumer  dafis  se$  veines  un  fett 
cin'il  n*aveit  jamais  senfi  si  brûlant ,  mième  en 
se  baigruutt  avec  Belicéne.  La  jeune  beauté  s*a* 
Tance  d'un  air  tendre ,  «  lui  pose  sur  la  télb 
une  côuroïwie  d^er  entrelaoée  de  fleurs;  et  dès 
eet  ifistant  le  héraut  Panels  perd  la  mémoire"; 
ses  combats  y  diarlemagne  et  Tamour  de  la 
gloire  tie  l6  touchent  plos^;  il  n^  voit  .plus  ^ue 
Morgane ,  il  n'a  plu^  d  autre  dt«ir  que  de  sou- 
pirer sans  cesse  à  des  genouic.  Nous  abrégeons 
la  galante  histoire  de  teutes^  les  espèces^  d^e 
bonheur  dont  Ogier  jouit  pendant  prés  de  deux 
cents  ans  entre  les^  bras  de  Morgane^:  oe  teas 
heuretis^ttient  ne  fut  pas  absolument  perdn  f 
^ai^que  ,  dès  la  première  omiéo  ,  leur  amour 
hi^ureuÂ  fit-  naître  le  bmv^Meufyin^dpûl  ta 

Hij 
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^vie  fut  trop  belle  et  trop  brillante  pour  qw 
nous  négligions  d'en  parler. 

L'enchantement  et  le5  délices  dans  lesqufk 
Ogier  et  Morgane  passoient  leur  yie  eût  plui 
long-tems  duré  9  si  le  soir  d'un  beau  Jour  Mor- 
^ane  ,  en  folâtrant  avec  son  amant  ^  n*eût  pas 
fait  tomber  au  fond  de  la  fontaine  la  couronce 
.qu  elle  lui  faisoit  porter  sans  cesse^  Ogier  à 
'.rinstant  reprend  toute  sa  mémoire  :  il  n'en  est 
,pas  moins  épris  mais  il  en  devient  moins  beo- 
^reux.  Le  souvenir  de  Charlemagne  ^  jde  $^  pro- 
ches et  de  ses  amis ,  trouble  les  momens  qail 
passe  prés  de  Morgane.  Cette  Fée  n^.  pouvoir 
plus ,  par  la  loi  du  destin,  retirer  la  çouromte 
plongée  dans  la  fontaine ,  qu'au  bout  d'une 
année  révolue.  EUevojoit  avec  la  plus  vire 
•douleur  son  amant  ia  regarder  quelquefois  ten- 
.  drement,  mais  avec  tristesse.  Un'osoit  lui  décou- 
vrir ses  peines ,  et  le  désir  dont  il  b^ùloit  d'al* 
4er  près  de  Charles  au  moins  pou'r  quelque 
^tçms. Morgane  elle-même  sut  enfm  arracher  cet 
rAveu.  Hélas  !  lui  dit- elle  ,  qu  espérea  vous?.... 
:  Depuis  long- tems  Charlemagne  et  ceux  qui  vous 
éioient  ohers  ne  sont  plus*  —  Dieux  !  s'écria  le 
.  prince  Danois ,  il  me  semble  que  ce  n'est  quo 
rdepuis  peu  d'années  que  je  goûte  le  bonheur  le 
i.pljas  pur  avec  vous.  —  JÈte^-vous  douG  surpris , 
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répoîîcfitMorgane,  qu'on  oublie  la  longueurdti^ 

ttfins  que  l'on  passe  avec  ce  qu'on  aime?  Vous* 

l'oublieriez  encore ,  cruel  que  yous  êtes ,  si  mes- 

foibles  charmes  avoient  autant  de  pouvoir  que 

la  couronne  qui  vous  ôtoit  tout  souvenir; mais 

allez  y  je  ne  vous  arrête  plus  ;  allez  remplir  vos* 

grandes  destinées  ,  et  délivrer  la  France  des 

cruels  ennemis  de  la  loi  divine  qui  la  ravagent.^ 

Conservez  précieusement  Fanneau-que  vous 

portez  à  votre  doigt  ;  montez  sur  Papillon  , 

dont  Tinstinct  et  la  force  vous  seront  souvent 

utiles  :  partez  ,  mon  cher  Ogier ,  et  souvenez- 

yous  sanscesse  que  Morgane,  baignée  de  pleurs, 

ne  soupire  qu'après  votre  retour. 

Ogier  se  jette  i  ses  genoux  ,  baise  ses  belles 
»aîns  qu'elle  retire  pour  lui  présenter,  et  mémo 
pour  attacher  ses  armes.  Papillons  approche  da 
lui-  même  couvert  d'un  harnois  propre  aux  corn- 
bâta.  O^ier  s'élancç  dessus  ,  regarde  en  soupi- 
rant Morgane  qui  détourne  les  yeux  ,  et  se  jetto 
éperdue  de  douleur  entre  les  bras  des  Nymphes 
de  sa  suite.  Ogier  part  enfin ,  s'éloigne  ,  et  JPa-. 
pîUon  lui  fait  franchir  de  nouveau  les  préci-^ 
pices  et  le  porte  sur  les  bords  de  la  mer. 

Les  luitons  de  mer  ,  Carpalu3  et  Maïembrun 
Tattendoient  sur  le  rivage  ;  l'un  d'eux  charge 
Ogier  sur  son  dos  ,  et  l'autre  passant  sous  Pa- 
pillon ,  tous  les  deux  déploient  leurs  grandes 
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nageoires ,  traversent  en  peu  d'heures  Te  Icfog 
^pace  de  mer  qui  sépare  File  d'Avalon  de  h 
france:  ils  le  déposent  ^ur  la  rive  de  Celte  ,  se 
f  eplongent  dans  la  mer ,  et  disparoissent. 
:  Ogier  remonte  sur  Papillon  qui  lui  lait  tra* 
verser  la  France  presque  aussi  rapidement  qui! 
9  traversé  la  mer.  U  arrive  sous  les  murs  dePam, 
qu'il  eût  eu  peine  à  reconnoltre ,  si  les  hautes 
^urs  de  Sainte  Geneviève  n'eussent  frappé  ses 
yeux.  Il  va  droit  au  palais  de  Charlemagne, 
dont  il  ne  reconnojt  plus  la  structure.  Sa  sur- 
prise  est  extrême  :  elle  augmente  encore  pins 
^n  ne  pouvant  entendre  qvCh  peine  le  langage 
dont  les  gardes  du  palais  se  servent  pour  ré- 
pondre à  ses  questions ,  et  les  voyant  rire  et 
tràs-embarrassës  pour  expliquer  celui  dont  3  se 
sert  avec  eux.  Une  légère  rumeur  qu*exciie  la 
surprise  des  gardes ,  fait  arrêter  quelques  barons 
qui  serendoient  à  la  cour.  Ogier, qui  reoomioit 
leur  dignité  de  Chevalier  au  mortier  qiiikar 
couvroit  la  tête  »  demande  à  ces  barons  si  le 
duc  Naymes  et  Salomon  de  Bretagne  sont  au» 
pràs  de  l'empereur.  A  cette  demande  ils  le  re- 
gardent avec  étonnement;  l'un  des  plus  vienx 
^nfin  dit  aux  autres:  Quand  ce  Cfaevalierseroit 
l'ombre  de  mon  arriére  grand-oncle  Ogier  la 
Danois ,  mieux  ne  pourroit-elle  ressembler  sa 
portrait  que  nous  en  avons  conservé  dans  la 
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-même  Ogier  di^il ,  en  se  convenant  alors  que 
.IVlorgane  l'aroit  assuré  qu'il  aroit  passé  près  de 
.-deux  cents  ans  arec  elle. 

Liôs  barons ,  plus  étonnés  qué  famais  ,  se 
.consultent  en tr'eux  ,  et  prennent  le  parti  de  le 
,  conduire  au  grand  Hugues  ,qu6  V Auteur  dit 
iqui  régnoit  alors» 

Us  brave  Ogîer  monte  au  palais  sans  crainte  f 
iLCCompagné  des  barons;  mais  lorsqu'entré  dans 
la  chambre  royale  >  les  barons  Tatertissent  de  ^ 
rendre  hommage  âu  monarque  François  ,  il  est 
très-étonné  de  ne  voir  qu'un  homme  de  petite 
stature  avec  une  grosse  tête  ,  dont  Tair  cepen-. 
dant  étoit  noble  et  martial  j  assis  s\ir  le  môme 
trône  où  si  souvent  il  a  vu  Gharlemagne  ,1e  plus 
élevé  de  stature  et  le  plus  beau  prince  de  son 
tems. 

Ogier  lui  raconte  naît eméiit  son  histoire ,  et 
ce  n'est  qu'à  peine  qu'Hugues  Câpet  peut  la 
icroire;mais  Ogier  lui  rapporte  tant  de  preuves 
et  de  circolistances  suivies,  qu'àlaiin  il  est  forcé 
de  reconnoitre  l'ancien  Chevalier  qui  se  pré- 
sente >  pour  être  le  célèbre  Ogier  le  Danois» . 
C*est  de  ce  prince  qu'Ogier  apprend  que  déjà 
la  lignée  de  Gharlemagneiie  subsiste  plus;  que 
telle  de  Robert  le  Fort  commence  une*  non- 

Telle  dynastie  ;  que  depuis  qu'il  est  sur  le  trône , 
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il  est  obligé  de  combattre  sans  cesse  contre  l||| 

.Sarasins,  qui  passent  sourent  la  mer  pourrentn 

,dans  les  belles  provinces  dont  ils  s'étoientempi 
rées  autrefois.  II  lui  apprend  qu'une  des  aronel 

Jes  plus  formidables  de  ces  mécréansyossîégeli 
forte  ville  de  Chartres  ,  et  qu'il  doit  partir  m 

,  peu  de  jours  pour  tâcher  de  la  secourir.  Ogier  J 
toujours  enflammé  d'amour  pour  la  religion ecj 

j)0urla  gloire  j  offre  son  bras  au  grandHugucS|{ 
qui  l'embrasse ,  et  le  conduit  chez  la  reine.  Li 
tonnement  d'Ogier  redoubla  lorsqu  il  appcrtut 
les  nouveaux  ornemens  et  les  coëffures  doDtte 
dames  de  la  cour  étoient  parées.  Cependant  h 
beaux  cheveux  qui  s*élevoient  sur  leur  front» et 

.  les  plumes  entrelacées  qui  Aottoient  en  l'air 
avec  grâce ,  leur  donnoient  à  ses  yeux  un  ak 
jioble  dont  il  fut  enchanté.  Son  admiratîooaag- 
inenta ,  lorsqu'au  lieu  de  la  vieille  Bertheil^'^ 
une  jeune  reine  réunissant  lair  majestueux  a^^ 
grâces  de  son  âge  ,  à  la  taille  de  Galatée ,  ei  i 
cet  air  ouvert  et  charmant  qui ,  sans  se  compro- 
mettre, saitfacilenients-attacber  tous  les  cœurs. 

Ogier  aborda  la  jeune  reine  a^vec  un  respects! 
profond, que  beaucoup  de  courtisans  lepriraiit 
pour  un  étranger ,  ou  du  moins  pour  un  hommô 
^  clevé  dans  son  château  par  quelque  bisaïeul  de 
ceux  qu'on  nommoitla  vieille  cour ,  en  parlant 
de  celle  des  descendant  de  Charlemagnei^ 


B  B   s      B   A   T  X  I  .t.   i  B  s.  121 

t.OT3que,Ia  reine  apprit  du  roi  son  époiix  que 
eluî<]u  il  lai  présent  oit  étoit  le  célèbre  Ogier 
5  Danois ,  dont  elle  avoit  lu  quelquefois  tant  de 
lits  mémorables  y  racontés  dans  les  chroniques 
e  ce  temSy  sa  surprise  fut  extrême  ;  et  cette 
urprise  augmenta  9  lorsqu*en  admirant  la  haa« 
eur  ^t  la  noblesse  de  sa  taille,  elle  vit  encore 
a.  force,  la  jeunesse  et  même  la  beauté  impri-* 
nées  sur  son  front.  ^ 

Cette  reine  avoit  trop  d*esprît  pour  croire  lé- 
jcrement  ;  Tévidence  len  traîna  seule  à  se  ren- 
tre; et,  loin  de  se  moquer  du  vieux  langage 
rOgîer ,  toutes  lés  questions  qu'elle  lui  fit  sur 
a  cour  de  Charlemagne  ,  furent  assez  intéres- 
santes et  sensées',  pour  qu'elle  en  reçut  les  ré- 
ponses instructives  qu'elle  desiroit. 

Ogief  Se  remit  bientôt  au  ton  <iela  nouvelle 
cour  qu'il  voyoit  pour  la  première  fois  ;  il  sul 
même  se  prêter  à  toutes  les  questions  qu'on  eut 
Tindiscrétion  de  lui  faire. 

Hugues  lui  ayant  fait  préparer  dansson  palais 
un  appartement  où  il  avoit  fait  porter  de  riches 
habillemrens ,  Ogier  alla  s'y  désarmer,  et  revint 
au  ce^rclede  la  reine  y  couvert  d'un  manteau  de 
pourpre,  doublé  d'hermines  et  de  martel  zébe- 
line5;il  excita  l'admiration  de  toutes  les  dames 
àe  la  cour,  et  sur  tout  de  la  vieille  comtesse  de 
fienlis.. Cette  d§me,  qui  possédoit  à  fond  le 
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çornibissance  des  dironiqixes  françoises  ,  tt 
rappeloit  arec  émotioa  toutes  lés  aventnres 
galantes  dont  elle  saroit  qu'Ogier  s'étoit  toc- 
jours  tiré  d  une  manière  aussi  brillante  qM 
de  tous  ses  combats.  '  Elle  se  plaisoit  i  fei 
rappeler  souvent  au  prince  Danois  ;  et  lu 
serrant  affectueusement  les  mains ,  elle  ne  $è 
lassoit  point  de  lui  faire  des  questions  soaTeat 
embarrUssantes.  L'aventure  du  bain  avec  Bé- 
licéne  ne  fut  pas  oubliée  ;  Ogier  ne  pouvoit  ea 
parler  sans  être  virement  ému  ;  et  la  vieille 
comtesse  partageant  son  émotion ,  lui  serra  du» 
le  moment  de  son  récit  assez  fortement  la  nuin 
pour  que  Tanneau  qu'il  tenoit  de  Morganft 
couUt  de  son  doigt  dans  la  main  de  la  com* 
tesse,  qui ,  par  tine  vieille  galanterie  pour  Ogier, 
mit  cette  bs^e  au  sien.  Mais  quel  est  Yéton- 
nen^ent  de  toute  |a  cour ,  lorsqu'on  voit  Ogier 
tomber  sur  un  sopha  presque  sans  force?  Ses 
yeux  s'éteignent  y  ses  joues  se  creusent;  il  ne 
peut  s'exprimer  que  d'une  voix  rauque  et  cas- 
sée ,  pour  redomander  son  anneau  :  la  surprise 
redouble  en^  voyant  la  comtesse  de  Senlis  re- 
prendre en  un  instant  la  fraîcheur ,  les  grâces 
et  la  folie  de  la  jeunesse. 
.  La  jeune  reine  avoit  trop  de  lumières  pour  ne 
pas  connoi tie  qu' un  pouvoir sumatturel agissoii 
f  ur  l'un  et  $ur  Vautre  ;  touchée  de  Vétatprésent 
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COgier»  Ud$sée  de  l'air  ayantageû|c  que  pre- 
noit  fléj^  1^  comtesse  rajeunie ,  elle  éoupçouna 
que  ces  deux  clivera  changemens  pouvoient 
être  operéa  par  Vanneau  d'Ogier, 

La  reine  le  redemande  à  la  comtesse ,  qui  dis- 
pute long-tems  pour  le  lui  rendre  ;  mais  la  jeune 
reine  y  bien  éloignée  encore  du  tems  où  cet  ah« 
jieau  pouYoit  lui  détenir  précieux  y  n'écouta 
que  la  justice,  et  pressa  la  comtesse  atec  tant 
de  hauteur  et  de  fermeté  de  le  lui  remettre , 
que  celle-ci  fut  forcée  d*obéir.  La  reine  sur  le 
chaxnp  le  remet  au  doigt  d'Ogier,  qui  paroissoit 
depnis  quelques  instans  écrasé  par  le  poids  des 
années.  Sur  le  champ  il  se  ranime  ;  la  pauvre 
comtesse  de  SenlisenlaiditetseraFfaisse,ettons 
les  deux  se  retrouvent  dans  leur  premier  état. 

Cette  ârenture acheva  de  convaincre  tonrc  la 
cour  Françoise ,  de  la  fidélité  du  récit  qu'Ogier 
avoit  fait  de  tout  le  coursf  de  sa  vie:  il  n'en 
devint  que  plus  recommandable.  Le  grand 
Hugues  crut  ne  pouvoir  trop  faire  pour  hono- 
Ter  un  aussi  grand  prince  et  }e  héros  le  plus  cé- 
lèbre. Dès  ce  moment  il  lui  donna  le  comman* 
dément  de  son  armée',  et  ne  douta  plus  qu'O- 
gier  ne  le  fit  triompher  de  ses  ennemis. 

Hugues  ayapt  re^u  le  même  soir  des  courlera 
des  habitâns  de  Chartres, qui commânçoienc  à 
ae  trouver  pressés^  il  n'atteudit  pas  que  toutea 
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les  troupes  fussent  rassemblées  pour  roler  aitâl 
Ogîer  à  leur  secours. 

Ogîer  termina  cette  guerre  aussi  prompt*- 
ment  que  celle  dont  autrefois  il  étoit  sorti  ir 
souvent  vainqueur.  Les  Sarasins  ayant  osé  loi 
présenter  la  ba  taille,  Ogier  se  chargea  lui  métce 
de  l'oriflamme  qu'il  porta  jusques  dans  leurs 
derniers  rangs.  L'amiral  le  voyant  presque  seul 
au  centre  de  son  armée ,  rassembla  Télite  de  sei 
Chevaliers  pour  l'attaquer  ;  mais  Papilloa^le 
bon  cheval  d'Ogier  ,  élança  sur  eux  de  ses  na- 
zeaux  et  de  sa  bouche  des  torrens  dé  feu  qni  la 
mit  en  désordre  ;  et  le  bras  de  son  maître,  ar- 
mé de  la  redoutable  Courtain,eut  bientôt  ache- 
vé feur  défaite. 

Hugues  y  vainqueur  des  Sarasins  taillés  en 
pièces ,  ramena  le  prince  Danois  dans  Paris,  où 
ce  libérateur  delà  France  reçut  les  honnenrset 
les  acclamations  dues  à  sa  valeur.  Ogier  resta 
quelque  tems  dans  la  cour  de  France  y  où  l'ami- 
tié de  la  reine  et  celle  du  grand  Hugues  le  rete« 
noit:mnis  il  eut  bientôtla  douleur  de  voir  mou- 
rir ce  dernier  ;  et  c'est  alors  qu'enchanté  de 
toutes  les  perfections  qu'il  a  voit  trouvés  dans 
la  reine, il  ne  >  ut  se  refuser  au  tendre  hommage 
qu'il  osa  lui  faire  de  sa  main/La  reine  Tent  peut- 
être  acceptée,  et  mémo  elle  de  voit  lelendcmaia 
assemblerleshautsbaronspcur  leur /aire  panda 


DES     B  A  T  1   X  II  t.  S   S.'  laS 

la  proposition  d'Ogier;n]aia  ce  méxne  lende- 
main ,  au  moment  qu'Ogier  lui  présentoit  à  ge- 
noux sesgants ,  elleapperçtit  une  couronne  d'or 
qu'une  inain  invisible  posoit  sur  sa  téte;etdans 
r  instant  un  nuage  brillant  enveloppant  Ogier  , 
le  fit  disparoi tre  pour  toujours  \  s^^  yeux.  Ce 
moment  étoit  celui  où  le  destin  avoit  permis  à 
Morgdnede  retirer  la  couronne  de  là  fontaine  ; 
c'écoit  celui  de  l'expiration  de  Tannée  qu'elle 
yenoit  de  passer  sans  lui  Cette  tehdre  fée ,  tou- 
jours occupée  de  son  amour ,  ne  perdit  pas  un 
instimtpour remettre  son  amant  en  sapuissance; 
et  le  brave  Ogier  rentra  pour  toujours  dans  le 
preiiuet  enchantement ,  qui  pendant  deux  cents 
ans  avoit  fait  déjà  son  bonheur* 

ME  un  Vin.  :    - 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  n'auront  pns 
oublié  que  »dés  la  première  année  del'enchatite- 
ment  d'Ogier  le  Danois  par  Mcxrga^e  >  un  fila 
avoit  été  le  fruitde  leurs  amours*  Nous  avons 
cru  devoir  ne  pas  interrompre  l'histoire  d' Ogier 
le  Danois ,  par  le  récit  des  hauts  faits  de  son  fils 
Ideurvin  pendant  les  darnières  années  du  règne 
de  Charlemagne ,  tems  où  ce  grand  prince  avoit 
perdu  ,  par  le.loug  enchantement  d'Ogier,  la 
plus  fer me;appui  de  la  religion  et  dé  sonsceptreu, 
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Le  fila  d'Ogier  se  iaiontra  bteniôt  digne  de 
pla/ier  undi  bravepère^etnaus  allons  reprendn 
1  histoire  de  son  enfance  et  de  sa  vie. 

L'antettr  de  cette  vie  prétend  Vawmr  tcndotfs 
eu  i553  ,  d'an  très-ancien  mannscrit  ooascrté 
d;msla  bibliothèque  de  S.  Denis*  Noos  sotamt$ 
très-portés  à  croire  qu^én  eUet  le  ronua  dà 
JâesLtvin  doit  avoir  été  forgé  dans  un  clotee;/* 
peud^invention  qu'on  y  troare  r  contes  les 
Aventures  qui  pûroissent  cak|ciées  amit  cdki 
d'OgîQr  le  Danois  et  de  DooUn  de  Mayenee , 
nous  font  présumer  que  quelque  moine dieSsias 
Denis  a  profité  de  l'espèce,  de  passion  queooi 
pères^Yoient  pour  les  roiffans  de  Chevalerie  stt 
commencement  du  seiaème  siècle  f  pour  rss> 
sembler  dans  celuideMeurrinune  quantité  cl*«i* 
Tentures  peuvraîsemblablesqoinesontliéespar 
aucun  ordre ,  qui  s*éloigaent  absolumaat  de 
Thistoirey  et  que  le  goût  n^ttibellit  jamais* 
-    Ce  n'est  donc  presque  qu'4  regret  que  ttovs 
en  nfllons  donner  un  léger  extrait  ;  mais  Thoa- 
neur  qu'on  accorde  à  ce  Meiirvin  dëtre  le  fils 
du  célèbre  Ogîcr ,  ne  nous  a  pas  permis  de  le 
passer  sous  silence. 

Au  moment  où  les  cris  de  Moi^atie  aanon* 
cèrent  qu'elle  aUoit  mettre  un  enfant  sa  jour , 
Anus  son  frère  y  le  petit  toi  Oberon  ,  et  les  féei 
d' A  valon  se  rénnirent  auprès  d'elle.  Lapins  con 


D  s   S'     B  A   T  À  I    JL  1   E  s.  .  127 

6ldë7cib(e  àé  ces  fées  se  noimnoit  Meurvine  ;  ce 
jTut  elle  qui  reçut  un  beau  prince ,  que  Tinstant 
d'après  elle  remit  dans  les  hras  desaznère.Mop- 
ganelebaîsé»et>lê  soulevant  dans  $e$  braa , 
elle  3*écrie  ^O  Dieu  puissant!  faites  qu'il  jouisse 
du  don  que  je  lui  fais  deressemblM  à  sonpArék 
Les  prtucipales  fées  ne  purent  que  s*unir  ant, 
vœux  de  Morgane:  qu*eussent-elles  pu  donner 
de  plus  à  cet  en&nt  ?  Mais  dans  ce  moment  dé« 
:icisif  9  une  fée  du  dernier  ordre ,  et  mécontenté 
de  Morgane,  dit  en  murmurant  :  Et  moi  je  le 
doue  de  subir  une  longue  prison  j  dont  il  ne 
-pourra  sortir  que  par  le  secours  d'un  hermite 
dont  k  naissance  aura  coûté  la  vie  à  sa  mère^ 
Jkfeurfine ,  ne  pouvant  plus  réparer  ce  que  la 
auëcbancetédecette  fée  venoitdéfairetla  frappa 
iûitement  dans  sa  colère  ^  et  la  chassa  le  visage 
coAveiit  de  sang  et  de  larmes  y  de  l'appartemetiit: 
de  Motgane.-'Gette  fée  nommée  Gratienne^n'ë- 
toit  pas  assez  p«iûssante  pour  se  venger  contrb 
.Meurvine  d*  une  aventure  aussîcrnelle;  mais  elle 
*jura  d'en  tirer  rtogenncé  sur  l'enfant.  Les  prd- 
^na tifs  de  baptême  étant  faits ,  Tenfant'  fut  pré- 
senté sujLles  fonts  par  le  grand  A^tus  et  Oberoh 
qui  lui  servirent  de  parrains  ,  et  par  Meurvine 
qui  demanda  <|u#  cet  enfant  portât  son  nom. 

Le  soir  mémeGratienne , profitant  d'un  mon 
meut'OÙ  lesféeS'S'é'toient  absentées  pendant  que 
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MoFganedormoit  profondément,  eHe  entre  «» 
être  vue  dans  la.  chambre  de  cette  fée  ;  elle  5^ 
saisit  du  petit  Meurvin  ,  et  ,  Tétreignaiit  d^-: 
ses  bras, elle  fait  le  souhnie  de  se  trotx*ver  suj 
le  bord  de  la  mer;  elle  s'y  voit  en  effet;  maiii 
3*instant  elle  âent  qu'elle  a  perdu  le  peu  ii 
-pouvoir  d'une  fée  qu  elle  avoit  /et  qu'elle  e^ 
réduite  à  l'état  des  autres  femmes. 

La  beauté  de  Meurvin ,  ses  innocentes  ca- 
resses et  ses  cris  que  la  faini  ezcitoit ,  la  firent 
repentir ,  mais  trop  tard ,  de  l'avoir  enlevé  mu 
pouvoir  lui  procurer  les  secours  néce'^sairps  : 
heureusement  un  villageois  prétàs'embarqoer 
poururie  ile  voisine ,  arriva  danscemomentatic 
.trois  chèvres  y  dont  une  pleine  de  lait  avoit  perdu 
son  chevreav.:  attirée  par  les  cris  de  Tenfuit, 
.  cette  chèvre  s'en  approche ,  le  lèche  ;  et  le  villa- 
geois approchant  la  petite  bav<:he  de  Teniant 
des  mamelles  de  la  chèvre  •  il  les  saisit  et  telle 
cette  nourrice  de  nouvelle  espèce. 

Le  villageois étoit  un  homme  religieux  ;  et, 
.croyant  recennoitre  la  protection  de  la  provi- 
dence divine  sur  cet  enfant ,  il  l'amène  avec 
Gratiennejt  et'les  embarque  tous  deux  pour 
les  conduire  dans  Tile  qu'il  habitoit. 

Un  coup  de  vent  furieux  que  la  barque  essula 
.dans  le  trajet,  l'en  traîne,  l'Ile  disparoit ,  et  peo- 
idant  trois  jours  la  barqueestle  jouet  des  vents  et 

de 


ûe  la  mer  irritée:  elle  aborde  enfin  sur  une  terre 
inconnue  ,  dont  les  liabitans  suivent  la  loi  de  -* 
Mahomeirrhospilalité  que  cette  religion  recom- 
mande leur  fait  trouver  dés  secours  ;'un  Hclie 
marchand  lés  reçoit  dans  sa  maison  ;  niais  le  vit* 
lageois  étant  mort,peu  de  jours  après ,  de  la  f^tî-' 
gue  qu'il  avoit  essuyéejGt'atietme  n*pse  déclarer 
qu'elle  etl'enFantontreçu  le  baptême,  et  Meur-i 
vin  est  élevé  dans  le  musullanîsm'e. 

Nous  passons  se  us  silence  les  longs  détails  da 
son  enFânce ,  dont  un  des  plus  vraisemblables 
ë  vénemenSjc'est  que  la  jeune  et  jolie  Clarisse,fil- 
lede  Meurmont,soudan  de  cepays,voitMeurvia 
à  l'école  ,  le  trouve  charmant ,  et  devient  éper- 
due d'amour  pouf  lui.  Meurvin  frappédu  méma 
^  trait ,  dédaigne  l'état  de  marchand  que  Barbia 
son  père  d'adoption  lui  propose  ;  il  nes'occupe 
qu'aux  exercices  de  la  Chevalerie;  etles  amans 
ne  croyant  rien  d'impossible,  et  ne  mettant  au- 
cunes bornes  à  leurs  espérances,  Meurvin  croit 
pouvoir  s'élever  par  sa  valeur  jusqu*à  se  rendre 
digne  de  la  main  delà  princesse  qu'il  aime,  et 
dont  il  savoit  déjà  qu*il  étoit  aimé. 

C'est  dans  un  tournoi  qu'après  s'être  couvert 
désarmes  d'un  Chevalier  qui  venoitde  s*en  re- 
tirer étant  blessé ,  que  Meurvin  commence  à  se 
signaler  :  il  remporte  le  prix  du  tournoi ,  il  le 
reçoit  de  la  main  de  Clarisse^et  c'est  en  baisant 
Tome  VIII.  I 
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avec  ardeur  cette  main  qui  le  lui  présente,qu  H 
sefaitsecrétementconnôitredecellequ^iladore. 

Meur  vin, sans  hausser  sa  visièrerSe  dérobe  ani 
applaudissemensi  $'é<chappe,  se  désarme  ,  et  re- 
plient chez  le  marchand* 

Peu  de  jours  après,  Murgalanysondan  de  Da* 
mas  ,  déclare  la  guerre  au  sbudan  Meumonr, 
et  dé  va  s  teses  frontières.  Meur  mon  trassembles^s 
troupes  I  livre  bataille  &  son  ennemi  :  près  deU 
perdre ,  renversé  déjà  de  son  cheval  et  ne  se  dé- 
fendant plus  qu*â  peiae,  un  cavalier  inconnu , 
couvert d*armes  simples  etrouillées  ,1e  délivre, 
le  remonte  ;  et  ,  chargeant  ses  ennemis ,  il  les 
enfonce  et  prend  Murgalant  prisonnier. 

Cet  inconnu ,  c'est  Meurvin  qui  ne  peut  plus 
échapper  Ha  curiosité  commeàla  reconnoissan- 
cedeMeurmont:  il  en  est  reconnu  sur  hiEnàa 
combat.  Meiirmontrarrae  Chevalier;  et  tenant 
Murgalant  çn  sa  puissance,  ilfaitentefidreà  ce 
soudanqu'ils  sesonttous  deux  rendus  coupables 
en  faisant  couler  le  sangdes  vrais  croyans  :  il  lui 
donne  la  liberté  ;  tous  les  deux  jurent  une  paix 
dont  les  conditions  sont  d*unir  leurs  armes  con- 
tre les  chrétiens  y  et  cT  attaquer  ensemble  rem* 
pereur  Charlemagne. 

Meurvin  est  employé  dans  cette  guerre,  et , 

'  victorieux  dans  tous  les  combats ,  il  devient  It 

plus  redoutable  ennemi  des  chi:éitiens,etIeurfAit 


regretter  Ogier  le  Danois  ^  duquel  depuis  vingt 
a  ns  on  n*aToit  aucune  nouvèllle.  Dans  Tinterralle 
d^une  ttèveiCharlemagne  croît  pouvoir  accom^ 
plir  le  vœu  d'ttn  pèlerinage  qu'il  ëvoit  juré  de 
faire  au  saint  Sépulcre  avecles pairs  de  sa  cour* 
CharlAiagne ,  arrêté  par  la  dévotion  en  visitant 
les  lieux  saîilts ,  veut  trop  tard  rejoindre  son  ar* 
xnée  ;  la  trêve  venoh  d'expirer  ;  et  Meurvin  à  la 
tète  d'une  troupe  d'élite ,  l'entoure,  le  faitprî-i 
sohnier ,  et  le  conduit  à  Damas. 

C'est  dahs  cette  ville  que  Meut vih  reçoit  nh 

xneisageet  des  lettres  deOrâtien^ie^qui  se  tfôuvê 

forcée  par  un  pouvoir  supérieur  à  lui  découvrir 

sanaissance^et  lecrime  qu'elle  a  cotnmis.Meur* 

vin, pénétré  d'horreur  contre  luî-mémè  ,  de 

tout  le  sang  chrétien  qu'il  a  versé,  et  sur-tout 

d'avoir  arraché  la  vie  att  duc  Gtfyon  de  DaHé- 

marck  son  6ncle,remet  Charleinagne  en  liberté, 

Itaii  présente  à  genoux  son  épée,et  le  conjure  dé 

lui  trancher  la  tête.  Le3  faits  s'éclaircissent  , 

Gharles,touché  dé  son  repentir,non- seulement 

lui  pardonne.mai^ui  té|let  lui-m'émeiles  armes 

àlftinain  j  pourqu'il  puisse  venger  ^lesSara; 

sins  ,  le  sang  chrétien  dont  il  s'est  couvert  eà 

les  servant.  i^ 

Meurvin  fait  des  eitploit5  sans  nombre  ,'mais 
il  est  pris  dans  un  combat  inégal ,  et  jeté  dana 
une  wiaoiï  obscure.  Lttf  râdourtable  RoBastr« 


t53  li  A      F   L  E  b   K 

lient  r en  délivren  iVbbastre  ëtoit  £ls  de  Mat 
Jembrun  luiton  de  mer.  Avant  d'avoir  été  paru 
par  Morgane  y  Mallembri^n  étoit  un  GlieTalier 
aussi  beau  qu'il  ëtoit  brave;  et  c'est  alors  qu  a- 
ttioureux  d'une  jeune  nymphe  de  la  suite  et  &- 
vorite  de  Morgane ,  il  s'en  étoit  fait  iiîidfer  ;  ils 
37étoient  mariés  secrètement  ;  et  Morgane  n'en 
JFut  informée  que  parles  c^'s  de  sa  £avorite ,  qû 
i^iourut  en  donnant  lejour  à  Rdbastre,dont  Té- 
ducation  fut  confiée  au  saint  hermite  du  rocher 
deDamiète.  C'est  de  là  qu'âgé  de  dix-hiiit  ans, 
Hobastre  fut  envoyé  par  Thermite  à  Gnéria  de 
Montglaive  qui  l'armaChevalier.Nous  avonsva 
plus  haut  avec  quelle  valeur  et  quelle  utilitéRo- 
bastre  etGuérin  servirent  Charlemagnedansia 
guerre  contre  I>annemont«  Robastreavoit  con- 
tracté prés  de  Thermite  le  dégoût  du  monde 
et  l'amour  de  la  solitude  :  dès  que  la  guerre  de 
Danemarck  fut  finie ,  il  revint  pour  rejoindre 
l'hermite  quiTavoit  élevé; mais, n'en  trouvant 
plus  que  la  cendre  et  les  habits  »  il  sercvétitdes 
marques  de  la  pénit^g^eyet^ura  de  ne  sortir  de 
cette  âolitt|de ,  que  par  im  ordre  exprés  du  Très* 
liaut. 

Meurvins'étoît  rendu  trop  utile  au  servicede 
la  religion,  pour  périr  dans  une  prison  obscure. 
Ce  fut  Mallembrun ,  père  de  Robastre  ,  que  la. 
puissance  céleste eavoyadansTherautagepouc 
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ïe  conduire  au  secours  de  Meurvîn.  Robastfj» 

l'ayant  délivré^  retourna  passer  ses  jours  sur  la 

rocher  de  Damiète  avec Mnllembrun, qui  reprit 

sa  première  forme  dèa  que.  Mewrv  in  fut  délivré* 

Charlemagne ,  â  la  fin  de  cette  guerre  »  dut  k 

la  valeur  deMeuryin,desetrouvjejr  maître d  une 

grande  partie  de  l'Asie  j  il  ne  pouvoit  mieux  re- 

conuoltre  tant.de  services  signalés  ^  qu'en  unis* 

sant  Meurvin:.à  la  belle  Clarisse i^  baptis(^e  par 

rarçbeyéqufe.Turpin^  quine  la  baptisa  pas  par 

immersion,  dit  TAuteuf  ^ le  pape  ayant  décidé 

que  c^tte  cérémonie  ,|ivoit  quelque  indécence 

et  quelque  danger  même  >  quand  lesprosélites 

étoient  jeunes  et  jolies.  ^ 

Nous  aurions  autant  de  plaisir ,  que  nos  leo* 

leurs  en  auront  peu^étre  à  voir  finir  ici  riiistoire 

$aiis  intérêt  et  sans  invention  de  Meurvin;  mais 

l'esprit  de  ces  extraits  ne  nous  permet  pas  d'en 

supprimer  la  fin,  et  denepas  montrer  jusqu'où 

lesAuteurs  de  ce  tems  osèrent  porter  le  mauvais 

goût  y  la  superstition  et  la  démence. 

L'Auteur  dit  donc^qu^  peine  Meurvîn  jouis* 

soit  du  fruit  Se  tant  de  victoires  ,  assis  sur  le 

trône  de  Syrie  avec  la  belle  Clarisse^que  le  bon- 

beur  de  son  régne  fut  troublé  par  l'arrivée  d'un 

monstre  affreux  qui  ravageoit  sei  états  jet  c'est 

ain?i  qu'il  raconte  l'étrange  naissance  de  ce 

JOionitret  .  ^ 

liij 
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La  coupable  Gratienne  avait  déjà  reçu  dans 
•on  cœur  deux  des  principaux  démons  qai  pré* 
aident  aux  sept  péchés  mortels.  L'enyie  et  la  co^ 
1ère  lui  firent  enleyerMeurvin  ifoin^  ne  s* en  étoii 
.lavée,  ci  toujours  étoit-tiie  restée  entasMe es  lacets  et 
sub/ection  des  susdits  de'morf^.  Leurs  compagnons 
voulurent  les  rejoindre;  et  Tespèce  de  déjBon 
qu'on  peint  souvent  avec  des  aHes  couleur  de 
rose,fut  trôs- piqué  dene  sétre  pas  encore  logé 
dans  Iq  oœur  db  Oratienne ,  comme  le  premier  pu 
feunes  fillettes  sont  disposées  à  recevoir.  Ce  démon 
fut  des  plus  ardena  à  tendre  des  pièges  à  Gra- 
tienne  9  et  voici  comment  il  s  y  prit. 
%II  prend  l*hafait  d'une  jeune  fille  ;  et  portant 
un  pâté  sous  sonhras  et  deux  bouteilles  d  un  ?in 
fort  et  fumeux ,  il  vient  sur  le  wiv  frapper  â  la 
porte  de  Gratienne,  qui  s'étoit  retirée  pauvre  et 
délaissée  dans  une  chaumière^où  quelques  Jères 
€t  de  l'eau  faisoient  toute  sa  nourriture. 

Dame ,  du  le  démon  en  entrant  y  je  auis  fille 
étrangère  jetée  par  la  tempête  sur  cettecAtenc 
trouvant  point  d*asyle  et  pressée  par  la  fiumj  ai 
pendanttroisjourscherchévainemêntduseconn. 
J'étois  prêté  à  périr ,  lorsque  je  rencontrai  liier 
dans  un  bols  deux  grands  clercs  qui  revenaient 
avec  d'abondantes  provisions  d'un  prieuré  voi- 
sin. Je  les  priai  de  soulager  ma  misère ,  ils  m'en 
donnèrent  Tespérance  :  mais  auparavantilseû* 


gèrent  que  je  répondisse  i.leur»  questions  mul- 
pliées. 

L.a  dernière  fut  de  me  demander  si  j'étois 

irierge  ;  je  mi^  la  nain  jsur  mon  cœnr>  et  je  leur 

î  tirai  qve  je  Tétois.  JSitn  »  dit  aussUôifun  d'it^x  p 

vous  £t€$  donc  dif^ni  de  nos  secours.  Sxxr  cela,l  au« 

^re ,  oan*e  un  paqier  ^  couvre  le  gazon  de  yi« 

vresetdeflacons  devin^ettous  les  deux  m'encou- 

ragent  k  manger.  Tout  en  mangeant|ils  parois- 

sent  touchés  de  mon  état ,  et  se  disoient  l'un  à 

r  autre,  hiendommage  est  fue  si  doulce  etgjmte  créa* 

turc  soit  en  voye  déperdition  étemelle.  Héloslpour- 

quoidone^  met  chers  seigneurs  ?  m^écriai-je» 

Quoi  Irnasayea -vous  pas  qu'il  est  écrit  que 

tout  arbre  qui  n'aura  pas  porté  de  fruit  sera  jeté 

dans  le  lau^  et  que  le  sens  de  cette  parabole  est; 

qu^bttte  femme  qui  n'aura  pas  accoirdé/(  dwk 

d* amoureuse  mercj  ^  ne  verra  pas  leroyaumedes 

cieox^  Je  voulus  d'abord  disputel*  ;  mais  ces 

grands  çlers  étoient  si  habiles ,  leur  vin  étoit  %i 

bon  y  leurs  raisons  étoient  si  fortes  et  si  sédui* 

santes^qu'ils  me  convainquirent.Las!on  abien 

de  la  peine  k  trouver  Mxi%  cesse  de  nouveaux 

moyens  de  se  défendre  au  fond  d'un  bois.  Je  ma 

rendis  doncàleurs  raisons^et  deux  heures  après 

les  deux  olers  se  levérent,en  m*assurantquema 

cooscienoe  n€i  covrolt  plus  de  risque  »  et  qu'ik 

prenpiaiit  sur  aux  tout  le  mal  du  péché  qu'ils 

lir 
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venoîent d'èffacer.Taurowbien voulri les  rete- 
nir encore .,  je  me  sentois  bien  émue  par  des 
doutes  qtiï  me  restôîehtà  leur  proposer; mais iii 
sMioignèf ent  en  hié-lalssknt  ces  prorisîons  que 
je  vous  apporte.  On  m?a  dît  que  vous  étîe*  pau- 
vre"^ maïs  je  ne  vous  dénîiahde  asyle  que  ponr 
tmeftuît,  et  de  me  laisser  partager  cette  con- 
chette  avec  vous. 

Ld  piiuVre  Gratîehne  fut  ainsi  ^éçne  parte 
^émon  le  plus  fin  de  tous;  et  dont  souvent  on  a 
du  plâisiràse laisser  stfrprendlré.  Ellepermît toot 
à  la  voyageuse ,  elle  mangea  le  pâté,  but  le  vin, 
perdit  la  tête;,  et'le  malin  esprit  ftit  le  maître 
d'elle  A  J)eine  les  autres dëmèns  vireiit-ils  la 
porte  du  cœur  de  G'^àtienne  ouverte  ,  qu'ils sV 
jetèrent  en  foule  ;  et  àson  réveilla  hialhea^a9e 
Gratiennef&e  trouva  ^rtfsse,dit  PAuteur,deRept 
péchés  mortéls;ôt  qui  pis  eàt,  d*un  monstre  qui, 
dans  trois  môîs,devint  d'une  grosseur  si  énorme, 
que  le  corps  de  Gratîenne  éclata.  L'ame  péni- 
tente ne  fut  plongée  que  darisles  ilatnmés  expia- 
toires pour  achever  de  s*y  épurer;  et  le  corps 
resté  sans  vie  ,  fut  jeié  d*un  coup  de  pied  dans 
un  àblme  par  le  monstre  â  trois  têtes,  auquel 
Gratîenne  avoit  donné  le  jour. 

C*est  ce  monstre  qui  désoloit  les  états  de 
Meurvi;n  ;  et  le  diable  Mutafier  qui  Ta  voit  en- 
gendré, s'éîoit  cru  fort  habile  en  douant  cet 
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trange  fils  de  ne  pouvoir  mourir  de  la  main 
'aucun  homme  qui  eût  été  nourri  deia'it  dé 
^iTime.  Meurvin,comme  nos  lecteurs  l'ont  vu , 
e  trôuvoit  dans  le  cas-^d'avoir^  pour  nourrice 
|2e  cliévre.Il  combattit  le  monstre  dontil  cou- 
>a  les  trois  tétes,etcjudVlutafier  aussitôt  empor- 
a  ,menan t grande  noyse  et  grand  deuil. Me ur vin 
e  vint  triopiphant  ()ans]le|'  br^  deJab^lleClarii- 
(e,  ils  Urent  fleurir  la  sainte  loi  dans  leurs  états  , 
Is  rendirent  sans  cessé  Ta  race  de  Doolin  de 
3ilay,epceetd*Ogi6rjleDjftn^setpiusn0mbreiise; 
3t  pl^at^élèlir^  Les  sujets  de  Meurvin  furent 
tieure{n(. } ei.npns  çraig^nsun peu  c|^ue  n,o^ lecf; 
teurs.ifiese^le  ir;Ouv^D!( presque  autant  queriQu^ 
d'être  parvenus  à  la  fia  4^.  cette  dernière  etcifU*^ 
ouïe  bi^foke. 
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QiroiQUBla  Bibliothèque  Bleue  se  9oi t  emptrée 
de  Uuon'  de  Bordeaux,  c6  Roman  (Tandei 
meilldursde  ceux  que  nous  avoas  classés  sooi 
le  noÉa  de  Roman  dëXharlemagne  )  ^mérite 
mieux  que  plusieurs  autres  ouvagestrès^grés- 
bies  que  M;  ou  Madame  Oudot  ont  habillés  en 
papier  bleu ,  d*étre  connu  de  nos  lecteurs.  Ils 
trouveront  que  dans  la  première  partie  de  ce 
Roman  y  la  plupart  deipen'sonnages  et  desaren- 
tares  ont  une  relation  intînia  avec  ceux  de  Char- 
lemagnoi  dont  ils  ont  déjà  tu  les  extraits ,  et 
même  qu'ils  ont  trait  à  ceux  de  lâ  Table  Ronde 
par  le  roi  de  féerie  Oberon  »  qui  joue  un  rôle 
dans  Isaïele-Triste ,  iils  de  Tristan  de  Léonois 
et  de  la  belle  Yseult,  et  dans  Ogier  le  Danoise 

Nous  ne  connoissons  aucun  manuscrit  de 
Huon  de  Bordeaux  ;  ce  qui  nous  persuade  que 
sa  composition  n  est  pas  antérieure  à  rinrenlioa 


ieVI  mprimevie.  La  plus  ancienne  édition  est 
petit  in-folio ,  sans  date,  et  gothique  ;  la  secon* 
de  est  in-  quarto^  1  Sx6  ;  4es  autres  sent  €oilt-à-£ûl 
Kiodernes* 

U  il'y  ayolt  point  de  div  de  Guienae  da  tems 
de  Gharlemagne;  ce  nom  même  n*étoit  point 
connu ,  et  ce  pays  s'appelloit  Aquipiine.  Ainsi 
il  n^y  a  jamais  en  de  duc  deSévin,  sfi  de  comta« 
Huon  de  Bordeaux  son  fik. 

C>BABi.fiMAOJiBne  pouvoi  t  se  consoler  de  la 

malheureuse  affaire  de  Bonceraux  ,  et  de  la 

perte  qu'il  avcii  faite  dan^  cette  fournée ,  de  ses 

braves  nevpux  Olivier  et  noland,et  de  plusieurs 

auti^es  preux  de  sa  cour.  Conyen  de  buriers  ^ 

mais  accablé  par  la  mélancolie  et  par  le  poids 

des  années ,  il  fié  assembler  les  hauts  barôtiset 

les  pairs ,  pour  leur  proposer  de  céder  Tempire 

et  le  trône  dé  Frttn^e  k  s^s  deiix  fils  Chariot  et 

Louis  (1).  '  . 


(1)  Ce  Chariot ,  si  fameux  par  ses  méchancetés  dans 
rkîstoif  e  KMiiMiesqttede  Chariemegne ,  et  qui  dit  si  pp.  11 
debnitjansrhistoire  véritable  de^IaFrançe  et  deP^  *n« 
pire,  fat  Charles ,  roi  de  la  France  orientale  •  qui  mOu^  ' 
rutcaSMi  txois  ans  ayan^  son  pérsi  sans  postétiK. 
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]  Nqus  atottsdéjà  Yuqùeléfohlefpiblede  a 
unçeteur  pour  le  premier  de  ces  princes.  U  c: 
kien  désiré  jquel^s  barons  eties  pairs  eussentr 
la  complaisance  de  lui  demander  Chariot  po  4! 
maître;'  majdcî^uiic;!  ^étoic  si  cruellement  ayJ 
p^r  {>lu$4elUri  trahisons  et  p^r  sa  fcrocité^qae  11 
ConseiU^QppofavivefùentàrabdicatiottdeCkirfl 
^teiaagna^eKlçâUp^iÎA  de  conborver  toaîocis  un 
sceptre  qu'il  portoit  ârec  tant  de  .gloire. 

Amaury  de  HautefeuiUe,  cousin  de  Ganelo:», 
^h|4*^^^  ]n  rnii]ii1>lri  hnnrlirdr  lo-^naison 4e 
Mayence  ,  étoit  le  partisan  secret  de  Chariot , 
auquel  il  ressembloit.  par  ses  mœurs  lAch^s  e£ 
cHnunelle3.vÀ.maury  conservoit  le  plus  vif  rrs- 
sentimejilt.  contre  la  maison  iieGuieiine^dont  le 
^^rnier  duô  (£*/Wfl).l!aîyoit&ouventpiuii  de  ses 
fprfaî  ts.  U  saisi  t  cette.occasion  debuice  aux  de  ux 
)em;&es  enfax^s  iquie.'le^.duc  Serin  tifrOit*  iai^és  en 
p^ourant  sQus.ila  ^é^nce  de.  kl  âuche«ae  Mix 
l^lir  mère  ;  et  iàti:  intétél  personnel  à  rendre 
Chariot  plu4ilifihe  et*plus  p«i$«am  Jui  fit  Cttirii 
un  nouvel  avis. 

H  feignit  de  se  rendre  à  celui  des  barons  ;  il 
dit  qu'il  falloit  éprouver  Chariot  en  lui  don- 


Qaaift  à  Louis ,  c*est  sans  doute  rerapereor  Louis  le  Dé-, 
boaaaire.  ,     .  âj.         . 
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ftnt  f^tielt{ae$  ricitté  provinces,avâm  quèdelé 
>lacer  sur  le  trônô»  ;  et  que  Tempeireur  ,  san$ 
ui  céder  aucune  âe  celles  de  son  ro^rapmeypou- 
roit  lui  donneri*iavestiture  de  la  Gtîûenne;  sept 
ins  s'étantécoulés  depuis  la  mort  du  duc  Sé^ 
rin  ,  5^s  que  le  nouveau  dii;c  ,  'fils  de  Sévih , 
îût  Toulu  sortir  de  la  forte  et  riche  ville  deBoc< 
ieaux  ^  pour  lui  rendre  rhommage  qu*il  devoit 
i  son  seigneur  suzerain. 

Nous  avons  admirdprécédemmentlqueUeétoit 
la  justice  et  la  sagesse  des  conseils  que  le  duc 
N^aymes  de  BavièredonnoîtàChârlemagne^dont 
il  s'étoit  montré  oonstamment  le  plus  fidèle  çt 
le  meilleur  ami. 

Le  duc  Naymes  r|ifata ,  d'un  air  de  mépris*  ^ 
Tavis  intéressé  d' Am  vryûlreprésenta  vivemenil 
àrempereur  lagrande  jeunessedesenfehsduduc 
Se  vin,  les  utiles  et  glorieux  services  de  leur 
père  >  et  propiôsa  de  députer  deux  Chevaliers  à 
Bordeâux,pour  demander  à  la  duchesse  régenta 
d'envoyer  ses  deux-fils  àla  cour  de  lempereur  ^ 
pour  lui  rendre  hommage  et  pour  le  servir. 

Charlemagne  applaudit  à  cet  avis,  et  députa 
deux  Chevaliers  pour  aller  demander  les  deux 
jeunes  princes  à  la  duchesse  Alix  leur  mère.  A 
peineftiduchesseapprit-ellerarrivéedesdéputés, 
qu'elle  envoya  ses  grands  officiers  pour  les  rece- 
Yoirjèt  dès  qulls  entrèrent  dans  50ziplilgis,e)l« 
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fat  eUe  ^rnéme  au-  devant  d'mx  arec  Hiiqh  ,  an 

fils  aine  i  et  Girard  son  second  fils. 

Les  députés ,  enchantés  des  caresses  et  ie 
honneurs  qu'ils  reçurent  dans  cette  cour,Mx:ofB 
paçhés  des  plus  riches  préiens ,  ne  ta  quittérefi 
qu  à  regret.  A  leuf  retourils  peignirenfiChar 
iemagne  le  jeune  dac  Huon  contme  utt  prince 
fait  pour  marcher  sur  les  traces  du  raleareua 
duc  Sévin  son  père ,  et  ils  rassurèrent  quedans 
trois  mois  les  princes  de  Gmenneserendroient 
à  sa  cûnr. 

La  duchesse  employa  ce  peu  de  témd  i  leni 
donner  ses  dernières  ieçons:Huoh  de  Bordeaui 
les  reçut  dans  son  cœur;Girard,iiiOurf  issant  une 
secrette  envie  contre  son  fjéréalné^issiiliala^ 
*  ssntimena  secrets  par  unaveinte  soumission,  en 

écoutant  sa  mète. 

Les  préparatifs  pour  leur  départ  étant  faits,k 
duchesse  les  em  brassa  teridrement  en  les  recom- 
anandant  à  r£tre  supré/M  y  et  leur  OrdMina  de 
passera  Giuny  pour  y  voit  leur  oncle^abbédec€ 
monastère  (i).  Cet  abbé  »  tel  ^ù*its  détroient 
toosétre^n^voit  jatiiais  perdu  rocCasioli  de  faire 

(t)  Voici  encore  un  grand  anachronisme*  L'i^iyacl^ 
Gittny  hé  fat  fondée  qu'en  9 1 4  «  {M^  Guillaume  »  qni  prt* 
noii  le  titré  dé  dite  d* Aquicâhie  f  cdmii  d*Atf tergda ,  à 
^  saigneardaNaveif^ 
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IX  t>ren:donnant  î'éxemplé  de  toutes  Ici  V6rtu3, 
L  savoit  les  rendre  aimables  :  on  devenoit  meil* 
etir  a  uprés  de  Iui,par  le  désir  de  lui  plaire  ùtde 
'en  taire  estimer.  Quoique  la  plfisgrande  piété 
ut  I  ame  de  tous  ses  actes^la noblesse, la  gêné- 
osité  c[niy  régnoient,annonçoit  en  lui  ïahaute 
laissance.  Rien  ne  pouvoit  ébranler  la  fermeté 
le  son  caractère' et  de  son  cœur;  l'Auteur  dit 
xiéme  que  ce  digne  frère  dû  duc  Sévin  auroit 
3u  le  courage  et  se  fut  servi  des  armes  des  Che- 
valiers ,  si  quelqu'un  eût  oublié  qu'il  étoît  né 
ies  hauts  et  antiques  barons  delà  Guienne  (i) 
en  osant  lui  manquer  ,  ou  à  quelqu'un  de  ses 
proches  qui  n'eût  pu  se  venger  lui-même, 

L' abbé  deCluny  reçut  ses  neveux  arec  la  plus 
grande  magnificence  ;  il  les  combla  de  présens, 
etySentantcombien  sa  présence  leur  seroit  utile 
auprès  de  Gharlemagne,  dont  il  étoît  conseiller 
intime,  il  partit  avec  eux  pour  Paris, 

Lorsque  les  deux  députés  de  Charlemagne 
cloîent  partis  pourBordeauxjAmaury  de  Haute- 
feuille  avoit  envoyé  des  espions  à  leur  suite. 
Ayant  su  par  eux  quelle  étoit  la  marche  dû 
Huon  de  Bordead^  et  de  Girard,  ce  traître 
persuada  facilement  à  Chariot  de  lui  donner 

(i)  On  doit  éxxe  fwppé  de  la  ressemblance  de  cet  abbé 
avec  le  prince  Je  lVglis9  >  son  «accesseur. 


une  troupe  de  ses  gardes ,  ayec  laquelle  il  inâ 
se  mettre  en  embuscade  dans  le  bois  de  IVIocrj 
Ihéry  pour  les  attaquer  ,  et  par  leur  mort  k 
mettre  en  possession  des  grands*  HefsdeGuienJoe 
et  d'Aquitaine.  . 

Proposer  une  trahison  barbare  à  Charlo:, 
c'étoit  ûre  dans  son  ame  et  flatter  ses  penchaBi^ 
Non*  seulement  ce  prince  adopta  le  proj'n  d'A- 
maury ,  mais  il  voulut;  Taider  lui-même  à  lexé- 
cuten  II  se  dérobe  la  nuit;  et  ,  suivi  d^Âmaurf 
de  Hauiefeuille ,  et  d'une  grosse  troupe  armée 
comme  Jui d'armes  toutes  noires ,  îl  vas'emboi- 
quer  dans  le  bois  où  les  deux  frères  deroieût 
^passer. 

.  Girard ,  le  plus  )eune  dès  deux ,  s'étant  amuse 
le  matin  à  faire  voler  son  autour  lelon£[  du  che- 
onin  qu'il  tenoit ,  a  voit  devancé  son  frère ,  cl 
son  oncle  Tabbé  de  Cluny., Chariot,  qui  le  voit 
venir  seul  et  sans  armes  ,  court. au- devant  de 
lui  y  lui  cherche  querelle  »  et  lejetteàbas  de  son 
cheval,blesséd'un  coup  de  lance.  Girard  pousse 
un  cri  lamentable  en  tombant  liuon  de  Bor- 
deaux rentend,et  vole  à  son  secours  sans  d  au- 
tre armes  que  son  épée,  Ilerrive  près  de  Gi- 
rard ,  et  voit  couler  le  sang  de  sa  blessure  : 
?5  Que  t'a  fait  cet  enfant ,  barbare  ,  dit  il  i 
n  Chariot  ?  Quelle  lâcheté  de  l'avoir  attaqué 
>j  sans  qu'il  pût  se  défendre  ?. .  j^  •—  Vraiment, 

»  répondit 
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^répondit Chariot, je  jwmpte  bieiTt'én  faire 
i»a.uta;nt;  apprends  que- je  âuig  lè  file  du  duâ 
0 Thiéry  d'Ardênnes,  au^iuel léduc Sévin ,  toi 
»  père,  etilera  trofs  châteaux  ;  j*ai  furé  de  m'en 
>  venger  ^  et  je  te  défiei . . . .  —  Lâche ,  répondit 
»  Huon  I  je  connois    bien*  la  félonie  tjui  règne! 
odans  ta  race  :  digne  fils  de  Thiéry ,  tu  te  sers 
ode Tayantage  que  tei  dont^nttes  'armes ;  mkis 
rapprends  qu&  je  ne  te  crains  point ,  et  quetii 
»  ne  m'inspires  que  du  mépris^  «  A  -ces  mô^  } 
Chariot  a  h  lâcheté  de  mettr^  sa  lance  ^eit '^r* 
rét  f  et  de  courir  »ur  Huon  ;  qui  peut  ^  peine  eilr 
yelopper  son  bras  gauclie  de  son  jnanteau'^ 
c'est  avec  ce  foible  bouclier  qu'il  reçoit  lecoup 
de  la  lance  :  son  manteau  seul  en  est  percé  ;  et 
se  levant  sur  ses  étciers  >  il  frappe  à  plomb  ua» 
coup  si  terrible  de  son  épée»  que  le  casijuè  dm 
Chariot  en  est  brisé  r  et  qu'il  a  la  tête  fendiM 
jusquaux  yeux,  Le  lAch^  prince  »tombemor£ 
sur  la  jpoos^iére.  !i>.^ 

En  même  tems  Huon  vpit  lé  bois  plein  de 
gen&  armés  :  il  appelle  les.Ghevaliers  desasurtie; 
ils  accourent ,  mais  p^rsQQi^e  lie^ort  duhoi^êl 
ne  les  attaquev  Amaury  qijfi  vit  Ghi^tlot' étendu 
sur  la  place  y  n'eut  g^rde'  de  se  comproimettre  f 
et  sûr  4e  la  vengeance  que CbarJernagae  ticeeoh 
de  la  mort  de  son  &hi  iVno  voulut  rieridoimâ' 
au  hasard.  Il  laissa  traijqtiillement  Hocni^'ef 
Tomt:  VIIL  K. 


Tablbé  âe  Ginny  secourir  et  l^ander  la  plaie  iat 
jeune  Oirard  ;  et  les  tovant  s'éloigner  et  re- 
prendre la  route  de  Paris  ,  il  se  conrenta  &e 
relever  le  corps  de  Chariot,  qu'il  fit  mettre  en 
travers  sur  un  cheral ,  ne  suivant  Huon  que  ie 
loin  et  au  petit  pas.  Celui-ci  arriva  quatre 
heures  avant  lui  près  de  Charlemagne. 
:   JU'abbé  de  Cluny  pésenta  son  neveu ,  qmEal- 
toit  soutenir  son  frère  blessé  par  deux  écnyes, 
f  t  qui  ref&sa  d^embrasser  les  genoux  de  Tesipe- 
reur^en  se  plaignant  vivement  de  l*embéche 
qu'<Mi  ne  pouvoit,disoIt-il,  avoir  dressée  que 
par  ses  cadres.  Obaries  surpris  d  un  reproche 
que  son  grand  cœur  ne  pouvoit  mériter ,  deman- 
da Tivement  i  l'abbé  de  Cluny  quels  étoientles 
sujets  de  plainte  de  son  neveu.  L'abbé  raconu 
fidèlement  à  l'empereur  tout  ce  qui  venoit  de  se 
passer.,  et  lui  apprit  qu^un  lAche  Chevalier ,  qni 
s'étoit' dit  hautement  le  fils  du  duc  Tltiérj  d'Xr- 
dennes ,  avoit  blessé  Girard ,  et  couru-sur  Huon 
qui  n'étoit  point  armé  ,  mnîs  dont  la  force  et  k 
9>alettravoient  triomfi^lié  de  ce  lâche  qu'il  avoit 
laissé  mort  sur  la  poussière. 
;  :i)barlesdésavouah9Utementl'indigne^E%iéry, 
félicita  le  jeune  duc  de  Guienne  de  lui  avoir 
doiMiiéla4nort;et,conduisaritlui- même  les  deux 
-fiières  dans  un  riche  appartement  du  palais  ,  îi 
TOttlnt  fvoirjnettre  If  premier  appareil  à  ki Uei- 
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sure  du  plus  jeune  >  et  les  laissa  tQtis  4eu]ç  çouy 

la  garde  du  duc  Nayiues  de  Eayière,  qui ,  frèro 

d*arfnes  d}x  feu  duc  Séyin  ,  regardoit  ces  deu» 

enfans  comme  s'ils  eussent  été  les  sie^$. 

A  peine  .Char}e^agne  les  eut  il quiltës^  qu'en 

rentrant  dans  sa  chambrç  il  entend  dçs  cris  ,  et 

y  oit  par  sa  fenêtre  en;ref  une  troupe  4rinée;>il 

reconnoît  Amî^ury  qvii  porte  ui>  Chevalier  mort 

sur  les  arçons  de  sa  selle  ;  et  le  nom  de  Chaiiot 

retentit  au  milieu  (jies  cris  ^p.  peuple  a^ssemblé 

dans  la  cour. 

Nos  içcteurs  çnt  connu ,  dans  Je  Roman  d'O* 

gier  lepanois  ,  quel  éioit  le  foible  de  Charle* 

magne  pour  cet  indigne  fils  :  il  descend  effrayé^ 

cour.tau  devant  d'Amaury  ,  et  jette  un  cri  dou<*i 

leur  eux  en  reconnoissfint  Chariot,  qu*encemo* 

ment  Araaury  n;iit  à  ses  pieds.  »  C'est  Hi;ioii  da 

n  Bordeauz^s'écriece trai^een  versant defeinte» 

»  larmes ,  qui  vient  de  massacrer  votre  fils ,  avant 

»  que  j*ai§^uledéfendre:ordonne7  qu'on  coure 

»  en  armes  apréis  lui.  «  Charles ,  furieux  è  ce» 

premiers  mots  ,  se  saisit  d'une  épée  ,  et  vole  è 

l'appartement  des  deux  firères ,  pour  percer  1% 

meurtriet  de  son  fils.  Le  duc  Naymes  court  au*. 

derant  de  lui.  Tan  été  un  instant,  pendant  le- 

quej  Charles  lui  apprend  le  crime  dont  Huon 

çst  accusé.  »  C'est  un  de  vos  pairs  .,  s/écrie  la 

»  <}u<;  {f  aymes  i  et  s'il  es.t  coupable  ^  n  est-ijl^pa| 

Kij 
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»  ici  souB  votre  puissance  »  et  ne  sommes-ncci 
»  pas  ses  juges  pour  le  condamner  à  la  mon.' 
«  Mais  votre  main  ne  doit  pas  se  tremper  dtsi 
.  »  son  sang.  » 

L'empereur  9  calmé  par  la  sagesse  da  âuc 
Naymes ,  fait  entrer  Âmaury  ;  les  pairs  s^assem* 
blentpeurVécouter  y  et  le  traître  accuse  Huoa 
de  Bordeaux  d'avoir  frappé  Cliarlot  sans  que 
celui-ci  fut  en  défense,  quoiqn*il  se  fût  iiit 
Connoitre  pour  le  fils  aine  de  reuiperenr. 

L*abbé  de  Cluny  s'avance  ,  indigné  du  men- 
songe et  de  lacccusation  d'Amaurj :  Parsànt 
Benoit  !  sire ,  /e  traître  Amaury  ment  par  la  gorgCt 
dit-il  ;  j/  mon  neveu  Huon  a  occis  Chariot ,  c'est  à 
son  corps  défendant]  c'est  après  qu^il  eut  blessé io^ 
jeune /rire ,  et  sans  savoir  qu'il  fût  votre  fils.  Quoi- 
que à  moinerie  me  sois- je  rangé ,  continua  le  bon 
abbé  ,  ores  me  souviens- je  \  toujours  que  ftM- 
homme  de  haut  lieu  suis- je  né.  J'offre  de  lepmuur 
par  mon  corps  ,  se  tel  mensonge  ose  soutenir  Amau- 
ry ;  et  cuiderai- je  faire  oeuvre  plus  pie  en pugmmrt 
un  de  loyal  traître ,  qu'à  laudes  et  matines  chanter. 

.Huon  jusqu'alors  a  voit  gardé  le  silence^  sur- 
pris  de  la  noire  calomnie  d' Amaury  ;maif  bi>n- 
loi  il  interrompt  son  oncle  pour  s'écrier:  Tral- 
tre ,  oserois^tu  tien  donner  ton  gage  ,  et  soutenir  U 
mensonge  que  tu  viens  de  proférer  ?  Amaury  ,doui 
4* une  force  prodigieuse  ,  et  méprisant  U  ]t^' 
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nesse  d'Huoni  \  n'hésita  pas  à  présenter  un  de 
ses  gantelets  ^  dont  Huonse  saisit;  il  le  remit 
SUT  le  champ  aux  pairs ,  en  leur  demandant  leur 
appui:  Ore4  Icchamp y  dit-il, rfo/V  m' être  octroyé, 
puisque  oncquesnefut  cause  tant  légitime  de  combats 
Les  pairs  se  consultèrent  ;  eu  le  duc  Naymes 
jugeant  que  cette  querelle  devoit  être  remise 
au  jugement  de  Dieu ,  \e  combat  fut  accordé  , 
saris  que  Charlemagne  pût  y  porter  d'opposi- 
tion» Le  jeune  Huon  fut  remi$  entre  les  mains 
du  duc  Naymes ,  qui  le  lendemain  matin  lar- 
ma  Chevalier ,  et  lui  donna  des  armes  blanches 
bien  i  Téprenve.  Le  bon  abbé  de  Cluny  pensa 
d'abord  se  fâcher  contre  son  neveu,  de  ce^ 
qn  il.le  privoit  de  Thonneur  de  se  battre  pour 
une  aussi  bonne  cause  ;  mais  bientôt ,  enckan- 
té  de  lui  trouver  des  sentimens  dignes  de  sa 
naissance,  il  rembrassa,le  bénit,  et  courut, 
à  Saint-Germaiii-des-Prés  célébrer  les  saints 
mystères,  tandis  que  les  officiers  de  cette  cé- 
lèbre abbaye  en  préparoient  les  lices  pour  les 
combattans  (i). 

La  combat  fut  long  et  sanglant  ;  l'adresse  et 


(1)  L'abbaye  Saint-Germain  avait  autrefuis  des  lices 
préparées  pour  les  combats  nommés  les  jugemens  de 
Dieu.  Ces  lices  sont  devenues  le  célèbre  Pré  aux  Ckrcs.,  , 
et  font  partie  du  fau^bourg  Saint«Oerma«n. 

K  iij 
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Tagilité  du  jeune  Huori  lui  fit  évitef  la  plupart 
des  coups  terribles  que  le  féroce  Amaury  JJ 
portoit.  Déjà  le  sang  du  traître  coutoit  sur  s^ 
armes  et  sur  le  sable  ;  ses  coups  xiLoins  précipi- 
tés étoieiit plus  foibles:  ce  fut  alors  que  Huonrc- 
doublant  les  siens ,  le  fit  tomber  sur  les  genoox. 
•  Je  te  crie  merci ,  lui  dit  Amaury  ;  viens ,  Huon , 
»  )e  vais  tout  avouer  à  Charlemagnoi  mais  aide- 
»  moi  à  me  relever.  «  Le  brave  et  loyal  Hoon 
iâet  aussi-  tôt  son  épée  sous  son  bras  gaucbe  «  1 
et  vient  tendre  lé  droit  au  traître  Amauiy ,  qui 
saisit  Cet  instant  pour  lui  porter  un  coup  dansle 
flanc.  Les  mailles  du  haubert  de  Huon  résistent; 
il  n  est  blessé  que  légèrement.  Alors  transporté 
de  fureur ,  il  oublie  qu'il  ne  sera  pks  âs^^ez  com- 
plètement lavé  de  là  calomnie  d' Amaury  ,  si  le 
traître  ne  la  désavoue  ;  et ,  n'écoutant  qu'une 
fuste  vengeance  ,  il  lui  fait  voler  la  tête  d'un 
ce  vers  de  son  épée. 
.  Le  ducNayme  et  les  pairs  s'approchent, font 
traîner  le  corps  d'Amaury  hors  'de  là  lice,  et 
conduisent  Huon  à  Charlemagnë.  Ce  prince, 
ii^écoiitantqueson  ressentiment  et  sa  docrlear, 
nepeutvoirquenfrémissantlemeurtrierdeson 
.  fils  ;  et ,  malgré  les  représentations  des  pairs ,  il 
se  sert  de  l'injuste  prétexte  <iuis  offre  pourdire 
que  Huon  n'a  rien  fait  avouer  â  son  délateur , 
§t  que  par  conséquent  il  est  en  droit  de  cou- 


Ssquer  ses  grands- fiefs, et  de  le  batmlràjamâift 
des  terres  de  la  France  et  de  TEmpire. 

Ce  n'est  qu!apràs  de  longÀ  débats  que  le  due 
Kaymes,  les  pairs  et  Tabbé  de  Claay  le  font 
convenir  dJe  Tinjastice  d^un  pareil  arrêt  j  il* 
parviennent  enfin  à  lui  faire  accorder  le  par- 
don an  feune  duc  de  Guienne  ,  sous  des  coti- 
dUtions  qn'il  sera  le  maitte  de  lui  imposet*. 

Charles  fait  approcher  Huon  qui  se  feltê  & 
genoux^  lui  rend  homrna^ ,  et  lui  crié  lïiérci 
pour  le  meurtre  inirolonta^e  de^onfils.  Charles 
refuse  de  recevoir  les  mains  de  Huoh  dans  lëii 
aiennes  ,et  se  contestant  de  le  touchei*àvecsoh 
sceptrèt  «  Je  reçois  ton  hommage  ,  loi  dit  il ,  ^ 
9  je  te  pardonne  la  mort  de  mon  fils  ;  mais  je 
To  t^ordonne  de  partir  sur  le  champ  pour  alleb 
»  chea  l'amiral  Sarâsin  Gaudisse  (t).  Tu  tëpré- 

(i)  Ceit  ici  le  lieu  de  (aire  vtne  remarque  sur  le  nom 

d*Aikiital ,  que  ûos  ahcieni  Romanciers  donnent  soavént 

aux  génémux   SarasiUs  qui  eotnmandoiçnt  les  armées 

mAiàe^^  terre.  Ce  terme  yiem  dp  mot  arabe  Smir,  qiâ 

signifie  chef  ou  seigneur*  Di;l  tempr  dea  Croisades ,  les 

chrétiens  l'adoptèrent  ppur  signifier  un  général  de  mer  ; 

inais  dans  Torigine  il  ne  signifioit  qu'un  seigneur  Maho« 

métan  plus  grand  qu'un  autre  :  ainsi  »  les  amiraux  avoient 

sont  èQx  de  petits  sultans  ,  cheîcks  ou  seigneufs.  C'est  ^ 

^nr^stè,  ce  dont  on  va  voir  la  pHsuv'e  dans  ce  ReMita  > 

dans  lequel  le^  amiraux  sons  les  grands 
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9$eXitBiaâ  HP  moment  où  tu  le  sauras  a  table 
^  *  tu  couperas  Ja  tête  du  plus^ grand  seigr^eur  «in* 
9,tu  trpi^veras  assis  le  plus  pries  <^ lui  ;tt&bai8e!i5 
9iir'Qiê  .f(H«à  la  bouche^  en  signe  de  fiatiraîtle^ , 
f[$a  GUe  uoique  Esclarmonde  ,  qui  est  la  plus 
p  belle  pucelle  du  monde  i  et  tu  demanderas  àe 
3»  ma  part  à  laroira]  ,erttr  autresdons  et  tn6s(5« 
»  une  poignée  ^e  sa  barbe  biapahe  »  et  quatre  àe 
I»  sep  grossçj»  dçnt3:{n^k:lieiijères«  « 

Ah!.^'écrj«VAbb;éd6LGlunf,  taefjun  FoïSan:- 
«ins^pa  lui,avoir. proposé  le  âaint  bapt4meK.. 
Pa^96  enopre ,  diaôîent  leafeune^  pairs  ,  pourk 
a^çQn4^  Qo^/Jitioiumais  en  mérité  la  demande 
4]uâ  ^uonest  forcé  de  faire  à  cet  aniiral ,  e^ 
î?ten  iurijrile ,  et  bien  difâctle  à  obtefûr. 
.    L'jBJXÔten^ent  de*  Temperenr  à  soutenir  cê 
quM  décidoit ,  étoit  connu.  Rien  ne  paroissoJt 
impossible  au  courage  d'Hiion  deBordeanx: 
i»  J'acceîpte  ces  contritions  ,^s'éeria.  t-il ,  en  Jurê- 
j>  taift  les  |;eprésentatioi^,di4  sage  duq^  de  6a* 
>  Tiàtei  Seigneur  ^«je^ixiçois  mon  pardonna  ce 
î»  prii:  5  nfais  de  ce  nîoin'^rt  t  tnes.états  sarit  fibres  ; 
>]é'i>iiTV  pont  exécuter  vos  ordres  ,  comme 
V  votre  vaïsal  et  paî'riïe  France  ;  et  çominecJnc 
ij^de  Gyienne  ,.  j'en  -dpxine  la  régence  à  la  àuf 
^vifOhiMOB  .Alix  ma  mère  ,  et  à  mon  frère  O'ttvtà 
1  scfM  ^e5  tnrdres*  %       • 
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Le  clucNaymes  et  Tabbé^de  Cluny  ne  pou:- 

vant  otrfettiT  quelque' modération  à  la  ^évérî^ 

des    ordres  'de   Cbarlemagne /puisque  Hûon 

même  s'y  aroumettoît ,  ils  emmenèrent  le  j«uite 

duc  qtii  ;  dans  le  même  jout ,  voulut  sortir  de 

Paris-  Sou  oncle  le  suivit,  mais  dés  la  première 

journée  Huon,  occupé  de  Texëcution  dés  ordrite 

auxquels  il  s'étoit  soumis, le  pria  de  prendre  ie 

chemin  <îé  Sordeaux  aved  son  frère  ,'et  dé^lfe 

laisser  partir  seul.  ToNurceqpnfele  Ijbn  àbbéptit 

en  obtenir ,  fiit  qu'il  se  p^épflrîefoit  i  cette  etîtt^ 

prise  pèrilleu^.,  enàllanbà  Hotne  refcidre'holii?- 

mage  a*^  saint  Père ,  doi)t  la  du<^hesse  Alix  iftûh 

sœur ,  et  lui  demander  sa  bénédiction  et  râl);$î^ 

lutionde^espéchés*     -  .     i» 

!Huoh  le  luipromit;eftis'âBihfemiiia  veirs^lMiif. 
L'abbé  de  Oluny  conduisit  Oirâvd  dâi^  ^d^  atili- 
baye  f  d«QÙ  tous  les  deùle  partirent  dès  qtfeenfe 
dccnîM  fuEO  guéri  de  saklèirarai,et  se  rendlMm 
à  Bordeanxirili  y  trovr^n^  k  ^ûchelse  p)è» 
gée  dans  une^douleur  ikiomelrle  :  elle  sâvoîtdé}|i 
tout  œqui  sfétoit  passé Vlaiia»le  voyage  dd  tes 
fils  ;  elle  espéroit'du  molib  pouvoir  embrasset 
encore  runè  fois  son  cher  Huouarrant  qu'il  par- 
tît pout'  XMifii  et  ilèrsqu'cSie  n^e'le  rerit  point 
aveC';5on  frère,  sa  doulbur  redoubla  si  fort , 
çt  elle  ^a  ^ut  le  coeur  si  serré ,  que ,  peu  de 
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fours  apîès ,  elle  expira  dans  les  "brasdel'abbr 
en  priant  Dieu  pour  les  )ourt  de  son*  £k. 
.  Dès  que  L  abbe  de  Cluny  eut  célébré  ses  i 
•èques  ^  il  fetouma  dans  son  abbaye,  et  de^ 
en  Guienne ,  où  le  caractère  lâche  et  (értKtk 
Girard  n'ayant  plus  de  frein  ^s^nnonçâ  benà 
delà  façon  la  plus  odieuse  f  en  s'enttiacint rfo 
gouternemént^  en  l'exerçant  plutôt  en  tjwi 
qu'en  prince I  et  en.chasaant  tùua  les  aDGieai 
«eryitetors  dé  sa  maison.  Il  fittnéme  essajtrb 
traitemens  leis  plps  rigoureux  au  bon  prév^l 
Quif e  f  maire  4e  ftofdéaùk ,  le  plus  fidèle  sern 
teut  de  ^a  famille  »  et  qui  même  aroit  pris  soà 
de  aoh  enfance. 

Girard  acheva  de  se  déshonorer  en  pienaot 
fùW  femme  la  fiUe  de  Gibouars  de  SiTiSe/ 
bonusie  d'une  richdaiâe  iihmense ,  mais  en  iior- 
reur  par  les  crijnes;  et  lel  trahisons  ^ail^fo^ 
^^mtnis  pour  accumiiler  ses  tré8on:;et^ce 
«loknent  uhis  p9Lt  k  rapport  de  lèùrsaines  coo- 
{»abl0s ,  le  bëau-|)ière'et  le  gencbe  se  ven^rem 
<Hliefiz  dans  tdutea  iès  belles  et  Tsstes  f^ 
yinces  situées  au  delà  de  la  Loire. 
:  Féiidant  t^.tems  f.  Hubn  de  Bek-deaux «T»* 
traversé  les  ApenàSns-  et  i'italie,  s*étolt  rendu 
ai  ns  lès  fauxbburgS'de  Rome  ,  tfà  <|uit»fli  ^^ 
«^me6 ,  il  se  couvrit  d^un  habit  cle  pélerto.  C  c»^ 
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SOUS  ce  vêtement  qu'il  se  rendit ,  un  jour  di 
fête ,  aux  pieds  du  3aint  Père;  et ,  ce  ne  fut  qu'a- 
près l'hunlble  coiifedsion  de  ses  flûtes  qii'il  se 
fit  reconnohre  pour  son  neveu  :  AA  !  s  écria  lé 
saint  Père ,  teau  ntvèït ,  plus  forée  penittncej^ur-^ 
roisrjc  vous  imposer  que  celle  que  reçûtes  de  Ckàr* 
Icmtigne?  Alle\  en  paix ,  beau  neveu ,  continua  t-il 
en  Tabsolvant  les  yeux  {)leins  de  larmes  ;  j'ei^àis 
intercéder  auprès  du  Très-Haut  pour  vous.  Ce  lie  fut 
ig[u'après  que  le  saint  Père  eût  célébré  là  ihessé  '• 
qu^il  mena  éôn  neveu  dans  son  palais  :  il  lui  fit 
changer  d'Jiàbit ,  et  le  lit  rôconnoître  Aeï  càt-dî* 
nâùx  et  des  princes  JElomaiiis ,  comme  ëtftnl  Ik 
duc  de  Guiennè  ,  iils  de  'sa  sœur  la  duchesse 
Alix* 

Huôn  ,  en  partant, avoit  jufé  de  ne  s'arrêteî" 
jamais  plus  de  trois  jours  dans  le  même  îîeû  i 
saris  y  être  forcé.  Le  saint  Père  ^profita  de  fcè 
lems  pour  lui  îrtspî'rer  iiiitànt  de  ^èlè  '{Jour  14 
gloire  du  cïiristiknismê ,  qùfe  de  confiàndè  dans 
les  secôtirs  du  Tirés- Haut  ;  et  lui  cohseill'a  de 
s'embarquer  d'abord  pour  la  Palestine ,  dd  vîsf- 
ter  le  saint  sépulcre ,  et  de  partir  des  côtes  de 
petie  contrée  pour  pénétrer  au  fond  de  l'Asie* 

Huon  de  Bordeaux , enrichi  de  reUques,,,et 
comblé  d'indulgences  et  des  bénédictions  du 
saint  Père  ,  obéit  i  ses  ordres  ,  s'embarque  ^ 
arrive  en  Palestine  y  et  visite,  avec  autant  de  fdi 
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que  de  respect ,  les  saints  lieux.  Il  en  part  pom 
se  rapprocher  des  bords  de  la  mer  ;  mais  ^  n? 
connoissant  ni  le  pays  ,  ni  la  langue  que  Ton 
parle  en  Syrie ,  il  ^*ëgard  dans  une  forôt ,  et  reste 
trois  jours  sans  voir  .aucune  créature  liumaine  > 
ne  vivant  que  du  miel  et  des  fruits  sauvag^e^ 
qu'il  trouvoit  sur  les  arbres.  Le  troisième  jo\ir  , 
s'étant  enfoncé  eij ire  des  roches  escarpées  ,  et 
cherchant  un  pa^&age ,  il  fut  surpris  et  s'arrêta , 
Toyant  un  grand  homme  à  moitié  nu,  dont  la 
barbe  et  les  cheveux  défa  gris  couvroîent  la 
poitrine  et  les  épaules.  Cet  homme  s'arrête  a 
60n  tour ,  le  con^idtrre ,  et  vo;t  à  tes  armes  que 
c'est  un  Chevalier  chrétien.  Sur  le  champ  il 
s'approche  et  s'écrie  dans  la  langue  de  Or  (il  : 
;»  Ah!  bon  Dieu,  qui  pouvez  vous  être  ?  11  y  a 
»  quinze  ans  passçs  i-ue  j'iiahiie  ce  désert, sans 
»  avoir  vu  nul  homme  des  pays  où  je  présume 
i^,q.ue^  vous  avez  pri$  j^aissance.  «    . 
.  Haon^  pour  achever  de  se  le  concilier ,  délace 
son  calque, et  vient  à  luid*im  air  douf  et  rinnt. 
L'autre  le  regardje  avec  pkis  de  surprise  que  la 


(i)  On  dîslînguoit  te»  pdnpies  qui  habitoient  depo/j  U 
lïOtre  jusqu'à  la  Sambre  ^t  le  Rhin  «  par  la  langue  Je  CU 
qu*ih  paj^loienc  •  et  ceux  depuis  la  Loire  jasqu*à  la  mer , 
j>ar  la  langne  de  Oc  ;  c'est  cl*où.  la  Septiznanie  prit  le  nom 
jàe  LanguedQC. 


remiérefoîs  :  »  Grand  Dieu  !  s'écria-til ,  vit. 
on  jamais  une  ressemblance  si  frappante? 
Ah  !  noble  Chevalier,  ajouta- 1- il,  dites- moi, 
de  grâce,  quelle  contrée  tous  a  vu  naître,  et 
de  quel  sang  vous  avez  reçu  le  jour?  — 
J'exige  ,  lui   répondit  Jluon  de  Bordeaux  , 

»  avant  de  me  faire  connoltre ,  que  vous  mm 

>  disiez  vous-même  qui  vous  êtes  ;  qu'il  vous 

>  suffise  dans  ce  moment  de  savoir  que  je  shîs 

>  chrétien  ,  et  que  c'est  dan^  la  Cuienne  que  je 
9  suis  né.  —  Ah  !  plaide  au  ciel  que  mes  yeux 
5  et  mon  cœur  ne  me  trompent  point ,  s'écria 

>  de  nouveau  Tinconnu!  Seigneur,  je  m'appelle 

o  G^'^rasme;  je  suis  frère  de  Ôuire,  prévAt  et 

>:>  maire  dé  Bordeaux.  Je  fas  fait  prisonnier 

o  dans  là  bataille  où  mon  cher' et  illustre  maître, 

>:>  le  duc  Sévhi ,  perdit  la  vie.  J'ai  souffert  pen- 

r>  dant  trois  ans  .toutes  les  rigtieurs  de  l'escla- 

:>:>  vage.  Ayant  rompu  mes  chaînes  ,  m'étanc 

>5  soustrait  à  la  poursuite  des  infidèles  ,  j'habite 

>)  ce  désert  depuis  plus  dé  dix  ans ,  et  vos  traits 

))  me  rappellent  ceux  d'un  maître  que  j'adoroîs, 

:»  etquej'aifidèlementservidepuis  mon  enfance 

:)  jusqu'à  sa  mort,  ce  Huon  île  lui  répond  pluj 

qu'en  l'embrassant,  les  larmes  aux  yeux.  Gé- 

rasmeapprend  de  sa  bouche  qu'il  tient  dinsses 

bras  le  Bis  du  duc  Sévîn.  Il  le  conduit  cfaui  fa 
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Cf)bane ,  et  Itji  fait  part  4^9  fruits  9ecs  et  co 
miel  qui  font  sa  9eulev nourriture*  i 

liaoa  de  Po]r(}eaux  rapontp  $e»  aventures  i 
Qér^fm9  j  q^i  ni^p^ut  les  écouter  ou* ea  versarit 
des  larmes ,  en  baisant  ses  ipains ,  et  en  embras- 
saxff^  tous  moment  ^es  genoux.  Hnon  le  con* 
suite  sur le^  moyens  de  conduire  son  entrepriseJ 
Gérasppe  9e  lui  cache  pas  que  la  réussite  en  pa- 
roit  ii;pposfibIe  ;ma^  il  lui  jure  qu'il  ne  Taban- 
dojnii.era  pas.  Çs^ileurs ,  la  laiigue  Saraslue  que 
leposs^d^ïluiditil^nous  sera  souyent  utile, 
dès  que  i^ous  serpns  sortis  de  ces  déserts. 

Dè$  le  lendenxain ,  Gérasi;ne  gui(j[e  Huon  au- 
fravers  des  roches  et  des  précipices  qui  bor- 
Soient  ce  lieu  sombre.  IHe  conduit,  parl'isthme 
de  Sues ,  jusq^es  sur  les  bords  de  la  mer  Rougp, 
les  lui  fait  longer  ,  et  le  fait  passer  en  Arabie, 
A  peine  y  étoi^ent-ils  entrés  ,  que  le  chef  d*une 
horde  d'Arabes  vagabonds  vient  les  attaquer  , 
attirés  par  quelques  pierreries  quibrilloientsor 
le  calque  .de  Huon  de  Bordeaux.  Le  brave 
prince  tue  le  chef  des  brigands  ,  et  met  la 
troupe  en  fuite.  jGf^rasme  s'empare  des  armes 
çt  de  répée  du  brigand. 

Cette  aventure  et  plusieurs  autres ,  inutiles  à 
l'apporter,  ayai^t  à  p'^Ane  retardé  dfi  quelques 
havres  U  Jixiarche  de  H^on  de  Bordeauxy  il  de; 
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tiandeiOérasme  quand  11  pourra  arriver  dans 
es  états  déraminl  Gaudisse.  Deux  chemins  y 
conduisent ,  répond  Gérasmë  ;  vous  ne  pourea^ 
ïtTe  moins. de  trois  mois  pour  arriver  par  le 
passage  le  moins  dangereux.  Il  vous  est  possible 
1\  pénétrer  dans  moins  de  quinze  jours  par  w^ 
autre  chemin; mais  ce  ne  peut  être  qu'en  tra- 
versant un  bois  si  redouté  y  que  je  vous  coi^ 
jure  de  ne  pas  vous  y  ^^gAg^^* 

Le  2èle  avec  lequel  IjLuon  de  Bordeaux  avoit 
résolu  d* obéir  aux  ordres  de  Charlemagne  »  lui 
fermoit  les  yeiix  sur  toiite  espèce  de  péril  ;  il 
eut  peu  âe  peine  à  persuader  le  courageux  Gé- 
rasme;et  tous  les  deux  marchèrent  à  ^a^ads  pçs 
vers  ee  bois  périlleux  ^  que  bientôt  ilç  apper- 
çurent  &  l'extrémité  de  la  plaine.  Alors  Gé- 
rasme  entrant  dans  de  plus  longs  détails, appris 
à  Huon  que  ce  bois  étoit  habité  par  Ober.oii  ^ 
roi  de  Féerie ,  dont  le  pouvoir  reteiioit  les  Che- 
valiers assez  téméraires  pour  o^er  y  péné,trjer  ^ 
et  les  métamorphosoit  en  lutins ,  ou  eiji  bétesdf^ 
différente  espé^ce.  Bie;nnejpeutéb.raiiler|ecqu7 
rage  de  Huon  jet  quoique  des  animau^ ,  et  jvsr 
qu'à  des  oiseaux  ^  semblent  6'oppoaer  ^  ^Ofi 
passage ,  il  entre  et  s'enfonce  avf^  pérA3fpf 
dans  Tépaisseur  de  ce  bois. 

A  peine  eurent-ils  5ruiviruj^de9roiite8yqv'il9 
irrivèrent  à  une  étoile  formée  par  des  allées  à 
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perte  dé  rue.  Une  seulement  paroi3$oi^  ters^ 
née  par  un  .palais  de  la  pluà  belle  structure,  fi 
dont  lés  toits  dorés  étoi  ent  ornés  de  girouet:» 
l)i:iUantes  couvertes  de  diamans.  Une  calèd: 
superbe  qui  paroissôit  en  sortir,  sembloit  yder 
pour  prévenir'  Hudh  (Je  Bordeaux.  ,Ce  prince 
n'apperçut  dans  cette  calèche  qu'un  enèntde 
quatre  à  cinq  ans  >  de  toute  beauté  ,  et  domk 
robt  élinceloit  par  le  feu  des  pierreries  don: 
elle  étoit  couverte.  Il  le  fit  remarquer  à  Gé- 
rasme ,  dont  la  frayeur  fut  extrême.  U  saisit  ks 
rênes  du  cheval  de  Huon ,  et  hâtant  ce  cheralet 
le  èien  à  coups  de  gaule  ,  il  entraîna  le  priflCô 
malgréluî  dans  une  route  opposée, en  lui  criant 
qu'ils  étoientperdui  s'ilsparloientàcemécIiaD: 
nain,  qui,  quoiqu*il parût  enfant,  étoit  né  sons 
Jules-César ,  et  qui ,  ayant  éprouvé  de  longi 
inaHieurs  ,  se  plaisoit  à  s'en  venger  sur  tous 
ceux  qui  passoient  dans  ce  bois.  Cependant 
Huon  ne  s'éloignoitclu  nain  qu*à're<yret;ilVa- 
voit  trouvé  si  beaii ,  ses  yeux  paroissoient  a 
doux ,  qu'il  ne  pouvoit  croire  qu'une  $i  char- 
mante créature  fut  capable  de  lui  nuire»  Mais 
il  suivit  toujours  Gérasme, qui,  ne  quittantpai 
les  rênes  de  son  cheval,  Tentraînoit  avec  pins  de 
irilésse.  Tout-à-coup  un  orage  affreux  5'élève 
dans  la  forêt  :  bientôt  ils  ne  marchent  qu  à  la 
lueur  des  éclairs.  Dô  téms  en  tems  ils  entendent 


ume  Toiz  enfantine  et  dcmce  quictioit:  Apprcf^ 
C^c  et  içout€*moi ,  àac  Huon  ;  c'est  tn  vaincue  tu 
m^^V.Gérasmexi'encduroit  que^lufl'Hite,  et 
ne  s'arrêta  qu'à  la  porte  de  renceinted'undou-' 
ble  monastère  de  cordeliers  et  de  sœurs  clairet^ 
tes  (i)  ^  dont  les  deux  eommunautës  Vëtoient 
réunis  ^  le  matin ,  pour  une  proecssioti  générale 
de  l'ordre ,  et  que  l'orage  faisoit  courir  en  désor^ 
dte  pour  rentt«E<<jiacune  dans  sa  (glAtare  sépa* 
rée.  Oéi'asme,$e  croyant  à  côurei^t  de  U  malice 
du  nain  au  milieu  des  bannières  et  de  tant  de 
personnes  pieuses ,  s*arréta  pour  leur  demander 
un  asyle ,  et  se  fetta  de  son  chetal  à  terte  avec 
Huon  y  qu'il  força  de  descendre  dtf  sien  ;  maiê 
à  l'instàYit  même  ils  furent  joints  par  ié^nain  ^ 
qui  sur  le  champ  sonna  d'un  cor  d'ivoire  .qui 
pendoit  sur  sen  sein.  Alors  le  bon  Gérasme  , 
voulsit  ou  n^n  ^  dit  l'Auteur  ,  se  prit  ^  à  danser 
comme  un  jeune  clerc  ;  et./  saisissant  «la  main 
d'une  vieille  nonne  qui  mourait  d'envie  d'en 
faire  autant ,  ils  bondirent  tous  les  deux  sur 
l'herbe,  et  furent  imités  par  moines  et  nonnains 
des  deux  processions  qui  se  cozifondirent  pour 

(1)  Iteitinutilad'avertir  qu*ii  y  a  encore  ici  un  azià* 
chronîtme  ;  car  saint  François- d' Attise  riaiiituteor  dgg 
Cordeyers  »  et  taînto  Claire  casosiur  ;  ifstimtrica  des  Cl«h 
r«itot  •  n'ont  vécu  qa'à  la  fia  du  «loaal^iBe  siècle. 
Tome  Fin.  L 
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former  le  ballet  le  plixs  étrâfigel  Le  seul  Hadj 
n'a  voit  aucune  envie  de*danser  ;  mais  il  m*%^ 
Toitda^Qr^en  VQyint:  les  ridicules  postureiH 
les  $autè  de  cous  ces  daxiséuTB  fiqvâ  penr  fois  \\ 
çulbutoi^jfit  stit  l'herbe^  sons  que  leurciiâ:» 
i),t  rétâi;  le^  moines ,  et  <yie  la  modestie  pût  for- 
fer  l«s  nonnajrnaà  réparer  le  désordre  de  lm< 
\éte«tien6* 

.^  i!\lp(9  ld^4aia  9approcfaanbde*iIaon  ,  lai  dî 
d'ut^eviciix* douce  et  en  frat^çois  :  Duc  de  Guir- 
Ht ,  foi^faoi  mc-fiiis^tu  i  Jtie  conjure  par  U  Dk. 
9U1  ç^i^ixhl  citl  et  la  terre ,  dt  mç  farlcr.  Huon  s'en 
tendant Qonjijirer de cetteûcçon  y  rï*e^t  pfusd; 
çrainteySâcliftnt  Wen  qu'a  ucanespritdeténèbr^ 
neAt  osé' attester  le  no»  du  Diea  tout  jouissant. 
Seigneur^  lui  répondit -il  y  fui  que  vQussùft{,ii 
ôuispfér.^  û  vous  itoutér  et  à  vous  repondrt*  -^ 
Huon ,  /geo/i  ami ,  contiouaie  nain ,  f'mm»  tci- 
fOurs  ta  race  ,  et  tu  m^es  cher  depuis  ta  nalutnc: 
:\tat  de  gr^fe  oà  tu étois^ en  emrani  dans  mon  hi^ , 
ti  metioit  à  cbuvert  de 'tout  enchantement ,  ^uvy. 
jn(m<jenptt  voudrais  pas  autant  de  iien^Sii^' 
joints  ^  <es  nonmtins^  et  menu  ton  ami  Où^rnty 
avaient  une  conscience  aussi  pure  ^  iatiemu^  n^'- 
cor  ne  lesferoit  pas  danser  ;  mais  quel  est  h  ntor^ 
pulanonndinquijmissesans  cesse  se  d^emktdU 
xçHtter  la  voix  du  tentateur  ?  et  Gérasme  âans  '^ 
dùerta  souvent  âottt/IÊa  'poirvoir'de  la  ProYidr^- 


A  céâ  mots ,  Hu(Hi  vit  redoubler  les  sauts  des 
deux  processions  et  de  Gérasme.  Il  demanda 
grâce  poar  eux  ;  le  nain  Taccojfda»  et  le  pou- 
voir du  cor  cessimt  i  Tinatant ,  chaque  nonnain 
se  dépêtra  de  sou  danseur ,  rajusta  sa  gu'uipe  g 
et  3e  rassembla  sous  la  bannière  de  sainte  CIai*> 
re.  Les  deux  communautés  s'étant  remise  en 
bon  ordre ,  rentrèrent  modestement  chacune 
dans  leur  enceinte  ;  et  Gérâsme  mourant  de 
chaud  ,  essoufflé  ,  et  ne  pourant  plus  se  tenir 
.  sur  ses  jambes ,  se  jetta  sur  Therbe  en  criant  à 

Huon  :  Monseigneur  ,/e  vous  t avais  bien  dit. 

Il  alloit  peut-être  faire  quelque  imprécation 
vcontre  le  nain  ,  ai  celui*ci  ne  se  fut  approché 
^de  lui  çn  lui  disant  :  Gérasme  y-  Girdsme  ^  pour-- 
quoi  marmuras^u  'contre  la  Providence  dans  ton 
désertj  Pourquoi  fotniaÈ^^  "contre  moi  des juge-^ 
mens  téméraires  ?  Ta  miriirHs  hi^  cette  légère  pa^ 
nition  i  mais  Je  te  cannois  pqur  loyal  et  homme  de 
bien  nféMurmais /t  veux  être  ton  ami  ;  tu  ne  tarderas 
ifatméme  à  V éprouver.  A  ces  mots  il  lui  présente 
i  un  riche  gobelet  vide  :.  Fais  U  signe  de  la  croix 
sur  et  vase  »  lui  dit^il,  et  crois  que  je  ne  tiens  moa 
pouvoir  que  du  Dieu  que  nous  adorons  ^  et  dont  g 
eov^me  /o/,  fe  suis  la  sqinte  loi.  Gérasme  obéit 
.  sans  l^ésiter  »  et  sur  le  ^^ham^p  le  vase  se  remplit 
.d'unTin  délicieux,  qui  lui  readit  toute  laW« 
gu9ur  de^^Oi  belles  annéos*  Pénétré  de con&W'v 
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ce  et  de  respect  pour  le  nain ,  il  se  {ette  à  m 
genoux  ;  le  nain  le  relève ,  les  fait  asseoir  j 
côté  de  \ai ,  et  commence  ainsi  son  histoire. 

(c  Julius  César  disputant  l'empire  Romain  i 
^î  Pompée ,  fut  un  jour  porté  par  la  tempête 
55  près  de  l'île  Celée  ,  où  régnoit  la  féo  Glo- 
>:>  riande  ^  ma  mère.  L'Ile  Celée  ne  fut  visible 
jy  que  pour  ce  grand  homme ,  qui  »  malgré  lt;f 
:»  représentations  des  Chevaliers  Romains  em* 
»  barques  sur  son  vaisseau,  sauta  seul  dans  du 
»  esquif ,  après  avoir  fait  jetter  Tancre  ,  ei 
7>  aborda  bientôt  dans  l'ile.  L*  esquif  parut  alot» 
>9  immobile  ;  mais  dès  que  JuUus.César  eut  mis 
:^)  pied  à  terre  y  il  disparut  aux  yeux  des  geni 
d>  de  son  vaisseau.  A  peine  eut- il  fait  quelquei 
»  pas  ,  que  la  belle  fée  Gloriande  vint  au-de- 
:>:>  vaut  de  lui,,  telle  que  Ton  peint  Vénus  lors- 
»  qu'elle  seplait  à  soumettre  le  dieu  de  laguer- 
:^y>  re«  Je  ne  connois  point  de  plus  grand  homme 
D>  que  toi,  lui  dit- elle  :  c'est  à  toi  que  je  venx 
»  devoir  le  bonheur  d'être  mère.  Viens  a?eo 
>j)  n^oid|insmonpalais,joùramouretlesplaisiri 
•  i)  t'attendent  ;  dès  demain  tu  rejoindras  ton 
»  vaisseau.  Je  t'estime  trop  pour  arrêter  tes 
^  yf  grandes  destinées.;  apprends  de  moi  que , 
.  »  bientôt  vainqueur  deJPompée  dans  les  plaines 
.  ^  de  Pharsale  ,  tu  verras  tous  les  rois  dehtterrt 
;^?  à  te^  pieds.     ....  .,.,..  » 
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>^  César  étoit  né  trés-galant  ;  et  les  Auteurs 
)  ont  dît  de  lui  qu  il  ne  s'étoit  jamais  refusé 
5  au  bonheur  de  plaire ,  même  lorsqu'il  étoit 
:>  en  Bithynieà^lâ  Cour  de  Nicomède.  Il  suivie 
>  avec  transport  la  belle  Glorîande  ;  et  voyant 
»  renaître  le  jour  après  une  nuit  délicieuse ,  il 
»  regretta  vivement  que  ce  fût  celui  quiFalloit 
yy  séparer  desa  charmante  fée. 

:>^  César  rentra  en  soupirant  dans  sonesquif  : 
5:>  l'île  disparut  aussitôt  ;  il  ne  vit  plus  que  son 
ij  vaisseau ,  qu'il  rejoignît ,  qui  leva  1  ancre,  et 
5:)  (|uidéploya  ses  voiles. 

3)  Gloriande  resta  enceinte  ;  et  les  neuf  mois 
»  s'étant  écoulés  ^  elle  fut  attentive  au  moment 
55  de  ma  naissance  ,  à  me  douer  d'une  beauté 
35  égale  à  la  sienne ,  et  d'un  pouvoir  que  je  ne 
^5  pou  vois  exercer  comme  elle  que  pour  punir 
»  le  crime ,  et  pour  récompenser  la  vertu- 

55  Gloriande  ignoroit  qu'une  de  ses  soeurs  y 
55  ayant  un  pouvoir  égal  au  sien ,  coriservoit 
>5  contre  elle  une  animosité  qu'une  ai)cienne 
55  querelle  avoit  excitée  ,  et  dont  la  belle  ame 
5)  de  Gloriande  n'avoit  pas  conservé  le  plus  lé- 
»  ger  ressentiment.  Cette  sœur  saisit  bien  cruel- 
55  lement  cette  occasion  de  s'en  venger.  Je  te 
3)  doue ,  dit- elle  en  me  louchant  de  sa  baguet- 
»  te ,  de  ne  plus  grandir  depuis  l'âge  de  quatre 
«  ans  ,  d'être  hideux  pendant  trente ,  et  de  ne 

L  iij    , 
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^  reprendre  ton  pouvoir  et  ta  charmante  fignn 
:D(que  je  ne  peux  t*ô ter  pour  toujours  ) ça 
3»  lorsque  tu  auras  passé  ces  trente  ans  damH 
y>  servitude. 

o:>  Quel  que  fût  le  pouvoir  de  ma  mère,  gnd 
7>  que  fût  ensuite  le  repentir  desabarbaresœBTi 
7>  je  fus  force  par  un  pouvoir  suprême  à  rem- 
9)  plir  ma  destinée.  Dés  que  j'eus  atteint  quatn 
7i  ans ,  je  devins  hideux ,  et  je  me  trouvai  le  oaii 
30  le  plus  contrefait  qu*on  ait  jamais  vu  dam 
7>  aucune  cour  d'Allemagne.  Forcé  de  m*élcH* 
yi  gner  de  Vile  Celée  et  de  cacher  ma  naissance 
»  illustre  et  mon  vrai  nom ,  c*est  sous  celui  à^ 
sD  Tronc  leNain  que  je  servis  Is.iie  le  Triste  ti 
^  son  fils  ;  et  ce  ne  fut  qu*aux  noces  de  ce  der 
D  nier  que  »  les  trente  ans  de  servitude  étant 
91  expirés»ma  mère  Cloriande  et  sa  sœur  vinrent 
7»  me  rendre  mon  pouvoir  et  ma  beauté  ;  maij 
p  elles  ne  purent  rien  changer  i  la  petitesse  de 
in  ma  stature.  • 

Huon  et  Gérasme  avoient  été  trop  bien  éle* 
▼es  pour  ne  pas  posséder  à  fond  T histoire  de 
tous  les  Chevaliers  de  la  I  ableRonde,  qui  ser- 
voient  encore  alors  de  modèle  aux  Chevalieri 
François.  Ils  reconnurent  facilement  le  char- 
mant roi  de  féerie  Oberon,et  se  rappelèrent  ton: 
Tesprit  queTronc  le  Nain  avoit  conservé  dans  le 
tems  de  $es  infortunes.  Us  osèrent  même  (s 
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appeler  <}uelques  tpftîfs  àraimftble.Oberon  ;  il 
îxi  rît  en  leur  disant  qu^Ureconnôissoit  bien  en 
ixxx,  les  Chevaliers  des  bords  de  la  Garonne  y  qui 
ne  pouvoient  s^eiif  pécher  de  gah^f  même  fus- 
q\i*à  J.eurs  meilleurs  amis.  Geti0  petite  leçon  ^ 
bien  douce ,  rendit  les  deux  Chevaliers  plus  cir- 
conspects ;  et  tous  deux  jurérejit  au  nain  bien- 
faisant U  plus  entière  soumis9ipn  JK  $es  ordres. 
Je  aaisjleur  dit-il,  quel  est  le  message  dont  Char- 
iexnagnça  chargé  le  brave  Huon  ;  c'est  ainsi  qu'il 
a  dé|a  fait  périr  quelques  autres  Chevaliers  dont 
il  V  ou  loi  t  se  défaire*  Rien  n'auroitpu  vp^us  sau- 
ver du  même  sort»  si  vous  aviez  constamment 
refuséde  me  parler;  mais  à  présent,  si  vous  voy- 
iez obéir  exactement  à  mes  ordres  ,  j[ê  promets 
à  mon  cher  Huon  une  pleine  réussite  ^Qt  pour 
f ermne  la  charniante  EsclarmQutJe.  Après  s'être 
ainsi  expliqué,  il  fît  présent  au  duc  de  Guienne 
du  riche  etutile^vase  qui  se  reftiplissoit  de  vin 
dès  qu'un  homme  de  bien  le  ten.oit  dans  &e^ 
mains.  11  lui  donna  pareillement  son  bejtu  por 
d'ivoire,  en  lui  disant :Huon,enle  sonnanttlou- 
cement,  vous  ferez  danser  comme  vous  Tàyez 
vu ,  tous  ceux  dontFame  n'est  pasabsolumen^t 
pureauxyeux  du  Très-Haut  ;  et  vous  trpuvefez 
vraisemblablement  bien  des  dansqurs  :  mais  si 
vous  en  sonnez  avec  violence ,  son;;ç7  qu'alors 
je  vous  entendrai  de.  cinq  cents  journées  da 
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distance  ;  àt  que  tnr  le  champ  je  volerai ,  moii 
mon  armée  j  à  votre  secours.  Prenez  donc  hia 
garde  d*en  abuser;car]e  vous  défends  expresse 
ment  d'en  sonner  de  façon  à  m'appeler,  à  moiii 
que  vous  ne  sojtz  dans  le  danger  le  plus  pressani 
et  sans  défense» 

Oberon  instruisîtensuiteHuondelaroutequil 
de  voit  suivre  pour  arriver  dans  les  ëtata  de  lami^ 
rai  Gaudisse  ,  et  de  la  conduite  qu'il  tiendioit 
^our  passer  les  quatres  portes  qui  défendoient 
rentrée  de  son  palais.Voui  devez  encore^viditi 
il  essuyer  bien  des  périls  avant  que  d'y  arriver;  i 
et  ]e  crains  bien,ajouta-t-il  les  larmes  aux  yeux, 
que  vous  ne  suiviez  pas  exactement  meeordreiy 
et  que  vous  ne  vous  trouviez  dans  le  cas  d'éjHtni- 
ver  les  plus  grands  malheurs.  A  ces  mots  il  em- 
brasse Huon  et  Gérasme  f  les  conduit  tous  ki 
deux  hors  de  spnbois^eur  montre  laroute  qu'ils 
doiverit  prendre  ;  et  touchant  leurs  armes  et 
leurs  habits  avec  sa  baguette^  ils  se  troarent 
armés  et  vêtus  à  lamaniàre  des  Orientaux. 

Huon  de  Bordeaux  et  Gérasme  march^ent 
plusieurs  jours  sans  passerpardes  lieux  habités; 
xion-seulementlevaseseremplisspittoujoursdsni 
leurs  mainsymais  illeurfoumissoitenabondance 
toutes  les  espèces  de  vivres  qu'ils  pouToient 
désirer.  Ils  arrivent  enfin  à  la  vue  d'une  grande 
ville  ;  le  jour  étant  sur  son  déclin,  ils  entrèrent 
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ans  les  fattxbourgs.et  Gérasme  qui  pârloit par- 
a.i teinent  la  langue  Sara8ine,9^inforraa,<lucara« 
ansérail  ou ,  pour  une  nuit,  eux  et  leurs  che- 
anic  pourroientloger. 

Un  homme  qui  paroissoit  étreun  des  princî- 
>auxde  la  rllle,  voyant  les  deuxGheyaliers  dans 
:ette  espèce  d'embarras ,  s'arance  ,  et  les  prie 
^vec  civilité  d'accepter  sa  maison.il  entrent,  et 
leurnouvel  hôte  leur  en  fiait  les  honneurs  avec 
ane  aisance  et  des  attentions  qu'ils  furejit  éton- 
nés de  trouver  dans  un  Sarasin.  Cet  hôte  s'em- 
pressoitàles  servir,  et  leur  présentoit  le  sorbet 
et  du  caféjlorsqu'un  de  ses  gens  ayant  laissétom- 
ber  maladroitement  une  belle  cafetière  qui  se 
t>ri59,et  dont  le  café  lui  brûla  la  jambe:son  maî- 
tre ne  put  s'empêcher  de  lui  crier  en  colère  : 
Cap  de  Dious  !  chùifvassaly  bien  m&iteroisquc  d'un 
coup  de  pied  je  te  fisse  voler  sur  le  minaret  delamos^ 

Huon  de  Bordeaux  ne  put  s'empêcher  de  rire 
enreconnoissantlelangageetlavivacitég^sconne 
L'hdte,qui  n'avoîtpas  cru  être  entendu  par  ces 
étrangers,  rougit ,  et  montra  le  plus  grand  era- 
barras.  Huon  Taugmente  en  lut  parlant  lepatois 
de  son  pays.  Cependant  la  confiance  s'établit 
entre  eux,  et  sur-toutlorsqu'onapporta  latable 
et  que  les  domestiques  se  retirèrent.  L'hôte  et 
Huon  se  regardaient  en  souriant ,  etmouroient 
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d^envie  de  se  faire  dàs  questionsiGérasmelesxrj 
bientôtàleur  aise  j  eh  disant  au  maître  de  la  mx 
•on  :  Eli  do»c^  cher  hôte  ,  bUn  niapcrt  que  rcc 
itts  de  notre  pays  ?  Bien  vaincmeni  voudaci^msk 
ceUr.  L'hôte  voyant  qu'il  étoit  décourert^et  que 
les  deux  fein  tsSarasins  étoient  nés  près  des  borîfj 
de  la  Garonne  >  leur  saute  au  cou  y  et  lem  ap- 
prend qu*il  est  chrétien,  Huon ,  que  lesleçcm 
d'Oberon  commençoient  à  rendre  prudent ,  se 
sertit  du  plus  sûr  moyen  d'éprouver  si  son  hôte 
étoit  sincère  ;  il  tire  de  son  sein  le  vase  qu  il  ttr- 
noit  d'Oberon ,  et  le  présente  vide  à  son  hète  ; 
Quis-à-quo  ?  dit  Thète  en  se  signant  ;  mieux  fxr 
merois'f'e plein.Maisle  vase  l'étoitdéjè  j  etThôi- 
étonné^n'osoit  le  porterais  bouche*  Buvezhar 
diment ,  mon  cher  compatriote ,  lui  dit  Huoc  ; 
votre  loyauté,  votre  foi;  sont  tropéprouvéespar 
ce  vase,pour  que  vous  n'en  receviez  pas  lepru. 
L'hètè  n'hésite  plus  A  boire" ,  trouve  le  vin  déli 
cieux:  le  vase  passe  dix  fois  de  main  en  mûn; 
les  caresses  mutuelles  redoublent,  et  chacun 
raconte  ses  aventures  avec  rapidité.  Celles  dt 
Huon  impriment  bien  du  respect  à  l'hôte,  qui 
reconnoîten  lui  son  légitimesouverain;etceIlei 
de  l'hôte  apprennent  àGérasme  qu'il  troure^on 
cousin Floriac y  qu'il  n'avoit  connu  quedans 
son  enfance. 
Vous  êtes  dans  la  forte  cité  de  Tourmont,lew 
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ilt  Floriac  ;  mais  vous  apprendrez  avec  autant 
de  douleur  que  de  surprise  ,  que  c'est  un  frère  . 
du  duc  Sévin,  Totre  propre  oncle  ,  qui  la  gou* 
Terne.  Vous  avea  sans  doute  entendu  raconter 
qu'un  jeune  frère  du  ducdeGuienne  fut  enlevé 
par  des  corsaires  sur  leborddelamer,a¥ectou9 
ceaxquiVaccompagnoient,J*étoissonpagealor5, 
et  je  fus  conduit  avec  lui  sur  une  côte  de  la  mer 
XVoiige,oùnous  tûmes  vendus  comme  esclaves  â 
Vun  des  petits  sultans  soumis  à  lamiral  Gaudis- 
ae  ,  auquel  nous  '  fûmes  envojès  comme  faisant' 
partiedu  tribut  qu'il  lui  payoit  tous  les  ans.Vo- 
tre  oncle,  que  ses  gouvernantes  avoient  iin  peu 
gâté  ,  crut  en  imposer  beaucoup  à  l'amiral  en 
parlant  de  sa  haute  naissance  ;et  Tamiral  détes- 
tant, en  bon  musulman ,  tous  les  princes  chré- 
tiens ,  s'attacha  dès  ce  moment  2^  le  pervertir,  et 
à  le  faire  renoncer  à  notre  sainte  loi.  H  n'y  réus- 
sit que  trop  facilement.  Votre  oncle, séduit  pa^ 
les  prestiges  des  Santons,et  parles  plaisirs  et  la 
puissance  queTamiral  lui  desiinoit,  commltle 
crime  affreux  d*apostasie;il  renonça  à  sonbap- 
téme  ,  et  embrassa  le  musullanisme.  Gaudisse 
alors  le  combla  d'honneurs  etderichesses^ui  fît 
épouser  une  de  ses  nièces ,  et  Fenvoya  comme 
un  de  ses  lieutenans  régner  sur  cette  belle  fron- 
tière, dont  Tourmont  est  la  capitale.  Votre  on- 
cle conservoit  pour  moi  la  même  amitié  qu'il 
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avoiteuedès  son  enfance;  mais  toatessesoui 
ses  et  ses  efforts  ne  purent  réussir  à  me  fairei 
noncer  à  ma  foi.  Peut-être  convenoit-il  dans 
coeur  que  ma  résistance  étolt  digne  d'estini 
peut-être  aussi  conser?e-t- il  encore  respéran^ 
de  m*  amener  enfin  A  Timitenll  m'appela  pràd^ 
lui  dans  Tourmont ,  dès  qu'il  en  fut  le  maitre:! 
m'y  donna  sa  confiance;  et^fermant  les  yeuxsofi 
mon  culte  secret,  il  me  permit  de  conserverprei 
de  moi  quelques  chrétiens  que  j'ai  soin  d'entre- 
tenir dans  leur  croyance.  Ah  !  s'écria  Huon , 
conduisez  moi  promptement  prés  de  cet  oncU 
coupable.  Un  prince  de  la  maison  de  Guienne 
pourroit-il ,  en,  ma  présence  ,  ne  pas  rougiras 
lâche  abandon  qu*il  a  fait  de  la  foi  de  ses  pères? 
Hélas!  répondit  Floriac  ^jecrains  bien  qu'il  ne 
soitsensible  ni  à  vos  reproches  ,  ni  mémeauplâi- 
sir  de  trouver  en  vous  un  neveu  digne  desabaate 
naissance. Abruti  parles  voluptés  d'ui^sérail.j^- 
loux  d'un  despotisme  qu'il  exerce  souvent  avec 
barbarie^son  eœur  endurci  le  portera  plutôt  iU 
violence  ,  et  peut-être  même  à  vous  donner  la 
mort.  N'importe,  djitle  brave  et  fervent  Huon, 
je  ne  peux  la  recevoir  pour  uneplus  bellecause; 
et  j'exige  de  vous  de  me  présenter  à  lui,dèsdc- 
main  matin ,  après  lui  avoir  déclaré  ma  naissan- 
ce. Floriac  voulut  insister  ;  mais  Huon ,  anim^ 
par  son  zèle, s'écria:  Je  vous  en  conjure  cornet^ 
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chrétien ,  et  comme  votre  ami  ;r*t  je  tous  Vov- 
donne  comme  <kic  deGuienne>  et  le  yéritabl# 
souverain  que  vous  devez  reconnoltre. 

Floriac  obéit  :  il  se  rend  au  lever  du  Soudan , 
lui  fait  part  de  Tarrivée  de  son  neveu  le  4pc 
Haon  de  Bordeaux  ,  et  du  dessein  de  ce  prince 
de  se  rendre^  dès  ce  même  matin ,  à  sa  cour.  L« 
Sondan  surpris  ,  fut  quelque  tems  sans  lui  ré- 
pondre,quoique  son  parti  fût  pris  surlechamp; 
mais  la  perversité  de  son  ame  lui  suggéra  Je 
moyen  dedissimuter.il  savoit  queFloriac  aimoit 
trop  les  chrétiens  et  les  princes  de  son  sang 
potir  Taider  à  trahir  son  neveu  ;  il  feignit  donc 
ii^ô  joie  extrême  d'apprendre  que  bientôt  îlre»- 
cevroit  dans  sts  bras  Talnëdesa  maison  ;  il  en- 
voya Floriac  le  chercher  en  diligence>il  lit  parer 
«on  palais ,  assembler  son  divan ,  et  9  après  avoî): 
donné  quelques  ordres  secrets ,  il  alla  lui-même 
au- devant  de  son  neveu, qu  il  annonça  sous  son 
nom  &  tous  les  grands  de  w  cour. 

Huon  frém}t'd*indignation  en  voyant  son  on* 
de  le  front  ceint  d'un  riche  turban  vert ,  sur-- 
monté  d'un  croissant  de  pierreries»  Sa  candeur 
niAturélle  ne  luiiaissa  recevoirqu*a vec  peiné  des 
embrassemens  quelafausseté  dusultanluifaisoic 
prodiguer.  Cependant  Fespérance  qu'il  eut  d# 
trouver  le  momentdeloireprochersonapostasiéy 
le  porta  àse  prêter  aux  honneurs  que  son  on^l# 
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jLâi  faisoit  rendre.  Le  sultan  évite  mwto  a^kf 
de  se  trouyer  seul  avec  lui,  et  lé  promène  toi 
}a  matinée  dans  la  vaste  enceinte  de  ses  jariij 
et  de  son  palais.  Cependant  Theure  dm  àhi 
s'approcHe  ;  «tle  sultan  le  prenant  par  la  ai 
pour  le  conduire  dans  la  salle  du  featin  ,  Had 
fiaisit  ce  moment ,  et  lui  dit  tout  baa  :  O  aiQs<4 
dil  ôpriîicçfrènduduc  S^Ui  l  tn^udùstm^ 
la  douleur  tt la  hontt  dt  vous  voir?  Le  sultan  fai 
d'être  attendri ,  lui  serre  la  main ,  et  lui  ditàlM 
jréille:  SHence^,  mon  cher  ncma  ;  dtmaui  mttiaj^ 
,yous  écouterai^ 

Huon,COfisolépar  qe  peud^mqts^e  metâti* 
bleà  câté  dnsultan»  Le  mupbtii^elqttes  csdu 
des  agas  et  des  aaïuons  remplissent  les  aam 
p^ces.Gérasfnes'a^Aepitaumîlieii  d'euxietHo- 
liaci  qui  ne  peut  pardre  4^.jrtte  $e^  h&tas ,  reM 
^about^et  sort  de  moiaefit  qn  moi^eift^  poor  ob- 
;server  ce  qui  se  passe  dans  Tiotérieur  daptlais. 
Peu  de  tems  après  ^il  voit  un  gra9(l  nomlnde 
gens  armés  se  glisser  dans. des  dd^inetsqoiom 
à^  issues  dans  le  salon  du  festîn*  U  étoit  prée  i 
rentrerpourenayertiraes  hAtes,Iors^*il  tntend 
ime  rumeur  violente  s*âe?er  d^ns  cette  salla 
Yoici  quel  en  ëtoitle  sujet. 
^  Huon  et  G  érasme  furent  trâs-çonteos  da  plu- 
mier service^et  mangèrent  de  très- bon  appétit; 
j|!i^is  les^ens  de  l^ur  paf  s  n'^tauipasaccoatuaiè 
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k  ne  boire  que  de  I*eâu4'unetrâutres*entre-T€- 
;ardérent ,  très-^mécontetis  d'un  pareil  régime. 
Eition  rit  d'abord,  àpart  soi,  de  rimpatience  du 
bon  Gérasme;  mais  bientôt ,  lassé  lui-même ,  il 
rire  de  son  sein  la  coupe qtt'iItenoitd'Oberoii;il 
fait  le  signe  de  la  croix:  la  cénpe  se  remplit^il  la 
vide  et  la  présente  à  Gérasme  ,  qui  la  lui  rend 
a  prèsVavbir  exactement  imîté.Âcé  signeabhorré 
des  sectateurs  dufauzprophéte^le  sùltan^ettous 
les  musulmans  assis  à  cette  table,  froncent  le^ 
sourciIsysaisissentIeurbarbe,et  restent  conster- 
nés«Haon  feint  de  nepass'en  apperceroir,etdès 
quelacotipes  est  remplie  de  ndif  veau  dans  s^à 
vfiainsyil  la  présente  au  sultan  d'un  mr  riant,  en 
lui  disant  :  De  par  saint  Guillmime^  cfitrànclt^ava' 
leicetu  cdupfi  ccst  du  vin  àt  Langon  excellent^  et 
cest  la  b&isson  qui  remplaça  pour  y'ouste  tait  de  vo- 
tre  nourrice.  Ub  sultan  buvoit  souvent  en  secret 
des  vinsdeGtèce  et  deSchiras  avec  ses  favorites 
dans  son  sérail  ;  mais  il  ne  buvoit  çn  public  que 
de  l'eàn.  11  n'avoitpas  bn  depuis  long -tems  des 
excellens  vins  de  son  pays  natal  ;  il  mouroit 
d*ehvie  de  boire  de  eelui  deLangofai,  qui ,  par 
sa  vive  couleur  surpassoitTor  brillant  de  cette 
€oupe*  Il  Touloit  d*allleats  donner  le  tems  aux 
ttoupes  qu'il  avoit  comtnandëes  pour  faire  pé- 
rir Huon ,  de  se  rassembler  dans  son  palais.  Il 
tend  h  main  ,  reçoitia  coupe  pleine ,  la  porte  à 
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sabonche,  et  sur  le  cliamp,tout  U  vin  se  des 
che  et  di8paroitH|ionetGéraâme»ea  bonsGc 
conSy  rient  djB  son  étonnement.  Câiens  de  ex, 
tîens^s' écvie  ilfvousostimcbraverdoiu  ma  ctmrU 
jcn  iinrai  bientôt  vengeance.  A  ces  mots  ,  il  lis: 
la  coupe  à  la  tête  dé  son  neveu  j  qui  la  mkz 
delà  main  gauclieyetqu^d'un  rêver»  deUdrci 
te  fait  voler  et  rouler  à  terre  le  croissant  et  V 
lurban  vert  que  portoit  le  sultan.  Tous  les  Si 
•raains  se  lève  de  table  en  jettant  de  grands  ai. 
et  veulant  venger  sur  Huon  Thonneur  du  tsr- 
ban  et  de  Toncle  qu'il  vient  d*Outrager.  Hoc: 
€t.  Gérasme  se  mettent  en  défense  ,  et  font  t> 
1er  è  coups  d'épée  les  cimeterres  et  les  brasde 
ceux  qui  les  attaquent  £n  ce  moment  les  por 
tes  du  salon  s'ouvrent  de  tous  c6tés  \  il  en  h)c: 
des  troupes  de  soldats  et  d'eunuques  anna 
,qui  courent  sur  Huon  et  Gérasme  :  tous  deux 
s'élancent  sur  une  large  corniche  qui  sexvoitde 
"bulfet ,  et  font  sauter  la  tête  aux  plm  auda- 
cieux ;  mais  de  nouvelles  troupes  de  comUt- 
tans  remplacent  bientôt  les  morts  y  et  remplis- 
se nt  la  salle.  Le  brave  Huon  y  égayé  par  le  Tis 
de  Langon  ^  et  ne  jugeant  pas  l'ocpasioa  z$m 
périlleuseencore  pour  appeler  son  amiOberon 
i  son  secours  y  se  contiçnte  de  tirer  son  co: 
d'ivoire ,  et  d'en  sonner  si  doucement  et  si  mé- 
lodieusement ,  qu'il  éteignit  leur  ardeur  pour 

combattît 
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roinb^ttreyeii  excitaM  en  eux  celle  de  danser.' 
Huon  et  Gérasme  ne  furent  pios  attaqués  ^ 
it  jouirent,  du  haut  de  leur  comkhe^xiuspeç- 
acle  le  plus  singulier  et  le  plus  ridicule.  Bientôt 
es  «ultanea ,  attirées  par  le  son  du  cor ,  et  trou-n 
ranr  la  porte  du  salon  ouverte ,  accourent  et'  se 
ïiréleatAVecles  danseurs :1a  favoiite  du  sultan 
rempare  d'un  Jeune  santon  qui  battoit  des  en-^ 
trechats  à  deux  pieds  de  hauteur  ;  mais  bientôt 
Les  longs  habits  de  tous  deux  se  croisent ,  et  ila 
tombent  La  barbe  du  santon  se  trouve  prisa 
dans  le  carcan  de  diamans  de  la  sultane  ;  les 
babouches  de  Tun  s'embarrassent  dân^  le.doU-» 
man.  de  Tautrei^e  pouvant  se  relever  ,  et  iovL^ 
jours  agités  par  la  fureur  de  danser  et  par  le  sonr. 
du  cor  que  le  malin  Huon  se  plai^oit  4  xedou-^ 
bler ,  ils  ne  peuvent  que  battre  la  mesure  :  la 
Soudan  ,  qui  les  apperçoit  en  cette  position ,  en 
est  jaloux;  il  bac  deux/r/r^  en  apant  j  pour  se 
précipiter  siir  le  .santon  ;  mais  la "fin  d*une  me^ 
sura  le  force  à  nB  faire  qu'une  gargouillade  qui 
lui  frise  le  dos.  Cette  danse  fut  as^ez  longue 
pour  que  les  acteurs  ne  pussent  y  résister.  Huon 
les  vit  tomber  les  \ms  après  les  autres  ;  et  ce  ne 
fut  quelorîsqu'a  n'en  resta  plus  aucfah  ëh  étatdô 
l'attaquer ,  qu'il  descendit  avec  Oérasme  de  la 
corniche ,  pour  se  retirer  dans  la  maison  de  Flo-j 
riac  y  où  leurs  chèvaax  étaient  restés. 
Tom  VIIL  M 
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Lalassitttdé  et  le  trouble  des  danseurs  Airêit 
si  forts  ^  lorsque  la  fin  du  son  du  cor  leur  laissa 
quelque  repos ,  queHuon  et  Gérasme  eurent!? 
tems  de  tout  préparer  pour  ieur  départ  ave: 
Floriac,  qu'ils  déterminèrent  facilement  âlfj 
suivre.  Cependant  le  sultan  a^ant  repris  ses jez» 
et  sa  colère  9  monte  lui-même  à  cheval  à  ktète 
de  sa  garde;  U  fait  rassembler  à  la  hâte  vingt 
mille  hommes  de  ses  troupes  »  fait  fermer  1^ 
issuôs  desfauxbourgs  de  Tourment ,  et  mardhe, 
le  fer  et  la  flamme  à  la  main ,  pour  attaquer  h 
maison  de. Floriac i, où  son  neveu  se  trouvolt 
encore  y  prêt  à  partir.  Le  malheureux  Floriic 
veut  s'avancer  pour  lui  faire  quelques  repré- 
sentations ;le.sultan  furieux  ne  lui  répondqu'en 
le  frappant  d'i^n  coup  de  masse  d'armes  qui  le 
renverse ,  prité  de  sentiment  Huon  ,  désespéré 
de  l'état  de.  Floriac  qu*il  croit  mort  y  et^vorssr 
d'ailleurs  qu'il  ne  lui  reste  aucune  espérance  de 
se  dérober  ai^  périls  prend  le  parti  d'appeler  le 
puissant  Oheron  à  son  secours  ;  il  sonne  de  son 
cor  avec  violence ,  et  sur  le  champ  son  aaiipa* 
rolt  è  la  tète  de  cent  mille  hommes.  Les  troupes 
du  sultan  sont  taillées  en  pièces  ;  et  ce  suIijq 
se  livx:ant  k  la  fureur ,  et  voulan^t  se  précipiter , 
le  cimeterre  levé ,  sur  Huon  ,  Gérasme  pare  le 
coup  qu'il  veut  en  vain  lui  porter ,  et  d'ua  rt^ 
{ers  U  lui  |Ait  voler  la  \&i^  .  ^ 
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La  mort  du  ^ulran  £i(  cesser  le.cernagei  ;leè 
Dupes  de  Tourmont  $e  soumirent  FlpfÂaoi 
ânt  reprid  ses  sens  ,.  aida  Gérasme  à  les  ptôw. 
ler  ;  Qt  ces  zélés  prédicateurs. ne  leur  donnè*i 
nt,  selon. lusagç  de  ce  tems,  que  laltemaHi 
/e  entre  le  tranchant  d'ui^e  hache  ou  le  bap-* 
me*  Presque  tousse  soumirent  à  reofSTcûrreacc 
lutaire ,  et  k  reconnoltre  Huon  pour  l^iur  ^Qi^r^ 
'.rain*  Ce  prince ,  occupé  du  message  de Cbar« 
magne ,  offre  la  souveraineté  de  Tourmont  àf, 
érasme ,  qui  la  refuse  et  ne  veut  point  lé 
liitter  jîl  la  donne  à  Florîac ,  qui  raecepte;et 
re^sé  de  se  i-endre  près  de  lamiral  Gaudisse  ,' 
supplie  Oberon  de  lui  permettre  de  partir  ^ 
L  de  lui  donner  ses  derniers  conseils  sur  les 
loyèns  de  réu^^sir. 

Ol^eron  se  mit  à  pleurer  en  lui  disant  :  »  Ah  ( 
mon  cher  Huon ,  que  je  prévois  potir  vous  dé 
pt5rils  inévitables ,  et  dans  lesquels  je  ne  pour*? 
rai  vous  secourir!  Votre  valeurtrop  téméraire^ 
Toubli  de  vous  même  vous  y  feront  tomber;] 
Du  moins  évitez  de  passer  près  de  la  forte , 
tour  d'AngQulafre  ;  ce  cruel  géant  me  Tayant 
enlevée  par  surprise ,  la  conserve  par  ses  en-J 
»chantemens:  il  ne  sera  vaincu  que  par  celui 
•  qui  pour;:a  se  couvrir  d'un  haubert  que  jé^ 
»  conserv'ois  dans  cette  tour ,  et  qu'il  tient  lui-  , 
>  même  en  sa  puissance»  »  vous  vous  hasardiei  . 
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»à  rattaqf&eri  vous  ne  pourriez  le  Taincre,  et 
9  Vous  seimeriez  en  vain  de  yotrecor  pourm'ç- 
»p^r.  i#  lluon  ne  lui  répondit  qu'en  lui  (k- 
snaiidant  le  chemîti  de  cette  tour, et  en  loicL- 
sant  qu'un  péril  de  plus  ne  pouroit  Tébranla; 
OberoUyContinuant  à  pleurer ,  étendit  son  bns 
vW^s  Vorîent  pour  lui  désigner  la  route ,  etdii- 
parut  aussitôt  arec  son  armée. 

Htton  embrasse  Flôriac,  monte  &  cheval  arec 
Oérasme  ,  et  prend  le  chemin  de  la  tour  :  ils 
t^anrërsent  im  bois ,  et  entrent  dans  utie  plaine, 
au  milieu  de  laquelle  un§tour  immense  s^éleroît 
jusques  au3i  nues.  On  ne  pouvoit  y  entrer  qct 
par  un  pont  de  trois  pieds  de  large  ,  et  par  ce 
gbichet  plus  étroit  encore  ,  à  l'entrée  duquel 
deux  statues  colossales  d'airain  battoient^Tec 
rapidité  de  leurs  longs  fléaux  du  même  métal 
Un  oiseau  n'eût  pu  passer ,  en  se  dérobant  à 
letrrs  coups  précipités. 

Hùon  descend  de  cheval ,  et  se  consulte  atec 
Oérasme  sur  les  moyens  de  vaincre  cet  obstacle 
et  de  pénétrer  dans  la  tour.  Bientôt  il  apperçoi: 
im  grand  bassin  d'airain  à  l'entrée.du  pont ,  et 
il  hasarde  de  le  frapper  avec  son  épée  :  le  coup 
retentit  au  loin  ;  il  entrevoit  une  Jeune  fille  qui 
oTrvre  une  fenêtre ,  et  bientôt  un  vent  tiolen: 
qui  sort  du  guichet,  fVappe  sur  lers  deux  statuei 
f|ui  deme^reçt  inimQbÛtS| 
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3ei>  chevaux  y  pas^e  le  pont ,  et  « 'élftnc^  d9m$  le 

giiichet.  La  jeune  fille  s'Avvxçe,  Tarréte»  et  IvA 

iiti  Téméraire,  où  co^r^xrYOUS  ?  U^  (^Wque 

f  ai  vuet  sur  vot^e  bouclier  m'^nt  fait  jugter 

que  voi^s  étiez  chrétien  :  le  géant  b^reweinent 

eat  endormi  ;  l'ai  tout  risqué  pour  yous.Muvèr 

la  vie  ;  fuyez ,  pendant:  qjie  you$  le  pouces  an-' 

core. —  Noble  puce^ç,l^i  dit  Hufln  ^  ^ng^i  poli 

que  bfave,  far  quelle  £gitalitë  vous  trouya^^vOUa 

sous  s^  puissance  ?  — ^  Hélas  !  lui  dit  ^)k6$  je 

3m'appeloi>  Sibile;  je  revenois  avk  Guérinde 

Saint  Omer ,  mon  père  > de  l^  visite  du  iain|;  se-» 

pulcre  ;  il  me  conduisoit  jl  Damas ,  oii  Qautierla 

Danois ,  neveu  d^Ogier ^  devoit  m'épouseir-^-lin 

cou  p  de  vent  furieux  nouis  ppussa  sur  cette  c^e 

Jatale;  Angoulafre  uoi^apperçut  ,1109s  aittft^ua; 

mon  père  et  ses  Chevaliers  topibéreut^aQuSr,^^^ 

coups  }  et  y  depuis  trois  Ana ,  le  cruel  ii'a  fait 

heureusement  que  de  vfiins  efforts  pour  q^e  )'e 

sois  aussi  sa  victime.  Al^i'^aigneur^  vous  xiç  {»ou« 

vez  imaginer  quel  horrible  suppUçe  une  patt^vre 

princesse souffjciroit avec  ce  géante  sil^^aiiits 

patrons  auxq\iels  je  J£w  vouée  en  nai^aunt  ne 

veillaient  sur  non  honneur, qu'il  ne  w- lasse 

point  de  vouloir  outrager  :  mais  par  leur  #e- 

cours ,  le  géant  s*  endort  pour  six  heures  itputes 

les  lois  qu'il  me  fîût  ^^mir  par  ses  bruitak»  M? 

Muî 
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res^Pes.  Vous  me  vovez  encore  ëmnc  des  der- 
Iif4>rés  qu*il  ma  fait  essuyer:  ce  mortstre  a 
quatre  bonnes  heures  encore  à  dormir.  Servcz- 
▼pir^^  cetems  pour  lui  couper  la  tête.  Huon 
'^tolt  trop  déyot  au  saints  protecteurs  de  sa  mai- 
son, pour  |ie  les  pas  implorer  pour  lui- même,  et 
*les-rémérôîër  d'avoir  dt'fûttdu  sa  chaste  cousirre- 
germaine ,  (ju'il  retWliVoit  intacte ,  et  dont  il  se 
'  lit  Fèc^nnOitre.  Elle  le  conduit  dans  la  chambre 
^d'gl^ant ,  qui  dormôSt  sur  le  dos ,  d'un  profond 
sodifméil ,  pàroissant  menacer  toujours  sa  ver- 

•  tUëuse  cousine.  ' 

Surpris  de  raspect^drfiKle  de  ce  géant ,  haut 

•  de  dix- sept  pieds]  Haon  endéiournoitlesveux, 

•  lo^snu'e  sa  cousinfe ,  que  troii  ans  avoient accou- 
i  tulïîéà  le  v6ir ,  courut  découvrir  la  ^ôrge  du 
4  géàîrt  ^*  eh  criant  il  Hùôii  dér  lui  trancher  la  tére. 
'ïje^^ènér^ixx  Huon  n^'put  se  de^terminef  à  le 
^  tue¥  ihns  xîéFense^mais ,  se  ressouvenaiitdni  bon 

h'àùben  dont  Oberon  regrettoît  la  perte ,  il  pro- 
fiti^é  son  sommeil  pbur  le  chercher  ;  l'ayant 
prfftfii  trouvé  dans  un  coffre  de  cèdre ,  iî  s'en 
revêtît*, ^r  le  bon  hauBert  se  trouva  juste  pour 
éoh-éorps.  Sa  cousine ,  effrayée  de  ce  que  Huon 
voàlbit  absolument  éveiller  le  géant  pour  le 
Combattre ,  s'enfuit  dans  sa  chambre ,  et  se  mil 
en  priôf  es. 
Céfi^jfut  p|i5  saos  peine*  que  Huon  parvint 
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fnEnÀ.tîrer  Atigdulafrede  son  étatlétbargiquê. 
?fi,2tiyc  créature ,  «ria^  le  géant  en  apperceyant 
iwon  ,  quelle  fataSiéxtc  porte  à  troubkrmon  som^ 
neil  €t  ^  cQuxir  à  la  mort?  —  Monstre  i  répondit 
iuon ,  Je  viens  pour,  punir  tes  forfairs  i  arme-toi 
tour  /n«  çomkattre»  Angouiafre  trés^étenné  ^  la 
egarde  avec  attention ,  et  sa  surprise  redbablà 
iu  le  voyant  couvert  du  bon  haubert:  Far  Ma*, 
ham-!  dit-il ,  il  faut  que  \tu  sois  bien  pnud*Jiomme  ; 
p^idêqui^  tu  ne,  m*  as  pm  occis  pendant  m^)soinmtil^ 
U  que  de  bon  haubort-^J  viiii .,  lequel  oncquts  /la 
uouyokV être  que  pai[ji^  homme  juste. 9i  imxocmt^ 
Va,  jt  te  pardonne  ;  moult  me  poiseroitlde  t^étcr  Ici 
vie  .•  rends- nioi  /#  haub^i't ,  et  vas  tes.  trrex  ;  fete^ 
quitte^  ;.•,•—  Remets-^moi  plutôt  ta  tour^  dit  Huon  ^. 
et  la  princesse  que  tu  tiens  captive  ;  renonce  èton. 
faux  prophète  :  ce  n^tst  qu*à  ces  conditions^  que  je 
te  laisser  éû  la  vit.  »   ir.r 

Angouiafre  iitalo^s  tme  grimace  horrible; 
et  y  regardant  Htioh  avec  un  ris  amer,  il  profita 
du  tenta  qu'il! uî donnoit  pour  s'armer  j^et  saun 
tant  dan^  un  cabinet  voisin ,  il  en  sortit ,  peu  de 
tems  après  ,  couvert  d  armes  étincelantes  ,  et 
une  grande  faulx  àja.main.  Angouiafre  croiti 
terminer  le  combat  par  le  coup  fut ieuat^  qu'il 
porte ,  en  tenant  sadfaulx  à  deux  miihs  ;  Huon 
l'esquive  ;  la  faulx  frappe  contre  une  colonne  # 

dons  iaq^elle  eUe  entre  jusqu'à  deux-  p.ipds  dq 

Miv 
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profôndeur;6t))exidaiit  que  le  géant  fâii  M 
eifotts  pour  Yen  retirer ,  Huon  le  frappe  siirfa 
^  deux  poignets ,  qu'il  fait  tomber  à  terre,  in* 
goulafre  jette  u^n  grand  cri  ,  que  la  prînce5>« 
entende  se  voyant  sans  défenae ,  il  fuit  ;  elSibiîd 
le  iTôuvaat  en  cet  ëiat ,  veut  avoir  part  à  li  fk^ 
tbirede  son  cçusin^elle  lance  un  bâton  enireV» 
jambes  ^\r  géant ,  et  le  fait  tomber  :  il  jetie  de 
nouveaux  cris;  Huon  qui  le  pour«uivoit  sepréci* 
pite  sur  lui ,  et  lui  tranche  la  tête.  La  princcssa 
court  aussi  tAt  délivrer  les  Chevaliers  de  »a 
père,  qu'Angoulafre  gardois  pour  les  sacrifier , 
l'un  apfed  Tautre  »  à  ses  dieux.  Gérasme  est  ap- 
pelé ;  la  tour  est  remise  à  la  garde  des  ttnciess 
serviteurs  d'Oberon ,  qui  sont  aussi  délivrée 
Huon  embrasse  sa  cousine  »  la  fait  embarquer 
pour  retourner  en  Syrie;  et  se  saisissant  ie 
lanneau  d'or  d'Angoulafre,  qu'il  savoitétrc 
un  tribut  que  Tamiral  Gaudisse  avoit  ttnda 
comme  vassal  au  géant  qui  se  Tétoit  assii)eitif 
ce  prince  part  de  la  tour  ^  dans  laquelle  il  laisse 
pour  gouverneur  le  ïage  et  brave  Gérasme  ;  ^^ 
passant  un  bras  de  mer,  par  le  secours  de  Ma* 
lembrun  ,  lutin  marin  qui  lui  est  envoyé  p^ 
Oberon,  il  arrive  trois  jours  après  dans  uns 
forêt  voisine  de  la  Babyk>ne  d'Arabie  (i)  y  où 

—  M  ■  Mil.  M      11   II    I  I      ,  I  III  I     I        I  fc  ■  ■  Il  " 

(1)  Cette  seconde  Babylone  n*est  connue  que  dans  ^ 
l^amona  p  pt  est  ignorée  àû$  hoxa  géographes. 
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amiral  Gaudisse  tenoit  saxour.  A  peine  étoit-^ 
l  entré  dans  cette  forêt ,  quiil -entend  pousser 
les  cris  perçans;  il  y  vole,  et  voit -un  Sarasin 
ûchetnent  vêtu  terrassé  par  un  lion  terrible^ 
Fluon  fait  quitter  prise  à  raaiovai ,  lui  coupe  1^ 
tête  9  et  délivre  le  Sarasin. 

Qui  ^ùe  tu  sois  t  dit- il  en  se  relevant ,  remer^ 

cie  Mahomet  fui  t'a  fait  sauver  iesjo^rs  du  roi, 

d^Hircanic»  — -  Remercie  plutôt  tcn-mlme  ,   lui 

répondit  Huon  ,  le  Dieu  des  chrétiens  qui  s'est 

servi   de  mon  bras  pour  i arracher  à  la   mort^, 

Nous  nous  gardons  bien  de,  rcipéter  les  impré«? 

cations  et  les.  blasphèmes  qu0  le  roi  Sarasin  osa 

proférer  contre  la  divinité.  Huon  outré  de  cot 

lôre ,  fut  alors  tenté  de  lui  arracher  la  vie  qu'il 

venoit  de  lc|i^on«erver  ;  mais  il  ^  promit  biea 

de  le  pu^ir  ,^i  la  hasgrd  le^^Ae^oît  jamais  ea 

$a  présence» 

Huon  arriva  le  même  soir  clans  les  fauxbourgs 
de  Babylone ,  et  se  prépara  pendant  la  nuit  à 
s'acquitter  9  dès  le  lendemain,  du  méssagd  dé 
Charlemagne.  Bien  couvert  deises  armes,  muni 
de  son  riche  cor  d'ivoire  ,  de  la  coupe ,  et  d^ 
lanneau  d*or  du  géant  Angoulâfre^  il  se  rendit 
au  palais  de  l'amiral  Gaudi^se  »  vers  T heure  de 
sondiner  ;  etdès  que  le  son  des  trompettes  ei^t 
annoncé  le  premier  service^  il  se  présenta  tout 
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seul  à  la  première  des  quatre  portes  qu'A  f-iy. 
obligé  de  passer  avant  que  d'arriver  dans  l'inrv 
rieur  du  palais.  Gette  même  heure  étoit  ûu:! 
celle  du  dîner  du  roî  de  féerie  Oberoiu  H  et-/. 
à  table  ;  Gloriatidè  et  Mallembrun  ,  Cher^ers 
lutihs ,  et  par  conséquent  à  ses  ordres  ,  le  str- 
voient  >  et  frfrenfc  sttrjiris  de  le  voir  tout  àcou^ 
cesser  de mfingeretversfer  des  larmes.  Ils  osère-.: 
lui  demander  la  cause  de  son  affliction:  Héla=* 
leur  dit-il ,  ce  Hudn  de  Bordeaiik'qcre  falïs^ol: 
t^nt,  ce  Chevalier  si  preux ,  si  fidèle  k  la  sabro 
loi ,  sé  parjure  en  èé  moment ,  et  m'ôte  la  pais- 
BSkïiat  et  même  (â  Volonté  de  le  secourir.  Jcfri- 
mis  des  malheuVs^ù'un  moment  de  fbiblcsse 
fet  d'oubli  de  lui-même  va  lui  coûter. 
•    En  effet ,  danscèWoment  mêtri^'HiLOh  venoii 
•  de,sè  présenter-^^chef  des  gardes^  ^e  la  pre- 
mière porte;  et  pressé  de  déclarer  s'irëtoit  bon 
Sarasin  y  Taccès  du  palais  étant  défendu  pour 
tour  autre ,  Huônl,  ce  btàvè  et  fidèle' Huon ,  ae 
ce  souvenant  pliw  de  Th-nneau  redouté  d'An- 
goulafre ,  que  les'sujets  de  1  amiral  Gaudissene 
pouvoient  voir  sans  se'sclimettre  au  même  ins- 
tant :  Huon ,  (  hélâs*  !.  nous  gémissons  d'être  obli- 
gés de  le  dire  )  Huon  eut  la  foiblesse  d'assurer 

qu  il  croyoit  en  Mahom On  le  laisse  passer 

librement  àajis  la  première  enceinte.  Mais  à 
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çîne  y  fistjl  entré  ,  qu'il  réfléôliît  sur  le  meni- 
onge  qu^il  vient  de  proféter;  son  amô  sensible 
t  relij^ieuse  sent  toute  lliorreur  de  son  crimei 
t  veràejpî  torrent  de  larmes  ;  il  prévoit  1  aban- 
Ion  de  son  atni  ;  lui  même  sent  q'u*il  n'est  plus 
ligne  deis  secoàras  du  ciel  et  d  Oberon.  D /ses- 
)éré  de  son  crime ,  il  crnîf  pouvoir  le  répnrpxj 
*n  partie ,  en  courant  vers  Ta  seconde  enceinte  : 
FUs  de  Louve  ,  crie  t  il  au  poitier  ,  çue  le  Die'it 
^ui  mcnirtn  sur  la  croix  puisse  te  confondre  ;  c*est 
tn  sxyn  nom  divin  que  / j  tt  'cwnmaride  de  m*oiLvrïr. 
La  pblht6  de  cent  piqii'ëé  ov  de  dards  qui 
s'opposeiit  à  son  passage  ,  est  la  seule  réponse 
qii*il  reçoit  de  cette  seconde  f^arde.  Huna  59 
souvient^ndis  trop  tard  ,  qu  il*est  possesséuril^ 
ranneatf  ^li  ^éaiit.  Tremblez  \  îèur.cria-t-îl ,  ef 
reconnoîissei  le^signe  qui  doit  vous  Eure  tom-  . 
ber!'...'Etf  effet;  le  chef  de  la  garde  le  feconr 
noît,  tombeaux  genotix  d'Huon,les  embrasse 
et  lé  faîteiitrer  dans  I.1  seconde  enceinte. 

Use  sert  du  même  movên  pour  parvenir  jus- 
qu'au riche  salon  où  Tamiral  Gaudisse  ëtoit  à 
table  avec  Quelques  sullnns  ses  tributaires.  L^e 
roi  d'Hrt'canie  ,  qu'il  destirtoît  pour  époux  à  la 
belle  Esclârrrt  onde  sa  fille,  étoitassisàsagauche,. 
et  la  princesse  étoit  à  sa  droite.  Huon ,  exact  à 
îiuivre  k»  ordres  de  Charlemagne  ,  reconnois* 
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sant  dans  le.  roi  d'Hlrcanie  ,  le  pli;5  grand  se 
sueur  de  la  cour  de  ^amiral  >  elle  coupaUeij 
rasin  qu'il-avoit  entendu  blasphémer  ^  n'hësi - 
point  A  tirer  son  épée>  et  d'un  reYers^fi,  lai  Lu 
sauter  la  tête.  L'amiral, couvert  de  sang  er  ia^ 
rieux ,  crie  qu'on  attaque  et  qu'on  encbaîz^  le 
meurtrier,  Huon  arrête  ce  premier  assaut,  cni 
Jetant  sur  la  table  de  l'amiral  Taureau  d'An- 
eoiilafre ,  et  disant  :  Respecte  l* anneau  de  ton  su- 
gneur  suieriin.  Gaudisse ,  en  effet  t  Toyant  ce: 
anneau ,  fait  arrêter  sa  garde ,  et  dit  qu'il  est 
jprét  à  l'écouter,  Huon,  sans  lui  répondre, s'ap* 
proche  paisiblement  de  la  charmante  EscUr- 
moiide^et  baise  ses  lèvres  de  roses.  Le  sec(ad 
baiser  fut  bien  plus  vif:  ce  u'étoit  dé/a  plos 
l'envoyé  de  Charles  qui  le  donnoit  ;  il  eut  tonte 
la  chaleur  d'un  baiser  donné  par  l'amour  mê- 
me. Le  troisième  fut  si  plein  d'ajrdeur  et  à 
long ,  que  la  jeune  Esclarmonde  ,  plus  ver* 
meille  alors  que  le  petit  dieu  qui  l'inspiroit  i 
eut  autant  l'air  de  le  rendre  ,  que  l'amiral  eat 
celui  d'être  impatienté  de  sa  longue  4urée, 

Ce  fut  avec  bien  du  regret  qu^Hupn  fut  obligé 
de  parler.  Jamais  sa  bouche  n'avoitété  si  dou- 
cement occupée.  Mais  il  falloit  finir  sod  mes- 
sage y  et  tout  ce  que  les  jeunes  pairf  François 
avoient  prévu  s'accomplit  exactement.  Vajol' 
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'al  Ghtcdidde  fut  très  choqué  de  la  proposition 
{u'Huoii  finit  par  lui  faire  y  de  lui  donner  une 
poignée  de  sa  barbe  ,  ses  iquatre  grosses  dents 
rnAchelières  ,  et  de  laisser  emmener  sa  lîlle 
unique.  Cependant  Tanneau  d'Angoulafre  fai- 
soit  trop  d'impression  sur  Gaudisse ,  pour  qu^il 
osât  se  livrer  i  Tindignation  et  i  la  fureur  rjuî 
le  possédoîent.  Chrétien!  s' écria- 1- il,  /V  te  con^ 
jure  par  te  crucifié  que  ton  ame  adore  ^de  me  dire  U 
vérité.  Tu  n'es  pas  digne ,  maudît  Sarasin  ,  dît 
ÏTuon ,  de  prononcer  ce  nom  divin  :  mais  Tab-' 
juration  que  tu  viens  de  me  faire ,  te  répond  de 
la  vérité  de  ma  réponse.  Eh  bien  j  reprit  Gau- 
disse 9  je  te  conjure  donc  de  me  dire  ce  que 
fait  \  présent  mon  Seigneur  Angoulafre ,  et 
par  quel  hasard  tu  parois  à  ma  cour  avec  son 
anneau. 

Huon  avoit  un  repentir  trop  amer  de  la  ré- 
j^onse  qu'il  avoit  faite  au  premier  portier  pour 
déguiser  la  vérité.  Angoulafre  n'est  plus ,  dit-il 
àl'amiral  :  mon  bras  a  terminé  sa  détestable  vîe; 
et  c'est  après  avoir  coupé  sa  tête ,  que  je  me 
suis  emparé  de  son  anneau.  Ne  t'occupe  plus 
que  d'obéir  aui  ordres  du  puissant  empereur 
Charlemagne. 

A  peine  Huon  eut- il  prononcé  ces  mots, 
qui  l'amiral  Gaudisse ,  revenu  de  la  terreur  qu« 
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le  pouTOÎr  d'Angoulafre  avoît  bxipAmée^d^ 
son  amè  ,  ctia  hautement  qu'on  s'emparât  à 
traître  ,  meurtrier  dç  son  suzerain  et  du  r 
àlHircanie.  Huon  à  l  instant  es t  investi  de  toiz:*: 
parts  ;  mais  sa  redoutable  épée  renverse  sans  ùt 
les  plus  téméraires  ;il  s'élance  sur  un  retable «f^ 
marbre  du  la mhris ,  et  fait  voler  la  tête  et  le»  liras 
de  tous  ceux  qui  risquent  de  lui   porter  àts 
coups.  Ésclarmonde ,   éperdue  a^i  milieu  iti 
armes  ,  le  regardoit  en  soupirant ,  et  ne  pcc- 
voit  s*empécher  de  désirer  qu'un  si  beaa  Chen- 
lier  pût  échapper  à  la  mort  qui  le  mena^ol 
Hubn,en  voyant  entrer  sans  cesse  de  nouveaux 
combattans ,  et  ne  pouvant  qu'à  peine  poner 
sotl  bouclier  hérissé  de  dards ,  eut  recours  à  son 
cor  d^ivoire,  dont  it  sonna  presque  avec  autan  tde 
Violence  que  Roland  à  Ronce  veaux  :  mais,  hdai! 
ce  fut  vainement.  Le  roi  de  féerie  Oberon  l'ec- 
lèndit;  il  en  gémit ,  mais  le  mensonge  dontH&oa 
s*étoit  rendu  coupable  à  la  première  pôrtip,ne 
iuipermettoitpasde  le  secourir  avant  que  cette 
faute  griève  ne  fut  expiée,  non  seulement  par 
iei:epentir,maisparurie  péniten^y.  Hupnsonna 
^onc  en  vain; et  ne  voyant  point  arriver Obe- 
ron  à  son  secours ,  il  se  soumit  au  sort  qn*ilsen- 
toit  avoir  mérité.  Bientôt ,  ne  se  défendant  plas 
avec  la  mçme  vigueur,  son  épée  échappa  do 
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chaineâ ,  et  l'anural  le  fit  {Précipiter  dans  un 
3foiicl  cachot. 

C'est  là  <}uV]^^ndonxiaat  Huonà  Thorreur 
s  ténèbres ,  .pt  à  celle  qui  prébède  la  mort 
rtaine  des.  çrluiinels ,  l'amiral  vQulut  qu'il 
t  tourmenté  par  la  faim  et  pat  le  poids  de  $é$ 
Laines ,  avanl  qu'il  subit  le  supplice  d'étra 
orché  tout  vif- 

Huon ,  pén^é  de  repentir ,  ne  murmura  point 
)ntre  un  sort  aussi  cruel  :  il  versa  des  larmes 
acères,etceslajtnieseffacèrèntrunique  tacha 
î  sa  belle  aune. 

Si  souvent  un  seul  baiser ,  que  le  hasard  fait 
érober  ,.sufût  pour  embraser  à  jamais  un  cœur 
3nsible>  quel  pouvoirne  doivent  pas  avoir  ceux 
ue  l'amour  a  donnés,  et  qu'il  a  forcé  de  rendre? 
îet  enchanteur ,  plus  ancien  et  plus  puissant 
[u'Oberon,veilloit,dansle  cœurd'Esclarmonde, 

conserver  les  jour^  de  Taimable  et  brave  Che- 
alier  François.  Elle  apprend  en  frémiijsant  y^l« 
ort  qu'on  lui  destine.  Que  n'imagineton  pas 
)our  un  amant  aimé  ?  Déjà  rien  ne  coûte  plus 
i  la  tendre  Esclarmonda  Elle  gagne  sa  gou- 
rernante  ;  elle  s'enveloppe  d'un  voile  ;  elle  sa 
charge  de  vivres; elle  en  impose  au  geôlier  ,  se 
fait  ouvrir  la  prison ,  et  vient  elle- même  adou* 
cir  les  chaînes  de  son  amont.  Huon  ,  Huon  4 
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qu'il  te  fut  doux  alors  de  lirrer  ton  co&itr  \ 
celles  de  Tamour  !  Oserions-nou^  entreprendra 
d'exprimer  tous  ses  transports  ,  en  ▼ojrant  les 
belles  mains  d*£sclarmande  détacher  le  dernier 
anneau  qui  Fèmpéchoit  d'étendre  ses  bras  vers 
elle  ?  C'est  de  ses  mains  qu'il  reçoit  les  {contiens 
d'une  vie  qu*illui  consacreà  jamais  ;  c'est  dans 
aes  yeux  charmans  j  à  moitié  fermés  par  les 
larmes ,  qu'il  apprend  qu'iji  est  aimé.  Ah  !  qxiel 
«eroit  le  cœur  glacé  qui  n'envieMoit  le  bonheur 
pur  qui  remplit  alors  celui  de  Huon?Il  ne  peut 
exprimer  ses  premiers  transports  ^u'en  embrai- 
sant  ses  genoux  :  mais  un  amant  n'a-t-il  pas  tout 
dit,  n'a- 1  il  pas  pefsuatjé^quand  onle  souffre  sans 
résistan ce  ?  Esclarraonde  s' oublioit  avec  lai  dans 
cette  situation.  La  lumière  faible  d'une  lampe, 
ïju  elle  eût  craint  de  voir  mieux  éclairer  son  trou- 
ble, contribuoit  Alâ  rass urer.  Ses  mains  s^entrela- 
oentdans  les  beaux  cheveux  noirs  de  Huon  ;et  ce 
ne  fut  qu'en  soupirant,  qu'elle  l'obligea  enfin  à  se 
relever ,  et  à  recevoir  les  secours  que  sa  longue 
abstinence  avoit  rendus  nécessaires. 

Le  très-religieux  Auteur  de  ce  ftoman  a  grand 
soin  de  rappeler  ici  qu'Esclarmonde  étoit  Sa- 
rasine  ,et  de  nous  apprendre  que  les  plus  rifs 
transports  de  l'amour  ne  purent  faire  oublier  i 
son  amant  qu'elle  n'étoit  pas  encore  baptisée* 
Huon  se  seotoit  puni  si  rigoureusement  pour 

ua 
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iiA  sent inensonge/qa'il  craignit  dé  se  fendr* 
encore  coupable.  E^clarmonde  en  soupIra.Huoii 
couvrit  ses  belles  mains  de  haîsers  et  de  lartuea^ 
mais  croyant'  toujours  entendre  la  voix  méiia-» 
çaiite d*Oberori  ,  cette  enlrevue,  si- charmante 
et  sipérilïeusey  ne  fut  terminée  qnepar  le  5«r- 
ïnent  de  Tadorer  toufours ,  et  par  les  caressés 
qu'un  frère  bien  Éei^re  et  bîen  rj^connoissant 
feroîtà  sa  soetu*  t^  viendroit  de  lui  ôonserveir 
la  Vie.*  A 

CeperidâmEscta^Aittîîde  avdif  trouvé  tant  d* 
charmesdan»réseaï*e^sesiftiîocentesdesonamam 
^tie  dés  le  leiidemia^neUe  féntitetti Jouir,  et  ré- 
Houveller  lès  mêmes  deCDUt^.  Ces  secours?  fui- 
rent continués  pettdantj^lus^  d'uti^  xnotô.  Huoii 
Jïrofîta  de  Ce  tems  peut*  instrûirela-  cha^mantâ 
Saraôîtie.  Qu'il  est  fiitiVé  de  croii»e  un  amant 
èîfnéîEsfclarmonde  ef ut  bientôt  le^  grandes  v^ 
titës  que  la  bouciR*  d'Huon  h»  aniKm^oit  ;  et 
elletfesîta  le  bnptéWie: 

L'amiral  Gaud^rssef  ayant  demandé  ,  au  bout 
&es  ptelniers  quînie  jours ,  si  le  prisonnier»  ai'- 
féhoé  partes  souffrances  de  son  état,  auroît 
encore  la  force  nécessaire  pour  sentir  les  îiorrî- 
blestôurniens  de  Sùri  supplice,  le  geôlier  gagné 
pât  É€(Clatmortde  ,  lui  répondit  qtie  le  priisonH 
nier,  brl^é  paf  ses  chaînes  que  lafàimluiavoît 
tait'^tott'gef ,  étôirtiiortf  déplus  deuîK  iottrs  ,  eé 
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qu'il  Tavoît  enterré  dans  son  mémecareau:!^ 
*  mîral  se  repentit  de  n'avoir  pas  hâté  son  sep 

pUce. 

Dans  ces  entrefaites ,  le  fidèle  Gérasme ,  iiii 
quiet  du  sort  dHuon,vintà  la  cour  de  ramîrâi^ 
50US  le  nom  de  son  neveu  Sbiare  ,  fils  dYroi- 
rin ,  amiral  de  Montbrant,  son  frère.  Génsmel 
parloit  très  -bien  la  langue  Sarasine,  et  GaudisM 
le  croyant  son  neveu,  le  reçut  avec  tendresse, 
et  toute  sa  cour  le  combla  d'honneurs.  Esclai- 
xnonde  'parvint  bientôt  à  reconnoltre  Gérasma 
pour  le  meilleur  ami  de  son  amant.  Par  les  ques- 
tions qu'il  lui  fîc,et  par  quelques  réponses  qu'el- 
le ne  put  faire  qu'en  rougissant^Gérasme  apprit 
qu  Huon  étoit  aimé ,  mais  qu'il  languissoîtdans 
les  horreurs  d'une  prison.La  confiance  fut  biea^ 
t6t  établie.  Esclarmonde  eut  peu  de  peine  à  se 
laisser  persuader  dechercherles  moyens  dedé- 
livrer  Huon ,  et  de  quitter  avec  lui  la  ooar  de 
son  père ,  pour  se  rendre  ,  sous  sa  garde,  à  celle 
de  Charlemagne.  L'im  et  l'autre  en  avoient  dé- 
jà trouvé  les  moyens  ;  on  équipoit  secrètement 
un  vaisseaujlorsque  le  plus  grand  troublerom* 
pit  toutes  leurs  mesures. 

Agrapard  ,  souverain  de  Nubie  ,  et  firéredii 
géant  Angoulafre  tombé  sousles  coups  d'Huoa 
de  Bordeaux  ,  arriva  tout-à-coup  à  la  courdi 
4*AxmralGaudis$e|àla  tâiedifn^fprinidabls^- 
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mée  ;  et  ce  terrible  géant ,  plus  grand ,  plu^ 
fort  encore  qu* Angoulafre ,  vint  reprocher  àl'ay 
mirai  de  n'aVoîr  pas  vengé  la  mort  desonfréref 
le  défierdanssaeoiiri  et  le  forcf^ràsesoumet-- 
tre  à  Un  tribut  triple  de  celui  qu'il  payoit  à  sonr 
Ancien  suzerain. 

L* amiral  chercha  vainemetit  dans  sa  cour  uit* 
Chevalier  assez courageuxpoursoutenirsa  que^ 
relle^et  pour  combattre  Agrapard.IÏ  màudissoit' 
ses  dieux  y  *et  versoit  des  larmes  de  dépit  en 
présence  d'Esclarmonde  qui  saisit  ce  moment 
pour  lui  faire  regretter  la  perte  du  vainqueur. 
d'Angoulafre.  Ah  !  dit  Famiral ,  je  donneroîs  à^ 
présent  la  moitié  de  mes  états  pour  que  ce  bravo 
François  n*eût  pas  perdu  le  jour.  Esclarmondei; 
jalouse  de  la  gloire  dé  son  amant,a vouequ*  Huon 
de  Bordeaux  est  encore  vivant;  et  Tamiral  na 
balance  pas  à  l'envoyer  chercher.  Il  est  surpris'^ 
en  le  voyant ,  de  le  trouver  aussi  fr^is  et  aussi 
plein  de  force  que  le  jour  qu'il  le  fit  charger  de 
fers  ;  mais,  sans  en  chercher  la  raison ,  son  in- 
térêt le  plu0  pressant  fut  de  lui  promettre  et  la 
main  de  sa  fille  y  et  de  se  soumettre  comme  tri^ 
butaire  à  Charlemagne^s'il  devenolt  vainqueur 
d'Agrapard.  Huon  ne  lui  répond  qu'en  deman- 
dant  qu'on  lui  rende  ses  armes  :  elles  lui  sont 
rapportées  avec  le  vase. et  le  cor  d'ivoire  ;  et 
Caudiss^lui  ayant  f  Ait  amener  le  plus  fier,  et  If 


i{^6f  ,       ïî  U  O  2T 

plutô  vigoureux  cheyaldc  se^écuries^  ÛB^éisnce 
dessus  Iégèremeya.t,sort  de  la  ville ,  précédé  â  a 
Kéraut  »  çt  envoie  dire  qui4  le  même  €lievalîff 
dout)  An^oulaf re  a  re^cu  U  inoFt|  défie  Agtxponi 
^u  combat  mortel.  Le  géant,  animé  par  lavai* 
geance  et  par  le  désir  de  soumettre  ramiralGfiii- 
dl$3ey  ^avance  ^^ssitôt  den3/la  plaine ,  eiM 
,\oit  qjoJa^yeQ  mépris  le  téméraire  qui  se  présente 
jour  )e  combattre.  Il  fond  sur  haà^  perauadéqse 
fiance  seule  terminera  le  combat.  L'atteiote 
entre  les  detu  combattaaseat terrible; les che- 
ifflwk  ne  peuvent  en  doutemr  l'effet ,. et  tombeftt 
«yeç  leure  maîtres ,  qui  ne  se  Relèvent  qu*afec 
peine.  Agrepard  porte  en  Tain  plusieurs  coups 
40  aa  kmgue  faulx  ;  Huon  les  évite  /  prend  ^oa 
%em5  i  et  lui  donne  mn . oeup.sî  violent  de  son 
épéfr  j  qu  il  lui  emportie  une  par ttor  de  son  cas- 
queiavecrorëille  droifSe.  Agrapardjettenngraiid 
cri  y  la  frayeur  s*empavedelni,il  sexendèHooo, 
et  lui  crie  fmtci.  Huoa,  recevas&t  son  épée ,  le 
mène  couvert  de  sang  et  vaincu  »  le  préaente  k 
Vàmiral  Gaudisse ,  et  lui  demande^  pour  jffîx 
d0  sa  victoire  »  de  lui  AGcosder  un  don  ;  Gan- 
ài^se  le  Itû  promet.  Amiral  y  dit  Huon ,  jecon- 
nois  trop. legrand. cosiv  de Charliama^ne , pour 
craindre  dà.B*en  étrepat  avoiié  en  interptétant 
ees^ ordres.  Cène  sont.pluaieis dents  et tabarbt 
9U9Ja  tedeniaxide^dettpart;  o'|iafd*q[«itteria 


loi  de  ton  fauEpFophète,et  de  tèsoumettreiteUa 
que  le  fils  d&  Dieu  scella  de  son  propre  sang». 
AH  Icfaien  de  chinétien  ,  répondit  ramiràl  Bit, 
Fureur ,  |e  périrCMS  plutôt  de  mille  morts  qu6 
d' y  consentir  ;  6te  toi  promptement  de  devant 
nies  yeux ,  ou  je  vais  te  faire  couvrir  des  méttibs. 
<:h aines.  Tngrat,âveuglemécréant,s*écriaHuoiV: 
crains  ma  vengeance  ;  je  ne  te  laisse  plùd  qu  un 
moment  pour  m'obéir.  Gaudisse  aussitôt s*écria 
qu'on  s^avaoce  pour  Farréter;  maisHuon.pleiâ 
de  l'espérance  qu'Oberon  est  appaisé  par  sofi 
repentir  sincère,  àonne  de  son  cor  avec  violen*^ 
ce,  et  Oberon  paroit ,  suivi  d'une  troupe  for-^ 
midable.  £4ie  désarme  les  troupes  de  l'amiral  ^^ 
quiydans  rinstant,se  trouve  couvert  des  mêmes 
chaînes  dont  Huonvenoitd'étre  menacé.  Ce  fut 
alors  Oberon  lui  même  qui  lui  cria  :  Obéis  ati 
pouvoir  céleste  ,  ou  tu  vas  recevoir  la  punition 
de  ton  endurcissement.  Gaudisse,au  lieu  de  sei 
rendre  >  commençoit  à  blasphémer ,  lorsqu'une 
main  invisible  lui  arracbason  propre  cimeterre  ^ 
et  lui  fît  voler  la  tête.  Prends  cette  tête  ,  mon 
cherHuon,et  remplis  l'ordre  detonempereur^ 
Hupn  obéit,et  rapporte  bientôt  au  roi  de  féerie 
les  quatre  grosses  dents  et  une  partie  delà  bar- 
be blanche  de  Gaudisse.  Hélas  !  dît  Oberon  jen 
versant  des  larmes ,  je  crains  bien  que  tune 
puisse  conserver  cts  gages  précieux  de  ta  vie* 
■"  7  N  iîj 
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toîre  et  de  ton  message.  Cest  k  moi  d 'f  veiHer^ 
et  je  désire  les  cacher  dans  le  c6të  droit  dé  Gé- 
irasme ,  et  qu'elles  y  restem  sans  lui  faune  de 
mal,  jusqu'au  moment  où  tu  les  présenteras  i 
Cliarlemagne. 

A  rinstantxnéme  Gérasme  les  sentit  encLiTéai 
60US  sa  peau.  Bientôt  les  larmes  d'Oberon  redou- 
blent ;  Huon  s'en  inquiète  »  et  son  ami  Ini  dit: 
Je  ne  connois  déjà  que  trop  ta  l^égéreté ,  et  je 
frémis  des  malheurs  prêts  à  t'accaUer.  Inforio- 
'  Ylé  Huon  !  tu  vas  te  perdre  si  tu  ne  m^obéis ,  et 
je  ne  pourrai  plus  te  sauver.  Huonatteste  le  ciel 
qu'il  sera  soumis  à  ses  ordres.  Emmène  la  belle 
Bsclarmonde  »  répond  Oberon  ,  mais  avant  de 
te  présenter  avec  elle  à  Charlemagne  ,  prends 
d'abord  le  chemin  de  Rome  ;  c'est  de  la  maia 
du  pape  que  tu  dois  recevoir  la  bénédiction  nup- 
tiale I  et  jusqu'à  ce  moment  garde  toi  bien  de 
traiter  Esclarmonde  autrement  que  comme  ta 
sœur.  Huon  eut  la  témérité  d'en  proférer  leser- 
]nient.  Oberon  l'embrasse ,  disparoit  avec  soa 
armée  ;  et  le  héros,  malire  de  la  belle  Esclar- 
monde et  de  Babylone ,  renonce  à  l'empire  de 
cette  grande  ville ,  mais  le  dépose  en  des  mains 
$ûres.  Pour  lui ,  avec  sa  belle ,  son  ami,  et  une 
suite  d'esclaves  et*de  chameaux  chargés  de  ri- 
chesses j  il  regagne  l'isthme  de  Sués  et  la  mer 
Mé4iterranée  ;  il  y  fait  équiper  deux  Tai$seao% 
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Les  Fait  chargerdes  trésorsde  rainiral,sVmbar-< 
que  arec  sa  maîtresse, fait  diriger  le  gouvernail 
vers  les  côtes  d'Italie  ^  et  sort  dû  port  avec  un 
vent  favorable. 

A  peine  les  vaisseaux  commençojent-  ils  à  fen-»' 
dre  la  mer,qu'Huon  et  GéVasme  s'occupèrent  à 
tout  préparer  pour  le  baptême  d'Ebclarmonde,' 
Un  prêtre  Grec  qu'Huon  venoit  de  délivrer  de 
resclavage,trouva  cette  princesse  assez  instruite 
pour  ne  le  pas  différer,  L'auteurnous  donne  ce- 
pendant lieu  de  soupçonner  qu*£sclarmonde  p 
encore  foible  danssafoi^s'imaginaquesonnou-» 
vel  état  lui  suffisoit  pour  lever  de  sa  part  et  do 
celle  d'Huonbien  des  scrupules.  Ses  yeux  de- 
vinrent plus  vifs  et  plus  tendres  ;  et  les  regards 
d'Huon,  qui  crut  la  voir  embellir  encore,  les 
rendit  bientôt  languissans.  LëbonGérasmé  s'en 
apperçut  avec  une  sorte  de  terreur  ;  ce  fut  bien 
pis  lorsqu'il  vit  Huon  prendre ,  serrer  et  baiser 
une  main  d'£sclarmonde,  qui,  de  l'autre  main, 
jouoit  avec  ses  beaux  cheveux  j  en  lui  présen;* 
tant  une  bouche  charmante ,  sur  laquelle  Ta- 
mouretles  désirs  sembloiertt  voltiger.  Oberon,- 
Oberon ,  bénédiction  dix  saint  père ,  s'écrioit 
Gérasme  ! .  • .  Amour ,  amour  ,  don  mutuel  et 
sacré  de  notre  foi^s'écrioit  encore  plus  fortHuon 
de  Bordeaux.  Ah  !  mon  ami  Gérasme  ,  cotiti* 
nuoit  il ,  n'est- elle  donc  pas  baptisée?  et  le  saga 

'  Nir 
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fidlri  ne  n^ns  approuverait  il  pas  ,  q?^^  X  a 
40U3  mangue  qu'une  cérémoaie ,  qui  né  pev< 
çyoir  autant  de  force  que  no3  serments  écrits 
^éjà  dans  les  cieux  ?Nos  lecteurs  trouvivoiiî, 
6^ns  doute  ,  qu'Hupn  étoit  plus  loyal  Chevalier 
que  bon  casui&te,.Gérasxne  ne  ritoitpu.me&Heor 
^ueluî  :  dans  les  menaces  dK)beroa,  ileûttroa- 
yé  Targumeut  de  Huon  sans  réplique.  Alaisil 
çbnnoissoit  le  petit  roi  .de  féerie  paur  étreé^ 
lement  despotique  et  r an cunier^U  redoubla  s^s 
^ppositjous  ;  déjà  la. tendre  EsciarmoodeetsoQ 
fimi  ne  récout oient  presque  plus.  L>ltercati.)n 
fut  longue  et  vive  ;  et  Tamoureu^  Huon,  se  li- 
vrant à  tous  ses  transport$,.et  méiae  à  ceux  de 
(a  colère  ,  Géra^ine  ne  connut  que  trop  la  vériic 
4e  Tancien  proverbe  ,  quidîl,que  lamourheit- 
feux  et  qui  désire  ,neconnolt  plus  rien  quiTar- 
yéte.  Hélas  !  &'ëorioitGér^snie,vpus  voulez  vous 
perdre*:  ah  !  laissez  moi  prendre  soin  de  votre 
gloire.  Hélas  !  continua  til  les  yeux  baignés  de 
larmes  ,  peut- être  ne  vous  rey errai  je  plus; 
puiâ»que  vous  voulez  couriri  votre  perte>|e  vais 
in'éloigner  de  vous ,  et  partir  pour  jig  France 
dans  le  second  yais5eau;que  Charlemagnepuis- 
se  du  moins  savoir  par  moi  que  vous  "vous  êtes 
isouvert  de  gloire ,  et  que  vous  ave^rempUsoa 
message:  les  gages  que  j*en  porte  dans  œoncA* 
.%^  ^  ^ejrriront  çpvir  iJllHStref  yotrç  piëmairei 
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pt  pour  «prouver  combien  vous  méritez  dCixsQ  , 
regretté. 

I2n  tout  autre  tems ,  Huon  n'eût  pu  voir  qu^a- 
▼ec  douleur  Ip  fidèle  Gérasme  s'éloigner  delu^ 
Vnais  dans  Qe  momentllne  leregardoitplusquo 
comme  un  censeur  înpomniode.  Il  fajt  promp^ 
tement  approcher  Vautre  vaisseau  ;  on  dit  même 
qu'EscUrmonde  aida  de  «es  belles  mains  à.  bais- 
fier  le  pont  sur  lequel  G érasme  passApoursa 
st^parer  d'eux*  Il  fut  suivi  par  un  assez  grancl- 
Xkomhre  d  esclaves  que  Huonavoit  à  sa  suite» 
J^es  voiles  du  vaisseau  se  déploient ,  et ,  tandis 
qu*il  s'éloigne  avec  vitesse ,  Huon  fait  jeter  Van*  ' 
cre  ,  et  se  plaît  à  voir  le  sien  immobile.  Le  roî 
de  féerie ,  le  pape  de  Rome  ,  la  vengeance  d'O- 
l>eron  j  la  bénédiction  nuptiale  ,  tout  disparoît 
aux  yeu3ç  de  Vamoureux  Huon.  Cependant  Es- 
f^larmonde  fait  quelque  légère  résistance  ;  mais 
Vamoiu:,  caché  souir  les  voiles  du  vaisseau,  rit  ; 
bientôt  de  son  peu  de  succès  ;  il  secoue  les ,     ^ 
flammes  brillantes  de  son  flambeau  surles  deu3ç 
amans  \  et  Vinstant  d'après  le  cruel  enfant  bat 
des  ailes ,  s'envole  en  célébrant  sa  victoire  ,  et  . 
laisse  ces  deux  am^iis  abandonnés  à  la  vengean* 
ce  d'Oberon.  v  ;     , 

A  peiixe  Huon  achevolt-il  de  se  rendre  cou-  - 
pable,  que  tous  les  vents  déchaînés  à  la  foisas- 
liaiilUre^^tson  y^isseau.  Que  nos  lecteurs  se  rap^ 
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pellcnt  la  description  d'une  tempête  faite  pAf 
quelque  jeune  poète, ils n'aurontencore  qu'une 
foible  idëe  de  celle  que  nos  amans  essayèrem 
Les  huniers  du  vaisseau  Frappèrent  les  nne^Ja 
quille  descendit  jusqu'aux  enfers,  le  gouyemail 
fut  brisé  ;  Huon  serroit  sa  chère  Ësclarmon^Je 
entre  ses  bras ,  pour  la  soutenir  eontre  des  se- 
cousses affreuses  ,  et  la  trouvoit  toujours  belle 
àla  lueur  des  éclairs.  Cette  tempêta  dura  deux 
jours  et  deux  nuits.  Enfinun  coup  de  vent, plus 
violent  que  tous  les  autres  ,  porta  le  vaisseau 
contre  une  côte  escarpée  qui  le  mit  en  pièce; et 
nos  amans  se  serrant  avec  un  de  leurs  bras , 
et  s'attachant  avec  Tautre  à  quelques  débnV, 
furent  jetés  sans  connoissance  sur  une  roche 
plate  de  cette  côte.  Ayant  repris  leurs  esprits,la 
tempête  étant  appaisée,et  le  soleil  commençant 
'ii  paroltre  ,  Huon  et  sa  chère  Esclarmonde ,  1 
moitié  nus ,  et  souffrant  les  atteintes  de  la&im, 
traversèrent  les  rochers  qui  bordoient  le  ri- 
yage,  parvinrent  jusques  dans  une  prairie,  et 
découvrirenfun  assez  beau  pays,  mais  qui  leur 
parut  inhabité.  Ce  fut  en  vain  que  Huon  chercha 
quelques  secours  contre  la  faim  ;  il  ne  troura 
pas  même  des  fruits- sauvages  pour  la  soulager; 
et  le  cœur  déchiré  de  voir  celte  qu'il  aimoit, 
menacée  <l*une  mort  prochaine  ,  il  se  repentit , 
mais  trop  tard  ,  d'avoir  irrité  le  roi  de  fderic, 
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in  violant  toas  ses  sermens.  Il  tenoît  sa  chère 
£sclarmoTidp,presque  défailTantcentre  sesTiras; 
1  lui  soulevoitla  tête  ,  ses  larmes  amérestom- 
boient  sur  son  beau  sein.  Quel  état  affreux  !  et 
juel^me  dé  glace  ne  seroit  pas  émue  ,  en  ap- 
prenant que  les  approches  de  la  mort  ne  purent 
éteindre lamour  de  ces  tendres  amans  ;  et  que 
désespérant  de  fléchir  le  vindicatif  Oi>eron ,  ils 
se  rendirent  encore  plus  coupables  ?  C'est  dans 
les  bras  d'Esclarmonde  que  Huon.attendoit  la 
mort ,  lorsque  des  cris  éIoig(4s ,  ef  qu'il  crut  être 
ceux  de  quel/jnes  mariniers  ,  rallumèrent  une  ' 
légère  espérance  dans  son  cœur.  Il  cache  aussi- 
tôtEclarmonde  dans  une  grosse  touffe  d'herhes  - 
et  de  roseaux  ,  et  marche  à  grands  pas  vers  le 
rivage  d'où  la  voix  des  mariniers  contmuoit  à  se  . 
faire  entendre.  Bientôt  il  apperçoit  une  troupe 
de  Saràsins  assis  en  rond  ,  et  qui ,  fatigués  par 
la  tempête ,  avoient  abordés  dans  une  anse  de 
l'île ,  débarqué  des  provisions  ,  et  faisoient  hal- 
te. Huon  les.  aborde  les  larmes  aux  yeux  ^  leur 
demande  des  secours  contre  la  faim  qui  le  dé- 
vore. L'un  d'eux ,  touché  de  voir  un  homme  si 
beau,  si  bien  fait  dans  ce  cruel  état ,  lui  donne 
deux  pains.  Huon  baise  la  main  qui  les  lui  pré- 
sente ;  et  Tamour  soutenant  le  reste  de  ses  for- 
ces, il  court  vers  sa  chère  Esclarmonde  pour 
les  lui  offrir.  Ce  premier  secours  leur  sauve  la 
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vie  ;  ils  dévorent  une  partie  de  cespaîns^Uis 
forces  se  raniment:  ils  osent  penser  qu'Obéra 
commence  à  s'appaiser,mais,héla5  qu  ilsétoi-*3 
'loin  de  ce  bonheur:  combien  de  nouyeauinui 
iieurs ,  se  préparoierit,en  ce  même  in3tani,p<'3 
eux. 

Les  Sàrasins ,  frnppés  derempressemeniïîïC 
lequelHuoriavoitexnportéles deux  pains, ia* 
ginèreût  qu'il  ne  pouvoitétresçul.  LecapitaH 
prend  quelques  gens  armés  avec  lui  ,  se  à^i 
erttre  les  haliers,  et  surprend  les  amans.  Cea^ 
pitaine  étoit  un  des  sujets  de  Tamiral  Gaudis^e; 
il  reconnut  sans  peine  la  belle  Esclarmonde  J 
recônnolt  de  même  le  vainqueur  d'Angouiafrc 
et  d' Agrapard  J  il  les  fait  efatourer.  Huon ,  pres- 
que nu ,  ne  peut  se  défendre  ;  le  capitaines  ea- 
pare  d'Esclarmonde,lui  reproche  la  partqn'elk 
a  eue  à  la  mort  de  son  père,  et  lui  déclare fp il 
va  la  conduire  à  la  cour  de  son  oncle  Yvoiri/i> 
amiral  ou  roideMontbran.Lescris  ,  lesl^i^' 
d'Esclarmonde  ne  peuvent  le  toucher;  cepea- 
dant  il  ne  veut  point  tremper  ses  mains  daoste 
sang  d'Huon;  mais  Esclarmondea  ladouleurde 
voir  enlever  à  son  amant  jusqu'au  reste  des  fè- 
temens  qui  le  couvrent ,  elle  lui  voit  lier  1^ 
mains,  on  lui  bafide  les  yeux ,  et  oh  TattacHcatt 
tronc  d'un  vieux  arbre.  JEtclarmondes'ér^n^^^'' 
ei  c'est  dans  cet  état  qu'elle  est  portée  sur*^ 
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rendant  la  tempête  d*étre  deux  ans  sans  souf- 
rir  qu^on  portât  aucune  atteinte,  à  sa  pudeur, 
«^amiral  afâigé ,  surpris  ,  mais  aussi  religieux 
[ue  plein  d'amour,  s'écria  qu*il  sesoumettoit 
t  toutes  les  conditions  qu'elle  voudroit  iïnpo- 
er.  U  jura  par  Mahomet^de  respecter  son  vœu. 
^sclarmonde  rassurée  reçut  sa  main^endécla- 
•ant  à  l'amiral  qu'elle  se  dopneroit  la  mort  s'il 
>soit  manquer  à  ses  sermens.  Nous  craignons 
ijue  nos  lecteurs  ne  souffrent  autant  que  nous 
iu  récit  nécessaire  de  ces  événemens,  et  nous 
allons  parler  de  l'état  où  l'aimable  et  brave  Huon 
avoit  été  laissé.  Nu ,  garotté ,  les  yeux  couverts 
d'un  bandeau,  et  sentant  de  nouvelles  atteintes 
de  la  faim  ^.Huon  touchoit  de  près  àsa  dernière 
lieure*  Dans  le  même  tems ,  Oberon  étoit  dans 
un  bois  assis  au  pied  d'un  chêne,  etpleuroit 
amèrement.  Çlorian  et  Malembrun  voyant  cou* 
^r  seslarxnes^  se  jetèrent  à  ses  genoux  pour 
lui  en  demander  la  cause.  Oberon  leur  conta 
tout  ce  qui  venoit  de  se  passer^  l'impuissance 
oh  l'infidèle  et  désobéissant  Huon  de  Bordeaux 
l'avoit  mis  de  le  secourir.  Ils  mêlèrent  leurs  lar^ 
mes  aux  siennes  ;  ils  n'excusèrent  ppint  Huon  ; 
mais  ils  implorèrentsa  clémence  avec  tant  d'ar- 
deur ^qu'Oberon  ne  pouvant  plus  résister  ,  dit 
\  Malembrun  :  Eh  bien  !  veux-tu  te  soumettre  k 
partager  sa  ppûtioa  ^  si  je  te  promets  ds  lui 
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sauver  îa  vîe  ?  Tu  resteras  encore  ^ngl-ttu 
ftns  de  plus ,  lutin,  si  .je  iriens  à  soa  secoun 
A&  !  centahs  s'il  le  faut ,  répondit  Malembrun, 
pourvu  que  f  arraclie  aune  mort  affreuseTotn 
matllieureux  ami.  Vas  donc  ,  puîsrjiie  talereux. 
dans  Tîle  de  Moysant ,  dît  O^eron  ;  songe  <jus 
je  te  permets  seufement  de  le  détaclier  ,  dcWî 
faire  traverser  la  mer ,  et  de  le  porter  sur  lai- 
te de.9  ëiats  du  roi  Yvoirin  ;  mais  sarts  lui  don* 
ïier  aucun  autre  secours,  etméraeun  seulcon» 
aeil.  Rapporte  moi  moti  vase  ,  mon  cor  et  mon 
l^aubeft  ;  et  laisse  fe  coupablèHûOd  suf  kc6tf 
daiis  Te  ilLiênie  état  oû  tu  yaé  le  tx'ouvef. 

Malembriin  érti'bwsse  lés  genoux  d'Ôberou, 
Côutt  rapidement  k  ïa  ilîief  ,  s'y  jette ,  €t  nage 
assez  vftô  pour  trpuver  encore  Rndit  éri  rie; 
ïtïe  dér^Qchd  y  il  clé  son  fcândôaû  ,  il' rôintra550 
tout  éri  lai'Aîés  ,  lentraîne  ^ers  Ta  Atet*,  le  dur- 
ge  sur  sôri  dos  ,  fend  Tonde  ar^c  Ta  tapditê 
d'uïié  flèche.  Il  le  dépose  enfin  sur  tm  xmp 
atïij  Tembrasse  encore ,  et,  ?ans  lui  dire  mt 
^eul  mot ,  îl  ^e  reptongô  dans  la  mer  crdijpa* 
roît. 

Huon\  en  recotnroissarit  Mklemfernn,n'art)* 
pu  douter  qu'ObefôA,  nloins  irrité  ,  n'eûrcoiï- 
aeiitî  du  înôiins  k  lui  sauteY  là  vie.  Ce  bienfei^ 
tiif  plus  sensible  â  ^a  bèlïe  àmef ,  qu'elle  «* 
isk^oitété  aux  A^hJ^arê'tCttèoLi  çiï'if  ve»oil 
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*  essuyer.  Il  se  prosterna  sur  le  rivage  ;  et  le 
epentir  le  plus  amer  de  ses  fautes ,  fut  le  pre- 
lier  acte  par  lequel  il  espéra  de  les  effacer^ 
)ui ,  cher  Oberon ,  s'écriat-il  i^'ai  méritéd'étrd 
luni  :  je  me  soumets  à  ma  cruelle  destinée  ; 
aais  preiîds  soin  de  celle  d'£sc1hrmonde^ 

Il  se  relève  ,  il  se  voit  nu,  et  se  sent  atténué 
3ar  la  faim.  Reconnoissant<[uele  pays  e^t habiter 
1  s'avance  et  cherche  s'il  pourra  découvrir 
quelque  secours  contre  son  affreuse  nfiisère.  Au 
détour  d'un  boaquet  de  bois  y  il  voit  dans  un  . 
pré  y  sur  le  bord  d  une  fontaine ,  un  petit  rieH- 
lard  ^sez  vigoureux  encore ,  qui  mangeoit  de 
bon  appétit ,  le  dos  appuyé  contre  une  petiia" 
malette,  à  côté  de  laquelle  il  apperçoit  une' 
vielle,  une  harpe  et  quelques  autres  instrumens^ 
Huon,  approche  ,  et  le  petit  vieillard  ,  effrayé 
de  le  yoh*  tout  nu  ,  s'écrie  :  Homme  sauvage  , 
je  te  conjure  par  Mahomet  et  Tarvagànt  de 
ne  me  point  faire  de  mal.  Hélas  !  dit  Huon  ,  je 
suis  bien  éloigné  de  vous  en  faire  ;  c'est  moi 
qui  vous  conjure  de  me  sauver  la  vie-  Le  vieil-  ' 
lard ,  rassuré  par  ce  ton  suppliant  ^  considère 
Huon  plus  attentivement,  le  trouve  si  beau  et 
sa  phisionomie  si  douce  >  qu'il  se  sent  pour  lui 
une  tendre  pitié.  Tiens ,  mon  enfant ,  lui  dit-il , 
ton  état  me  touche;  prends  vite  dans  cette 
malette  quelques  vétemens  pour  te  couvrir,  et 
Tome  ri  IL  O 
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viens  manger  avec  ïnôî.  ifîuen  se  couvre  à 
hAied^  (fueiqùes  vienxîiabits  trouéset  découd 
et  revient  dévorer  le  peu  de  mets  que  le  v.cj 
lûtd  lui  prôsertt^  d'un  air  riûnt.  Te  TOilà  ^:^ 
>îialîér}H^é.mcm  enfant,  lui  dît  le  bon  honiTr^j 
mais  ne  t'embarrasse  pas:  tu  me  parois  hn  t\ 
vigoureux  ;  t=tt  n'aé  pôiût  lair  d'un  brij-L'î, 
Vois-tu,  fe  suis  vieux, 'mes  instrumens  et  m 
tefillettè-^^ebmmence  à  me  peiner  ;  si  ta  veux  k- 
porter  et'the  servir  fidèlement ,  bientôt  tu  c: 
manqueras  de  rien.  Huon ,  tout  en  mangeant,  Id 
jura  de  le  servir  comme  son  maître ,  et  comirie 
un  bietifeiteur.  Nas-tu  jVmâîs  ouï  parle^ccn  j 
tînUA  te  Vl^lafd ,  de  mnlt'ré  Mouffletle  mëîii> 
trier? Hélas! si ,  dans  ce  moment,  tu  me  vcâ 
mal  en  ^oînt ,  c'est  par  un  malheur  affreux  , 
€t  por  la  pert^  de  mon  maître  Tajuiral  Gaudisse. 
Un  maudit  chrétien  de  France ,  que  MAoraet 
punî^^éje ,  est  arrivé  dans  sa  cour  avec  un  n^îin 
bossu  :  tous  les  deux  Tont  fait  mourir ,  ont  en- 
levé sa  fille  ,  et  pillé  ses  trésor».  Ce  n'est  pai 
tout;  ces  mëéhantes  gens  détruisoient  tous  ceux 
qui  ne  vonloientpas  se  faire  chrétiens;  et  je  me 
tfouveMen  heureux  de  m*étrô  échappé  de  leur 
sabre  et  de  leur  baptême  avec  la  malette  de 
tuori  valet ,  et  mes  instrumens  que  j'ai  sauvés. 
Mais  r e  t'embarrr\S5e  point  :  à  peine  serai- je  ar- 
rivé à  îa  cour  du  bon  roi  Y voîrin ,  que ,  c?iant;:n: 
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[uel^qixes  lays  et  romançât  noii villes  >  tu  yerras 
oudles  grands  de  sa  oour  mç  donner  tant  de 
^obes  ,  de  vesti^  et  de  ceintures ,  que  tu  auras 
^lesoin  jd*an{>on  dos  fK>ur  t<>ut'portfer.  Mange  , 
xioa  Bmi  |  prend»  des  forcf&s  et  boii  ceurage. 

.  Hat^nplia  les  ëpautes  enëQoutant  le  viesilard^ 
et  dÂsoit  dftuâ  son  cœur:  Me  voici  dt>nc  valet 
d'un  vieux  ménétrier  !  Oberon  ,  Oberon  ,  je  I(» 
mérite 'bien.  O  c^!  j'adore  encore  ta  clémence 
poiaranoDalbeiurëux  aussi  coupable.  Huon  ayant 
bieti  réparé  ses  forées ,  replia  la  nappe  dttns  la 
iD  aleete ,  la  chargea,  fi^iir  wn  dos  avec  les  instru- 
inani  ^.et  suivit  maître  Moufiflet  4  qui  marchoit 
entjore  très-lestement  poiu-  un  homme  de  son 
âge. 

•    Ils  arrivèrent  dès  lé  même  soir  h  Montbran. 
Moufilet ,  anciennement  connu  dans  cette  villër 
f u  t  aiàcueiUi  par  les  habitans ,  <jui  s'emprcssoient 
tous  A  le  loger  et  à  le  bien  recevoir  ;  mais 
Mo43^fi^elt  préféra  les<fuisiniers  dTvoirin.  Ilentra 
daosiescuisinesen  jouant  de  sa  vielle;  et  jus- 
qu'au dernier  marmiton ,  chacun  s'empressa  de 
remplir  le  c€>ffretd'étain  dans  lequel  il  mettoît 
■  ses  provisions.  Huon  en  eut  sa  part.  Le  long 
Jeune  qu'il  ayoit  fait ,  ne  lui  permeltoit  pas  dé 
dédakner  les  bons  morceaux  qu'on  lui  offroit; 
mais  u  disoit  à  part  soi  :  Suis- je  assez  humilié  7 
Oberon  ,  Oberon  !  venge-toi ,  JB  le  mérite. 

Oij 
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Les  sons  dç  la  vielle  de  MoufHet  ayant  péj 
nétré  jusque  dans  rintériçiur  du  palais,  Yvoi- 
rin  renvoya  chercher.  Il  apprit  de  lui  tous  1» 
détails  de  la  fin  tra^que  de  son  frère  ;  et  »  cher* 
chant  à  dise^per  la  tristesse  qu^ils  avoient  por- 
tée dans  son  ame  >  il  dit  à  Moufflet  d'accorder 
sa  harpe«^  et  de  lui  chanter  quelque  rwnaxuse 
nouvelle. 

Nos  bons  aïeux  étoient peu  difficiles.  Yvoim 
et  sa  cour  furent  enchantés  de  la  romance  it 
Moufflet  y  et  de  la. mélodie  simple  ,  naturels 
et  expressive  de  son  accompagnement.  Bien  a'- 
m{  vu ,  dit  lauteur ,  voter  dt  toutes  parts  turbara, 
ceintures,  doiimans  ^  voire  même  joyaux  de  prit. 
Moufflet  bien  reconnoissant, fit  signeàson non- 
veau  valet  de  rassean,bler  ces  présens ,  et  lui  dt 
tout  bas  d'allei:  choisir  parmi  ces  vétemeas  ceux 
qui  couyiendroient  le  mieux  à  sa  taille.  Tout 
poële&tplusounioins  entiché  d  amounpropref 
et  MouOlet  désira  qqe.son  valet  pût  paroltre 
en  état  de  lui  faire  lionneur.  La  riche  taiUe  t 
r  air  noble  et  la  belle  physionomie  d'Huon  frap- 
pèrent Yvoirin  et  toute  sa  cour ,  loitôqu*il  repa- 
rut. La  fiUe  unique  d'Yvoirin ,  presque  awsi 
V  belle  que  sa  cousine  Esclarmonde ,  smdignoic 
dans  son  cœur  que  maie  fortune  eût  avili  tdbtaa 
Jouvencel  ^  qui  semblait  issu  de  haut  lieu  ^  a  servir 
et  porter  la  malett^*un  ménestrier.  Cette  pitié  fut 
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iiivîe  d'un  sentiment  plus  doux  ;.et  le  son  de 
a  voix  de  laimable .Huon  ,  lorsqu'il  répondit 
lux  questions  d'Yvoirin  ,  acheva  d'intéres- 
ser bien  vivement  pour  lui  cette  jeune  prin- 
cesse  Vassat ,  que  sais*  tu  faire  ?  lui  di-» 

soit    Yvoirin.    Sachti ,  Sire ,  répondit   Huon  , 
que  de  mititrs  je  saisasse\;je-  vous  Us  nomme* 
rai  s* il  vous  duit.  Prends  garde  ,  dit  Yvoirin ,  car 
si  tu  te  vantes  de  choses  que  tu  ne  saches  faire , 
il  t^en  cuira  durement  à  l'éprouver.  Sir e^  dit  Himd  f  - 
je  sais  muer  un  epcrvier,  voire  un  falcon  ;  chasser 
U  cerf  ^  voire  le  sanglier ,  et  corner  quand  la  hétt 
est  prinse  ;  faire  la  droicture  aux  chiens ,  trancher 
au  festin  d'un  grand  roi  ou  seigneur;  et  des  tables 
et  échecs  en  sais  autant  et  plus  que  homme  qui 
vive.  Oh ,  oh  ,  se  dit  Yvbirin  ,  ce  ne  sont  mie  là 
des  faits  ^e  valet  de  m/nestrier  ;  bien  dm^pient-ils 
à  gentil  damoiseau.  Or  sus^  vassal ,  te  voilà  prins  : 
nul  jusqu'à  ce  jour  n'a  pu  gagner'  ma  fille  aux 
échecs  ;  je  veux  que  tu  t'éprouves  à  elle  ,  sous  con- 
dition que  si  elle  te  matte  tu  seras  pendu.  Ah  !  ah  ! 
lire ,  s'écria  Huon ,  partisse^  donc  les  conditions 
delà  partie  ;  et  si  je  la  matte  /  .  •  . .  Yvoirin  rêve 
un  instant ,  et  se  mettant  à  rire  :  Par  Mahom  , 
dit- il ,  si  tu  la  mattes^  je  te  ferai  délivrer  cent  be^ 
sans  d'or,  et  je  te  livre  la  noble  pucelle  pour  en  faire 
toute  une  nuit  à  ta  volonté.  La  princesse  rougit , 
mais  elle  ne  fit  point  d'objections  ;  et  Huon  n'o- 
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fiant  en  fairède  son  côté.,  accepta  Iescandltiun5i 
On  apporte  réchiquier ,  et  la  partie  comœencf. 
Fendatitle  premier  quart  d'h^tire  elle  para  tém 
assezc^galê^mais  bientôt  elle  ne  le  fut  pluâ.  Hu<» 

I  de  Bordeaux  )  occupé  sans  cesse  de  son  aauur 
pour  Ë6cIarmonde  >  et  quelquefois  aussi  de  h 
vengeance  d'Oberon ,  trouvoit  la  princesse  fort 
jolie ,  mais  elle  ne  lui  donnoit  point  de  distrac- 
tions. La  jeune  princesse ,  au  contraire ,  en  aToît 
qi^ques  unes  ;  la  table  étoit  étroite;le5  genoux 
d*ffion  touchoient  les  siens  ;  le  souffle  pur  e: 
doux  de  sa  bouche  ,  frappoit  les  lèvres  de  ros^ 
de  la  princesse  ,  dont  le  coeur  commençoit  à 
palpiter.  Un  soupir  quHuon  ne  donnoit  qu'à 
^a  chère  Esclarmonde^  acheva  de  troubler  sa 
jeune  cousii^e  ;et  quelques  momens  après  Huon 
laiit  éc|)ec  et  mat.  La  princesse  ne  pue  feindre 
une  doul^r  qu'elle  ne  sentoit  pas.  Yvoîrin  frorr 
çoit  le  sourcil ,  se  mordoit  les  lèvres ,  et  ne  peu- 
soit  qu  en  frémissant  que  son  imprudence  livroit 
isa  fille  au  valet  d'un  ménétrier.  Hubn  ne  jouit 
que  peu  de  momens  de  son  embarras.  Seigneur, 
lui  dit-il ,  des  droits  fondés  uniquement  sur  le 
sort  du  jeu ,  ne  peuvent  faire  le  bonheur  d'une 

'  amedélicate  et  sensible  commelamienne, Trop 
.de  distance  sépare  de  la  princesse  votre  fiUenn 
pauvre  valet  de  ménétrier ,  et  je  vous  rends  votre 
parcJie.  Yvoi^in ,  enchanté  de  sa  générosité ,  lui 
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:  donner  deux  cens  besans  4'or,  qu'il  courut 
es  enter  sur  le  champàMoufflet.  La  priucesso 
xt  peine  à  cacher  le  secret  dépit don^  eila  étpit 
jitée  ;  et ,  se  repentant  en  son  cœur  de  n  avoir 
as  é  té  plus  attentive  h  son  jeu ,  elle  ail»  se  ren- 
^rmer  dans  son  appariéxnent. 

Le  lendemain  Taube  du  }Our  parcissoit  à 

>eine ,  que  le  son  des  trompettes  iît  prendre 

es  armes  k  Tarmée  d'Yv^irin,  qui ,  la  rangeant 

>n  bataille  sous  les  murs  de  Mont  bran  ^  la  Ht 

ïiarcher,  l'instant  d'après  ,  au-devaat  de  celle 

âe  Galilée  9  qui  s'avançoit  dé|a  dans  la  plaine. 

Le  brave  Huon  se  désespéroit  de  n'avoir  point 

d'armes ,  et  de  ne  pouvoir  combattre  pour  la 

d  ëli  vran  ce  d'Esclarmonde ,  qu'il  savoit  é  tre  dans 

Anfalerne.  Le  hasardlui  fit  trouver ,  dans  un  cel* 

lier ,  de  vieilles  armes  toutes rouillëes,maisd'une. 

assez  bonne  trempe  ;  il  s'en  couvrit ,  et  s'empara 

demêmed'unelanceenaussimauvaisordrè.Un 

vieux  Sarasin  se  mit  à  rire ,  de  voir  le  valet  de 

Moufilet  aussi  singulièrement  équipé  :  Par  Ma-  • 

homet»  dit-il,  je  veux  compléter  ton  armure  ; 

attends- moi  Sur  le  champ  il  monte  dans  un 

grenier,  et  revient  lui  présenter  une  longue  et 

lourde  épée ,  plus  rouiUée  encore  que  les  autres 

armes-  Huon  le  remercie  ,  s*éloigne ,  frotte  la 

lame ,  sur  laquelle  il  apperçoit  quelques  carac- 

tèrçfigravés.  Aforcedelesneitoyer,  il  parvient  à 

Oiv. 
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lire  :  Jt  suis  une  des  sœurs  de  Durandal  et  de  Co^ 
tain  :  comme  elles  je  fus  forgée  par  Galand.  On  iiu^ 
gîne  sans  peine  quel  fut  le  transport  de  joie  c« 
Huon  y  en  se  trouvant  armé  d  une  pareille  épée 
mais  il  n'avoit  point  de  cheval;  et  quelques  ias- 
tances ,  quelques  offres  qu'il  put  faire  aux^e- 
freniers  d'Yvoirin ,  le  valet  de  Moufflet  ne  pat 
obtenir  d'eux  qu^un  vieux  roussin  bien  maigre . 
qu'on  avoit  abandonné  dans  un  pré  voisin. 

C'est  dans  ce  misérable  étjuipagequelebrare 
Huon  ne  désespéra  point  d  acquérir  de  Li  gloire; 
et,  pressant  le  vieux  roussin  qui  se  sou^noiti 
peine ,  il  parvint  à  joindre  les  derniers  rangs  (b 
l'armée  d'Yvoirin,  qui  dans  ce  moment  faisoit 
halte  pour  écouter  ce  qu'un  Chevalier  ,  parti  de 
l'armée  de  Galafre ,  précédé  de  deux  trompettes, 
avoii  à  proposer  (  c'étoit  Sobrin ,  neveu  de  Ga- 
lafre ).  Ce  Sarasin  ,'  célèbre  par  ^^s  exploits ,  et 
redoutable  par  sa  force,  joignoit  À  l'avantage 
que  lui  donnoit  une  armure  forte  «t  brillante , 
celui  de  monter  Blanchardin ,  le  plus  beau  che- 
val qu'eût  nourri  TArabie.  Sobrin  s'avance  d'un 
air  arrogant  :  o  Amiral ,  s'écria- 1- il,  crains  la  co- 
3»  1ère  de  Mahomet ,  eif  faisant  couler  le  sang 
»  de  tant  de  vrais  croyans.  Choisis  un  de  tes 
»  chevaliers  pour  me  combattre  ,  sous  la  con- 
i»ditiondete remettre  ta  nièces'ilestvainqueur, 
»  ou  de  payer  à  Galafre  tel  tribut  qu'il  voudra 


»  l'imposer ,  si  fe  fais  ipôrcïre  la  poussière  à  ton 
»  champion.jîYvoirînvitavecdoulcurqu  aucun 
de  ses  chevaliers  n'osoît  se  présenter ,  et  l'ar- 
rogant Sobrin  redoubloit  ses  injures  et  ses  me- 
naces ;iiétoit  prêt  à  retourner  à  l'armée  deGala- 
fre,  lorsque  Huonde  Bordeaux,*  force  d'éperon- 
ner  son  vieux  cheval ,  parvint  à  le  faire  sortir  des 
rangs  ,  en  criant  à  Sobrin':  Arrête ,  chevalier  , 
attends  que  je  te  parle.  Sobrin  s'arrête  et  regarde 
avec  un  rire  insultant  le  pauvre  Chevalier ,  qui 
parvient  enfin  à  le  joindre.  Apprends ,  lui  dit 
Huon^que  bien  que  tu  me  voies  dans  un  équipage 
indigne  d'un  chevalier,  je  suis  issu  d'assez  haut 
lieu  pour  te  combattre  :  profite  de  tous  tes  avan- 
tages; je  ne  te  crains  pMnt,  et  je  te  défie.  Sobrin 
rit  encore  de  sa  #mérité;mais  trouvant  {>laisant 
de  l'en  punir  en  présence  des  deux  armées  ,  il 
s'éloigne  ,  fait  une  djemi-volte  ,  et  vient  avec 
impétuosité  ,  la  lance  en  arrêt,  pour  fondre  sur 
Huon.  Celui  ci ,  ne  pouvant  courir  à  sa  ren- 
contre ,  prend  le  parti  de  mettre  son  cheval  en 
travers  ,  de  laisser  tomber  sa  lance ,  et  de  pré- 
senter son  écu  à  celle  de  Sobrin  ,  dont  le  coup 
porte  à-plombjbribO  l'écu  de  Huon,  et  n'est 
'  arrêté  que  par  la  résistance  dfi  haubert,  qui  fait 
voler  la  lance  de  Sobrin  en  éclats. 

Les  deux  armées  virent  avec  admiration  que 
le  Chevalier  mal  équipé  aroit  supporté  ce  coup 
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terrible  sans  en  être  étranlé  ;  et  leur  surpris? 
redoubla  en  lui  voyant  fendre  endeuxlecasq^^ 
et  la  léiede  Sobrind'un  sçul  qoup  de  sa  TÎeiLâ 
épëe.  Huon  saisit  à  Tipstant  lés  rénçs  de  Blan- 
chard in;  et,  s' élevant  sur  les  arçons  desaselle. 
il  s'élance  sur  ce  beau,  cèevali  qu'il  fait  bondi: 
entre  les  deux  armées. 

LVmiral  Galafre  ayant  vu  tomber  son  neven. 
teut  la  mauvaise  foi  de  désavouer  le  défi  qui- 
lavoit  envoyé  faire  à  Tamiral  de  Montbran  ;  et . 
faisant  sonner  la  charge ,  il  fondit  9  à  la  tête  6 
son  armée, sur  celle  d' Y voirin.  Le  coinbat,dV 
bord  terrible  ,  fut  bientôt  décidé  par  IsLVâkuf 
de  Huon;  et  Galafre  put  à  peine  rentrer  daw 
Anfalerneavec  les  débr^^  de  son  année.  Huoa. 
après  l£^  bataille ,  se  retiroit  bi8||JhumbleiDeflù 
la  demeure  de  maître  Moufflet  :  mais  Yvmri^ 
l'envoya  chercher  par  ses  Chevaliers; le ÊL^a^^^ 
asseoir  à  sa  droite,  il  le  fît  coutonnerdelan- 
riers  par  les  mains  de  la  princessesa  fille. Cefni 
cnsoupirant  qu'elle  posa  cette  couronne;ceto 
avec  des  regards  animés  par  Taraour  et  par  » 
dépit ,  qu'elle  lui  reprocha  son  indifférence. 

L'Amiral  Galafre ,  rentré  dans  Anfafeme, 
donnoit  des  ordres  pour  mettre  sa  capitale  en 
état  de  défense  contre  l'armée  victoriei^^  ^' 
voirin  ,  lorsqu'un  vsisseau  monté  par  un  asseï 
g^-and  nombre  de  Chevaliers  chrétiens  lenua 
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na  le  port.  Ces  Chevatiers  revenoient  du  saint 
pulcre  y  ayant  à  leur  tête  le  bon  Chevalier 
érasme, 

Nos  lecteurs  doiven  t  se  rappeler  queGérasme^ 
►y  ant  qne  ses  représentaiions  étoient  inu tiles ,  - 
oit  pris  le  parti  de  se  réparer  de  Huon  pour 
5  venir  en  France:  mais  l'amoureuxHuonsétoît 
;ndusiproinptenicntcoupable#que le  vaisseau 
B  Gérasmearoiî  éprouvéla  tempètr  qii'Oberon 
voit  excitée  ;  et  le  pilote  n'étant  plus  le  maître 
ele  gouverner, ce  vaisseau avoit  été  rejeté  sur 
2s  côtes  de  la  Palestine.  Gérasme ,  homme  très- 
eljgieux ,  étoit  allé  visiter  le  saint  Sépulcre  ^  où 
>1u sieurs  Chevaliers  chrétiens ,  se  joignant  ilui, 
'avoient  prié  de  les  recevoir  sur  son  vaisseau 
>oùr  repasser  en  France.  Un  second  coup  de 
?^efit,  moins -violent  que  le  premier  ,ravoit  forcé 
lerelâcherdansloportd'AnfâlerneyOÙGérasaie 
étoit  descendu,  dans  la  foible  espérance  d'avoir 
quelques  nouvelles  de  Huon  de  Bordeaux. 

Galafre  reçut  lesChevaliers  chrétiensavec  hon- 
neur ;  il  leur  demanda  leur  secours ,  et  lit  part 
àOérasme  du  sujet  delà  guerre  qu  Y  voirin  venoit 
de  lui  déclarer.  Gérasme  eut  peine  à  cacher  sa 
joie  y  en  apprenant  que  la  belle  Esclarmonde 
étoit  dansAnfalerne^et  nepou  vant  douter  qu'elle 
n  eut  été  pres<jue  aussi  coupable  que  Huon  ,  il 


'V 
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fut  presque  rassuré  sur  les  jours  de  son  ami^f 
apprenant- qu'elle  étoit  dans  cette  ville. 

Esclarmonde  ,  depuis  sa  nouvelle  captÎFi:-. 
feignoit  d'être  malade  ;  et  Gérasme  s'étant  ar 
nonce  pour  être  expert  dans  Tart  de  ^u^ 
comme  dans  celui  de  combattre  ,  Galafre^çuo. 
que  jaloux  comme  un  souverain  Asiatique, per 
mitau  vieux  Gérasme  de  la  voir ,  et  même  en  p<: 
tîculier.,  Ce  fut  par  elle  qu'il  apprit  l'état  ?- 
neste  où  les  corsaires  deMon  tbran  avoientréit.: 
son  malheureux  ami:  il  étoit  prêt  à  prendre  ar* 
elle  dés  mesures  pour  la  délivrer ,  lorsqu'il  h: 
interrompu  par  le  jaloux  Galafre ,  que  la  long;** 
barbe  blanche  de  Gérasme  ne  pouvoit  rassure: 
La  joie  qui  brilloitdans  lesyeux  d'EscIaiTnondN 
envoyantUamidéson  amant, augmentalessoap 
çonsde  Galafre  ,  qui  ramena  Gérasme  dans  m 
chambre  ,  lui  raconta  le  combat  et  la  mort  de 
son  neveu  Sobrin  ,  et  lui  proposa  de  la  venger 
en  envoyant  défier  son  meurtrier.  Gérasme  ac- 
cepte la  proposition  ;  un  héraut  va  porter  son 
défi.  Huon  ne  balance  pas  à  lui  remettre  son 
gage  ;  et  la  troisième  heure  du  matin  du  jour  sui- 
vant est  marquée  pour  le  combat  quidoitse  faire 
au  milieu  des  deux  armées. 

Gérasme  sort  d'Anfaleme ,  accompagné  des 
Chevalierb  cht  é  tiens. Lesde  ux  armées  se  mettect 
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n  bataille, et lédparraîtis  de  Huon  de  Bordeaux 
î  conduisent  m  lieu  marqué  pour  le  combat» 
tes  deux  Chevaliers  s'attaquent  sans  se  parler  y 
risent  leurs  lances ,  et  se.  chargent  à  coups  d'é« 
ée.  Un  de  ceux  de  Gétasme  fait  relever  la  vi- 
ière  du  casque  deHuon.  GéraAaelereconnoit  ^ 
éint  d'écre  blessé*,  baisse  la  pointe  de  son  épée , 
^t  lui  crie. merci*  Huon  étonné  s'avance  ;  Gé- 
asme  soulève  sa  mentonnière  ^laisse  tomber  sa 
aarbe  blanche  »  et  se  fait  recoix^oitre.  Huon  , 
ransporté  de  joie  ,  ne  peut  la  cacher  ;  il  serre 
$on  ami  dans  ses  bras;  les  Chevaliers  chrétiens 
lela  suitedeQ  érasme  s'a  vancentetles  entourent* 
Reconnoissez  Huon  deBordea^ux,  s'écria*tâl , 
amis ,  chers  compatriotes  !  Au  nom  du  Dieu  vi- 
vant ^  secondez-moi:  tombons^ur  ces  mécréans; 
profitons  de  leur^premiére  surpriM^  et  tâchons 
de  nous  emparer  d'Ânfalerné..  A^ipine  avoit-îi 
proféré  ces  mots ^  que  cette  petite  troupe  baisse 
la  lance,  fond  4^  l'armée  deGalafre ,  pénètre^ 
jusqu'aux  derniers  rangs ,  enfaisant  un  hbrribld 
massacre: ils  parviennent  aux  portes d'Anfaler^  • 
ne ,  éntrentdans  la  cUé ,  lèvent  les  pontslevis ,  et 
s*en  emparent.  L'amiral  Galafre ,  consterné  de 
cet  événement,  et  dont  l'armée  ^t  en  désordre  ^ 
voit  celle  d'Yvoirin  prête  à  le  charger  :  il  prend 
une  résolution  prompte; il  commande  à  son  ar« 
méedesereposeraur  ses  armes;il6ie  son  dlâquof 
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^ ,  s'avanç&nt^ieul  vert  Yrokin ,  il  loi  présf 
son  épée  ett  se<sq  lunet  aux  condHions  qu  3  ;^ 
dra  lui  prescrire.  Il  apprend  à  Tiàtaiîtal  ceci 
afiomme  la  trahtsan  des  chrétietid ,  et^u*ik  ^ 
diakt'QS  d  '  Anfalerae  ;  il  finit  par^upplierTvosr 
d'unir  ses  ibrotftaTecles  sietmes  ^^ûr  poon-  h 
.chrétiens ,  etpoirr  reconquémr  cette  cii^.  Tt^ 
rin  £^oceipte  ses  ofifres  ;  et  les  deux  anaée;  n^* 
nies  a-occupexit,  dès  le  même  jout  è  former! 
'  ^iège]deceite.pJdvce  y  et  à  la  rosseiMir  <lep!^ 
pw  de  forteiî  lignes. 

PetidliBtceiCam^^r'IiettrenxHuondeSorder 
jembrasst>it  dëja;  les  genou  de  sa  <:hère  Escl^ 
fitOndé^^  il  crut  tf;out  ce  qu  eil^  lui  dit  sur  sa  n 
sis taniaé  y  et  6run  la  discrélion  de  ramoar  i 
Galafre.  Pour  cette  fois  ^k  hem  et  prudent  G( 
rasme  se  ojDmfitbien  de  ne  les  ^aa  perdre  <i 
Ki:uè);«t  sa -Srbe  blanche  servit  souvent  de  i'H 
Eîére  entre  ces  deux  aman«.  . 
•^  Api?ës  avoir  mis  bon  drdre  Mt  -déTense  de  U 
|)tlace  ^iis  se  concertèrent  sur  les  moyensdesordl 
d:i[n£alèrne:le  vaisseau  deGérasmefeureitiod 
xioit  la:facilité.  >L^  Ibnde^Énain  mëtittils  apper 
curent  un  gros  vaisseau  qui  paroissoit  maltraita 
par  la  tempête',  et  qui  louvoyeit  poureotre^ 
dansleport.  Les  croix  qu'ils  apperçurentsursofi 
pav^lon  7  leur  ayant  iiait  ,o(!>nnpltre  "^'il  ttcj 
montdpar  des  darétieiw ,  ils  envoféront  h-\ 
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cours  des  barques  qui  le  remorquèrent  dan» 
port.  *  •. 

Un  vieillard  courbé  par  le  poids  des  années  , 
îscendlt  ik  terre  ,  suivi  d Vn  grand  nombre  de 
^lerins'*  et  de  plusieurs  Chevaliers  couverts  dé 
urs  arthies.  Quels  furent  rétoiinemént  et  la /oJe 
s  Huon  et  de  Gérasme ,  en  reconnoîssant  dans 
3  bon  vieillard  le  fidèle  Guire ,  grand-prévôt 
e  Bordeaux  ,  et  frère  aîné  de  Gérasme  ?  Guire 
sur  raconta  ,  les  larmes  aux  yeux ,  toutes  Jès 
ruautés  que  Girard  avoit  exercées  depuis  te 
épart  de  soin  frère ,  et  depuis  ^t'il  avoit  épousa 
1  fille  au  méchant  et  traître  Gibouars  de  Sî- 
ille.  Il  leur  apprit  que, chassé  de  Bordeaux  ^ 
ît  dépouillé  de  ses  biens ,  il  s*étoit  joint  à  ceux^ 
[ue  Girard  avoit  le  plus  maltraités  ,  pour  fuir 
;a  tyrannie  ;  et  que  ,  depuis  ce  tems^il  parcou- 
re it  les  cours  orientales  pour  chercher  son  lé- 
gitime maître. 

'Ce  nouveau  secours  fut  très-ùtîlé  au  brayç 
Huon  pour  la  défense  de  la  place  ;  et  les  Sarî(- 
sins  essuyèrent  là  perte  d'un  tiers  de  leur  armée 
dans  rassautqu'ikdônnèretttdès  le  lendemairil 
Yvoîrin ,  furieux  d'avoir  été  trompé  par  Huon 
de  Bordeaux,  s'en. prit  au  pauvre  Moufflet ,  qui 
Tavoit  amené  dans  sa  cour;  et»  sans  écouter  tout 
ce  que  le  vieux  ménétrier  alléguoit  pour  sa  dé-;- 
fense ,  il  fit  dresser  des  fourches  élevées  assez 
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près  des  mursd'Ânfalerne^pourqueceuxqalb 
défendoient  pussent  voir  pendre  Moufflet.  Hoon 
de  Bordeaux  ,  voyant  dresser  ces  fourches  ,  et 
reconnoissant  de  loin  son  ancien  ma  itreMoufHe: 
entre  les  mains  des  bourreaux  j  n'hésita  pas  à 
le  secourir.  U  monte  sur  EIanchardiii.;et  suivi 
de  Télite  des  Chevaliers  chrétiens ,  il  fait  une 
sortie  sur  les  Sarasins  »  les  met  en  désordre , 
enlève  Moufflet  ^  le  met  sur  la  croupe  de  son 
eheval^et  rentre  avec  lui  dans  Anfaleme. 

Le  vaisseau  de  Quire  et  celui  de  Gérasme  étant 
bien  radoubés ,  m  enlève  les  trésors  de  Galafre: 
Huon  et  la  belle  £âcIarmonde,  suivis |de  leurs 
amis  etde  tous  les  chrétiens, s*embarqaent: un 
«rerit  favorable  enfle  les  voiles  ;et  ce  même  veiu 
les  porte  en  huit  jours  sur  les  côtes  d'Itahe. 
Huon  eut  beau  montrer  de  l'impatience  et  du 
dépit  même ,  pendant  ce  voyage ,  le  bon  Gé- 
rasme et  le  vieillard  Guire s'obstinèrent  ànele 
quitter  ni  jour  ni  nuit.  Tous  deux  se  relayoient 
à  faire  de  vieux  contes  à  la  belle  £sclarmonde 
dès  qu'ils  l'entendbient  soupirer  ^.  et  parve- 
noieîit  '  en^n  à  l' endormir. 

Abordés  en  Italie ,  Huon  ne  perdit  pas  un 
momenti^our  se  rendre  à  Rome  avjec  sa  cliére 
£sclarmoride.  Le  pape ,  averti  de  l'arrivée  de 
son  neveu ,  courut  jusqu'à  la  porte  du  Vatican 
en  lui  tendant  ïes  bras;  mais  Huou  ,  en  humble 

pécheur , 


ïtcîieur ,  se  prosterna  ^  lui  baisa  lés  pieds  ;  et 
es  yeux  baignés  de  ces  douces  larmes  que  le  re^ 
pentir  etlafoifoht  répandre  à  Te Afatitcôtipabl^ 
5UÎ  retrouve  un  père  tendre  et  miséricordieux  ^ 
il  le  oortjuPfllVréooiiter  l'aveu  de  ses  fautes  avant 
qu'il  osAttoDi^Herte  seuil  de  son  palais;  Le  pape, 
tendlrement^mii  par  la  pénitence  publique  dû 
6on  iieveiM ,  fit  écarter  les  assistans;  et,  aprèj 
Favoir  entendu ,  absous  et  béni  de  sa  main ,  it 
r  embraôsa  tendrement.  Huon  lui  préaeittàsachè^ 
reEficlartnonde  ;  etle  même  jour  ce  chef  dei'é^ 
glisé  y  après^Iuï avoir sirppléé  lescérémoiliès  dii 
baptême  ,  unît  fcd  main  av«c  celle  de  Huon ,  ei 
leur  donna  la  bénédicticti  ntsptiale.  Le  pape  cé^ 
bra  le  retour  et  le  «mariage  de  soii  neveu  par  une 
fête  brilkinie;  ihAiB  ,  corinoissant  combien' il 
étoitimportatititju^Httotl  s'acquitta  nvec  Char* 
lemaçnç  en  allant  rétablir  Tordre  dan!^  scstStats^ 
il  futXe  premier  à  presser  son  départ. 
HubnpartavccEsclarmondeetlevîeujtGérasi 
me;  il  envoie  Guii^e  à  Bordeaux  ^  annoncer  soii 
retour  à  son  frère  î  il  renvoie  une  grande  partie 
de  aa  s^it«t  $  ne  gardant  que  douze  Chevaliers,  il 
pasie  les  Alpes  ;.etjpénétrant  aucœurdelaFran' 
ce,ilartîve  àrabbaye  de  saint -Maurice  -des  Prés^ 
où  lafaiigbe  davo  jàge  ayant  fait  tomber  maladd 
la  beUe  Esclaimonde ,  il  se  trouve  forcé  de  séry 
jouvner  pendant  pris  de  qnicfie  jours. 
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Le  yienx  Guiré  étant  arrivé  dans  le  menu 
teins  à  Bordeaux  ^  avoit  prévenu  Girard  del  sr 
rivée  de  Huon  son  frère  ;  et  les  habitans ,  en 
apprenant  son  retour ,  avoient  signalé  leorj'oii 
par  des  prières  publi«|ues  et  des  iUuminations. 
Girard  feignit  de  la  partager  ;  il  combla  Goiraf 
d^honneurs  et  de  présens ,  et  le  rétablit  dans  ses 
charges;mais  dès  le  même  jour  Je  traître  alla  con- 
sulterGibouardssurlesmoy  ens  dese  rendre  maî- 
tre de  Huon ,  et  de  Vempécher  d'accomplir  son 
message  vis  à  vis  de  Charlemagne.  Gibouards, 
fécond  en  expédiens,dit  à  Girard  d'aller  promp- 
tement  trouver  son  frère  à  F  abbaye  de  S.  Mao- 
rice ,  de  gagner  sa  confiance  par  ses  carresses  et 
ses  soumissions ,  de  savoir  où  la  barbe  et  lei 
quatre  grosses  dents  de  lamiralGaudisse  étoient 
r<enfermées  »  et  de  le  presser  de  partir  pour  se 
rendre  à  I^l  cour  deCharlemagne. 

La  maladie  d'Esclarmonde  donna  le  tems  ï 
Girard  d'arriverATabbayedeS.  Bfaurice,avanr 
le  départ  de  Huon.Le  traître  feignit  tout  latten- 
drissement  imaginable  en  revoyant  son  firère  , 
qui  le  reçut  dans  ses  bras  y  et  ne  lui  cacha  rien 
des  aventures  qu'il  avoit  éprouvées ,  ni  de  la 
précaution  que  le  roi  Oberon  avoit  prise  d'en- 
fermer la  dépouille  de  l'amiral  dans  le  côté  de 
Gérasme.  Deux  jours  après,  Esclar  mondesetrou- 
vaut  en  état  de  partir  y  Girard  avertit  son  frère 
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le  la  prettiière  journée  étoit  longue  et  difficile; 

,  sous  ce  prétexte ,  il  sut  1  engager  à  partir 
iux  heures  avant  le  jour,  f^clurinonde  étant 
ontëe  dans  sa  litière  ,  Huon  ,  Gérasme  et  les 
ouze  Chevaliers  se  croyant  en  pleine  sûreté 
uns  le  centre  du  royaume  de  France,ne prirent 
oint  la  pMcaution  de  s'armer  ,  et  niontôrent  à" 
heval comme  desimpies  voyageurs. 

A  deux  petites  lieues  de  Tabbaye  ,  ils  entré* 
entdans  un  bois  où  Gibouards  s' é  toit  caché, 
uivi  d'une  troupe  nombreuse  de  brigands  ar- 
né$ ,  dévoues  à  ses  ordres.  Bientôt  ils  fondent 
>ur  Huon  et  ses  Chevaliers.Gibouards  massacre 
les  douze  Chevaliers >  qu'il  fait  jeter  danslaGi*^ 
ronde  ;  et  le  traître  Girard  montrant  alors  toute 
la  noirceur  de  ton  ame  ,  fait  lier  son  frère  et  le 
vieux  Gérasme  ;  il  renverse  ce  dernier ,  déchire 
ses  habits,  lui  fend  le  côié^  et  s'empare  de  la 
barbe  et  des  dents  de  GaudLs^e.  Ille  fait  enlever 
dens  cet  é»at  avec  Huon  ;  on  les  jette  garottc  s*, 
dans  une  litière  fermée ,  et  Gibouards  les  con-% 
duit  à  Bordeaux  avec  Esclarmonde.  Il  a  soin  de 

n'y  arriver  que  la  nuit,  et  les  faitenfermer,saus 

qu'iU  soient  connus  de  personne^daus  unefor- 

te  et  obscure  prison. 
Dans  le  ^nême  tems  le  traître  et  cruel  Girard 

xna&sacre  l'abbé ,  le  prieur  et  le  procureur  de 

l  abbaye  de  Saint-Maurice, entre  les  main^  de^-^ 

Pi] 


quels  Huon  aroît  déposé  ses  trésors  ;  il  fait  eJ:- 
d'autres  moines  qu'ilaséduîis  pour  les  reinpL 
cer;  il  fait  charger  dix  mulets  d'une  partie  r- 
richesses  que  son  frère  avoit  apportées  d*An^* 
,lerne;et  suivi  dedeux  moines  qu'il  choisîtp'^r: 
«es  faux  témoins ,  il  se  rend  à  la  cour  de  C^^- 
lemagrie.  Ce  prince  très-magni/îque  dans  *î 
^  cour,  etdontles  trésors  se  trouvoîent  souver. 
épuisés  par  les  grandes  guerres  qu'il  avoft  : 
. soutenir,  fut  surpris,reçutavec  reconnoissacc  ^ 
les  magnifiques  présens  dont  Girard  sefit  pr<[c 
derj  lui -même  futaccueilli  trés-favorablemer 
53  Sire ,  dit  il  àCharlemagne,  c'est  arec  la  pîcî 
55  yive  douleur  que  je  me  trouve  forcé  de  ren'r 
03  accuser  moi-même  mon  frère  Huon;  mai5  li 
»  fidélité  que  je  vous  ai  jurée  ne  me  permet  pas 
yi  de  vous  cacher  qu'il  n'a  point  exécuté  ro5 
5)  ordres:  Loin  d'accomplir  le  message  dontvcns 
»  l'aviez  chargé ,  Huon  s'est  contenté  de  sécfui- 
7i  rela  fille  de  Gaudisse  ;  et ,  l'ayant  enleté^, 
55  il  revenoit  avec  elle  pour  s'emparer  de  h 
55  Guienne,  et  faire  révolter  celte  belle  provin- 
55  ce  contre  vous.  Ayant  su  ses  projets ,  je  les  ai 
7)  prévenus  ;  et,  préférant  votre  service  et  votre 
55  bienveillance  aux  droits  du  sang ,  je  l'ai  arré- 
55  té  dans^l'abbaye de  Saint-Maurice,  et  je Vi:î 
55  fait  conduire  dans  les  prisons  de  Bordeaux. 
I»;  Ces  deux  saintsreligieux  quefamène  «n  votif 
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présence ,  sont  témoins  de  la  vérité  des  faits  ; 

>  j'ai  ramassé  à  la  hâte  ce  qui  m'est  resté  do* 

>  plus  précieux  de  la  succession  de  mes  pères  ^ 
:>  vous  priant,  Sire-,  de  le  recevoir  comme  un 
->  gage  de  ma  foi^  et  vous  suppliant  de  mecon-. 
o  firmer  dans  la  possession  du  duché  deGuiea-^ 
>:>  ne  et  de  la  cité  de  Bordeaux.  » 

Charlemagne,  qui  ne  pou  voit  pardonner  la 
zncrtde  sonfils  Chariot,  et  qui  détestoit  Huon 
de  Bordeaux,  crut ,  sans  aucun  autre  examen  , 
la  déposition  de  Girard,  qui  fut  attestée  par  les 
deux  moines.  Il  fait  assembler  le  conseil  des 
pairs ,  en  présence  desquels  Girard  se  porta  ac- 
cusateur contre  son  frère  ,  appuyé  par  le  faux 
serment  des  deux  m.oines  de  Saint  Maurice. 

Plusieurs  pairs ,  et  sur  tout  ceux  de  la  perfi- 
de maison  de  Mayence,  opinèrent  à  la  mort  ^ 
et  vouloient  que  Huon  de  Bordeaux  fût  traîné  / 
au  supplice  comme  traître  et  félon.  Mais  le  sage 
ducNaymes  de  Bavière  s'opposa  vivement  à^ce 
jugement  ;  il  soupçonna  Girard  d'une  noire  tra- 
hison ,  et  s'écria  qu'on  ne  pouvoit  juger  un  pair 
de  France  sans  l'entendre.  Alors  le  plus  grand 
nombre  des  pairs ,  éclairé  pas  cet  te  sage  remon- 
trance ,  conclurent  avec  le  duc  Naymes ,  qu'il 
falloit  envoyer  chercher  Huon  ,  et  l'amener. 
Mais.Chûrlemagne,impatient  d'assouvir  sa  venr 
t  geance,prit  le  parti  d'aller  lui-ménieàBordeaûx, 

P  iij 
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suivi  des  même  pairs.  Dès  le  lendemain  n^l 
îi  part ,  et ,  marchant  à  grandes  journées,  ill 
rive  dans  la  capitale  de  la  Gaienne^dontiltroi 
va  les  habicans  prêts  à  se  soulever ,  ayantétéil 
formés  du  retour  et  (à^  la  détention  de  leurl:* 
gitime  souverain.  La  présence  de  Charleina4nfi 
soumit  les  esprits  j  les  Bordelais  vinrent  ena^- 
plians'lui  redemander  leur  noble  duc.  Cbarir 
magne  les  renvoya  d'un  air  sévère  ,  enleori 
sant  qu'il  venoit  tenir  ses  grands  jours,  être* 
mettre  le  sort  d'Huon  au  jugement  des  pairs* 

D^s  le  lendemain  cet  auguste  conseil  s'assea- 
bla  ;  on  y  fit  comparoitre,  Huon  ,  Esclarmonde 
ctGérasme,  qu'on  amena  de  leur  prison pâi«. 
défaits,  et  chargés  de  chaînes.  Girard  eutlau- 
dace coupable  de  soutenir  son  accusation» et 
les  moines  d'en  certifier  la  vérité  par  leur  ser- 
ment. Gibouards  y  joignit  le  sien.  Huon  iiep«t 
se  défendre  qu'en  attestant  le  ciel  de  lafa»i5*^^ 
de  Tnccusation  de  son  frère.  Esclarmondcversa 
untorrentdelarmes,et  ne  put  qu'à  peine fonncr 

ces  plaintes  qui  ne  furent  point  écCmièt^^ 
seul  Gérasme  suspendit  le  jugement  prêt  à  être 
prononcé, en  soulevant  sa  robe,  etdécoufrant 
la  longue  plaie  de  son  côté.  Le  cteurdespai^ 
fut  ému  de  pitié; Gérasme  leur  jura  par  kW^^ 
vivant ,  que  le  traître  Girard  a  voit  retiré  de  ses 
flancs  la  barbe  et  les  dents  de  l'amiral  Gaodiss^' 
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|u*Oberan  y  avoit  enfermées.  Le  duc  Naymes 
ke  put  croire  qu'Huonfiit  coupable  »  et  <que  le; 
iage  Gérasme  Pbt  capable  dlnrenter  ce  qu^il 
iépoâoit  y  quelque  incroyable  que  cela  parut 
Itre.  De  longs  débats  agitèrent  alors  le  conseil , 
et  le  jugement  définitif  fut  remis  au  lendemain 
matin. 

Huon ,  Esclarmondeet  Gérasme  passèrent  la 
nuit  suivante  dans  la  prière  et  dans  les  larmes; 
Gibouards  et  Girard  passèrent  cette  même  nuit 
à  cabaler ,  i  sufprendre la  religion  des  pairs,  et 
à  faire  porter  de  nouvelles  accusations  contre 
Huon. 

Leconseils' étant  assemblé  de  nouveau  leJen- 
demain  matin ,  et  les  avis  se  trouvant  encore 
partagés ,  Charlemagne  ,  qui  n'écoutoit  que  sa 
▼engahcei  se  crut  autorisé  ,  par  la  prépondé- 
rance du  sien ,  à  conciamner  Huon  et  Gérasme 
à  être  traînés  aux  fojurches  que  sur  le  champ 
il  fit  élever ,  et  la  belle  Esclarmonde  au  bûcher 
qu'il  ordonna  de  préparer.  Leduc  Naymesindi^ 
gné  sortit  du  conseil  avecplusieurs  autres  pairs^ 
en  protestant  contre  Finjustice  de  ^:e  jugement 
crneL  L'exécution  de  l'arrêt  fut  remise  iraprès- 
midi;etCharlemagne,accompagnédes  pairs  dont 
lavis  étoit  semblable  au  sien^alla  se  mettre  k  ta« 
ble  avec  eux ,  en  attendant  qu'il  pût  jouir  d*un 

bien  affreux  spectacle  ;  mais  c'étoit  le  supplice 
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du  meurtriet:  de  son  fils.  liedaûNayvi.e»fil  «tq] 

les  représentations  les  plu3  yiy^a ,  il  ne  fat  poi 

écouté.  Le  traUre  Girard  et  Qibovards  avoieH 

peine  à  cacher  leur  cruelle  joie  ,  et  promtil 

toient  le$  p}us  grandes  récompenses  aux  moinm 

scélérats  dont  la  fausse  déposition  avoitséiioil 

le  conseil  des  pairs ,  et  justifioitlçi  vengeaBCtde^ 

l'empereur,  ili^n  ,  en  a.pparence  ^  ne  poovr': 

sauver  Huan  de  Bordeaux  d'une  mort  honieo^ 

et  barbare  ^  mais  dans  ce  moment  même  li 

Chevaliers  liuins,  Gloriand  etMaleuibrui!,v;^ 

Tent  couler  les  larmes  dOberon^  Ali  !  s'écrk  1 4 

Huon ,  Huon,  que  tu  paie  cher  un  moment  dî  | 

foiblesse  !  Mftis«  en  expiant  ta  faute  aux  pîedsiu  ^ 

saint  Père ,  tu  reçus  la  grâce  du  Très- Haut  ;  ta 

pénitence  est  assez  dure  y  et  |^  pui&  enfin le^e* 

courir.  Gloriandet  Malembrunaces  motssejet* 

tent  à  ses  genoux  »  et  le  preâseni  de  voler  au  se« 

cours  de  leur  cher  Huon*  «Je  ma  souhaite^^if  ^^ 

>3  roi  de  i'éerie ,  dans  la  ville  deBordeaui.à 

.  X)  la  tête  de  cent  mille  hoinme^,  dont  dii  i^ille 

^>  fermerosat  toute  issue  au   paluis  ^ju'bsbits 

»  r empereur»  Je  veux  qu'il  s'éiàve  une  table  à 

»  c6té  de  la  sienne  »  er-que  cette  table  i  p^^^ 

3>  élevée  de  deux  pieds  y  ait  cinq  converti  «et 

»p<>rte  mon  cor  dlvoire^mon  banap  etmoti 

»  bon  h.'iubert*  x>  Au  lUiéiam  instant  ,  tout  h* 

f^^écuté.  Ch^irlema^e  voit^veç  sur|irisevti^ 
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rotipe  formidai>le  qui  s'empare  des  portes  de 
a  salle  ,  et  la  riche  table  qui  s'ëlêve  de  deux 
>ied5  au-dessus  de  la  sienne.  Il  se  lève  de  tabla 
brusquement ,  tandis  que  Gérasme  fait  remar-?. 
]uer  au  duc  Huon  le  cor,Le  hanap  et  le  haubert; 
et  de  ce  .moment  il  espère  qu'Oberon  v-ales  se- 
gîourir.  Bientôt  xin  bruit  de  trompettes  et  da 
timbalea  se  fait  entendre  ;  la  grande  porte  de  la 
salle  s'ouvre  avec  bruit;  le  charmant  petit  roi 
nain  Oberon ,  entred'un  air  fier^  couvert  d* une . 
Tobe  étincelante  de  pierreries  :  \\ne  daigne  pas 
saluer  y  ni  même  regarder  Gharlemagne,  qu'il 
coudoyé  en  passant*  Au  même  instant  les  fers 
d'Esclarmonde»  de  Huon  et  de  Gérasme  tom«: 
])ent  j  ils  sont  revêtus  d'habits  riches  et  brillans.' 
Girard  ,  Gibouards  et  les  deux  moines ,  parois- 
sent  enchaînés  et  la  corde  auçou.  Oberon  s'as- 
sied à  sa  table  Mr un  trône  d'or  ëleyé  ;  il  y  fait 
asseoir  ses  trois  amis  et  le  duo  Naymes  de  £a- 
vièro;il  prend  sa  richecoupe,  la  béni t,il  boit;  et, 
toujours  pleine  d'un  vin  délicieux  ,  la  coupa 
passe  de  main  en  main  ,  jusqu'au  duc  Naymes 
qui  la  vide.  Oberon  prend  la  tas^e ,  la  bénit  da 
nouveau  ,  et  l'envoie  pleine  à  l'empereur  pa? 
Huon  de  Bordeaux;  mais  à  peine  ce  monarque 
la-t-il  toucJrée,qu'eUese  vuide;et  surlecaamp 
Oberon  lui  crie  tRéconnois  , empereur,  Tétat 
coupable  4e  ton  ame,  et  T^ffro^t  que  cette 
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coupe  te  fait  essuyer.  M  on- seulement  tu  t*esra 
du  criminel  par  Tinjustice  etla  rengeanceipe 
tu  voulois  exercer  contre  leducHaon^tooDoUs 
et  fidèle  Tassai  ;  mais  frémis  que  je  ne  déclare 
ici  d  autres  crimes  secrets  qui  te  cou?nR>ieic 
de  honte. 

Charlemagne constellé  par  ce  reproc1ie,lMÙâ» 
la  tête  sans  rien  répondre.  Oberon  alors  apos- 
trophant Girard  :  Traître,  dit-il ,  déclare  ici  pi- 
bliquement  Tinfàme  et  noire  trahison  dont  A 
t'es  rendu  coupable.  Girard,  yoyantbienqoïm 
pouvoir  surnaturel  estprétà  déclarer  son  ciime, 
n'ose  plus  avoir  recours  à  la  feinte.  Il  avoue 
toutes  les  circonstances  de  la  trahison ,  donri) 
eccuise  Gibouards  de  lui  en  avoir  donné  Tidée; 
•  il  offre  d'aller  chercher  la  barbe  et  les  dentsife 
Tamiral  Gaudisse.  Non ,  non  »  dit  Oberon,  je 
lès  aurai  bien  san3toi;  tu  ne  sortiras  dlOfOi 
les  traîtres  qui  t  accompagnent ,  que  pourère 
traînés  tops  aux  fourches  qui  sont  élevées  ^i^ 
vis-à-vis  de  ce  palais.  Oberon  en  même  tems 
souhaite  les  dépouilles  de  Gaudisse  sur  la  tabla 
Cher  Huon  ,  dit- il ,  va  les  porter  h  ton  empe- 
reur ;  dis-luique  tu  t*acquittes  envers  laî>^'^ 
te  rende  tes  fiefs ,  et  qu'il  reçoive  ton  homwg®- 
Huon  obéit  ;  et  Charlemagne  ,  déplus  en  plus 
surpris ,  est  à  la  fin  touché  de  Tobéissaoce  àv 
duc  Huon  y  et  des  périls  et  des  peines  q^e  ^ 
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ince  a  si  lèng-tems  éprouvés  pour  accomplir 
s  ordres.  Il  lui  rend  tous  ses  fiefs  ,  et  reçoit 
•Ti  hommage  :  il  lui  pardonne  la  mort  de  son 
s,  et  l'embrasse  tendrement.  Huon  se  Jette 
issitôt  aux  pieds  d'Oberon  ,  pour  le  supplier 
?  pardonner  à  son  frère.  Les  pairs  et  les  preu!x 
>nt  attendris,  mais  Oberon  est  inflexible  ;  et  - 
ans  r instant  Girard  ,  Gibouards  y  et  les  deux 
loinessont  entraînés  par  lacorde  qui  déjà  leur 
erroitle  cou ,  et  la  cour  les  voit  bien  tôt  expirer 
ur  les  fourches. 

Chai  lemagne, revenu  de  sa  première  surprise, 
end  il  les  plu<  grands*  honneurs  au  roi  de  Féerie 
it  à  la  belle  Esclarmonde.  Oberon  lui  fit  pro* 
nettre  de  se  mettre  en  état  de  boire  dans  la 
::oupe  ,  en  se  réconciliant  avec  le  ciel ,  et  lui 
promit ,  2i  ce  prix ,  ses  service^  et  son  amitié. 
Huon  ,  comblé  de  caresses  et  des  présens  qu'il 
reçut  de  rempereur^partity  peu  de  jours  après, 
pour  reconduire  son  seigneur  suzerain  à  Paris.  ' 
Oberon  prit  congé  d'eux,  et  ne  put  s'empêcher, 
déverser  encore  un  torrent  de  larmes  en  em- 
brassant Huon.  Promets* moi ,  lui  dit-il ,  deve- 
nir, dans  quelques  années  y  me  retrouver  dans 
mon  bois  enchanté  ,  centre  de  mon  Empire  : 
c'estàtoiqùe  je  destine  mon  royaume  deFéerie. 
Mais,  hélas "!  que  de  péiils  ,  de  traverses  n  as-tu 
pas  à  essuyer  encore  jusqu'à  ce  tems  ?  If  uoa 
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promît  k  son  protecteur  tout  ce   cpie  ceh 
exigea  de  lui ,  etse  soumit  à  toutes  le:»  épre»:'^ 
par  lesquelles  la  proyideûoe  voudroit  le  f  jni 
pas56r« 


Nous  serions  bien  tentes  de  renvoyer  en  eittis*  ^ 
'BihIiot7iè(juô  bleue  \e  reste  du  Roman  de  Hnon  es  Bor- 
deaux ,  et  nous  présumons  ,  avec  Lien  do  la  vnît?- 
blancev  que  cette  suite  n*est  pas  du  même  Auffirr -? 
comnikdnbeinent  de  Hnon  porte  le  m^me  caractère  r-* 
les  Romans  de  la  Table  Ronde  ,  auxquels- il  se  iiep&*^ 
personnage  qu'y  joue  Dberojn ,  roi  de  Féerie  •  jadis  Trot; 
le  Nain  ,  dans  Isaïe  le  Triste.  I^prsque  le  goût  de  ksi* 
tîon  ,  dans  le  quinzième  su  cle  ,  se  xanîraa  poor  t^ 
Romans  ,  les  Auteurs  de  ce  siècle  recueillirent  prccfs:-» 
ment  ce  qu'ils  purent  retrouver  de  Rasticîen  de  Pa»?' 
de  Chrétiien  de  Troyes  i  du  Roi  d'armes  Adensr,  et  tfâc- 
1res  anciens  Romanciers  ;  ils  acconiT^odèrent  «seior.  i 

.  mauvais  goût  qui  régnai!  ^lors  «  ces  fragme^s  i  crîiii  /e 
leur  tems;  et  joignant  le.uf  peu  d'invention  à  bcan^*^»^? 
d'ignorance,  ils  ajoutèrent  de  nouvelles  parties £W ^'-^' 
mans  dont  les  débris  étoient  le  plus  éicnJus.  Ncc^;^--" 
sumons  que  ceîmde  Huon  de  Bordeaux  est  lui  de  te^J 
qu'ils  ont  ainsi  continués  »  en  y  mêlam  àe^  idées  bis^rr^^' 

.  dénuées  de  connoissaace8.et  de.goût.  Il  paroit  naturel qat 
ce  Roman ,  dont  les  aventures  sont  ttès-variéçs,»^^^'^ 
le  récit  est  assez  long,  doive  finir  au  momei^t  on  i«  '^^^ 
deGuienneetsacî  èreEsclarmonde  règrientpn's'blj^^^^'* 
i  Bordeaux;  mais,  contre  toute  espèce  de  vrars^mb'-^i''^^'' 
f  t  par  un  anachronisme  absurde  ,  on  fe:t  tout  à-cc/af  •''' 
goitre  sur  la  scène  un  Ufioirit,duc  d'Autriche,  et  loof** 


ipereur  Thiéry ,  qui  n'a  pu  exister  alors  ;  Gliarlema^ 
i  «  scua  fils  et  se^  petits  £Is  ,  9f  aiit  occupé ,  pendant 
IX*  siècles  ou  environ,  l'empire  d'Occident,  et  ayant 
remplûc^'s  par  àes  Henrîs ,  des  Conrads  et  des  Othons. 
\  xiraisbns  de  Saxe  et  de  SotiaBe.  Abrégeons  du  moins 
te  tvdt/e  plate  et  ridicule  do  notre  Biiman. 

Ce  4uc  Raoul  devient  amoureux  d^EscIar* 

oiid<^  \  sur  le  rapport  que  deux  pèlerins  lui 

nt  de  sii  beauté.  U  vi^nt  déguisé  dans  lacouc 

3  Giii^Qne,  et  fait  quelques  tentatives  inutiles 

3ixr  lu  séduire  ou  pour  l'enlever.  Hu«txi<a'^ 

>t  informé  qu'après  le  départ  àfi  RalHil  qui  re-» 

>urn6Â  Mayence  poi^r  assembler  une  ^rmée  f 

t  reyçnir>à  furces.d' armes  conquérir  la  <ruiem 

e  et  s'^iBaparer  4'£sckir»onde.  Huon ,  qui  no 

teut  souffrir  cette  ihjure  >  suit  de  près  Haoul  à 

Jayesce.i  et ,  couvert  d'armes  simples  ;  il  sa 

)rcsente  devant  lemp^cettr)  au  moment  où  ca 

prince  se  met  à  tal)le».Il'lui-requiertun  don; 

c'est  de  prononcer  so^jugement  sur  le  cas  qu'il 

va  lui. prqposer,  comme  le  plus  prud'homme 

qtiisoit  4ans  la  chrétienté.  Huon  lui  dit  alors  : 

))  Si  quelque  Chevalier  ^ludacieux  et  coupablo 

y>  vouloit  séduire  ou  enlever  la  plus  aimée ,  1% 

yi  la  plus  noble  et^la  plus  vertueuse  des  £emmeS|^ 

»  que  méritetoit-il  de  la  part  d'un  mari  qui 

y>,  l'adore  ?  ^>  L  emperevrn'faésite  pas  àpronon«( 

6tr  quf  le  maii  doit  Iw  dcoa^r  U  mori;  par^ibut 
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o)!ile  coupable  se  trouvera  »  fut-ce  ani  piei 
des  autels,  ce  Je  n'atrendois  pas  un  autre  ju.r 
»  ment ,  lui  dit  Huon»  de  rotre  îustice  etd^^ 
»  tre  sagesse.  »  A  ces  mots  ^  U  tire  son  ép^.< 
iait  voler  la  télîe  de  Raoul  jusques  sur  la  vik 
de  lempereur  son  père.  Je  suis  Huon  de  Bor- 
deaux ,  s'écrie- 1- il  à  l'empereur  ;  mon  hcmr^ 
outragé  mè  prescrivoit  d'exécuter  le  jugent 
que  vous  venez  de  prononcer,  A  ces  mots.î^ 
retire  Tépée  à  la  main  ;  et  ceux  qui  entouioi«t 
Tempereur étant  désarmés,  ne  peuvenel>ai;<^ 
cher  de  sortir  du  palais*  Bientôtilestpcursci^i 
par  dés  troupes  nombreuses,  et  par  rempereof 
même  ;  mais  il  combat  toujours  avec  a?anta<t, 
^n  se  retirant  ;  et  trarer&ant  et  rempîreeii» 
France,  il  rentre  dans  Bordeaux. ,TW^^^' 
'  semble  une  puissante  armée  ,  et ,  sans  aucuo^ 
opposition  de  la  part  de  Ghàrlemagne  mits^^'^ 
de  France ,  il  ravage  laGuienne,et  vientiB^^^^ 
le  siège  devant  Bordeaux.  Huon  FaîtsoufeBtdes 
sorties  heureuses ,  bat  les  ennemis ,  et  retarde 
les  progrès  du  siège  ;  mais  bientôt ,  »  1'^"^^ 
défendre  sa  chère  Esclarmonde  et  sa  capitale, 
l'Auteur  le  fait  embarquer  pour  aller  en  Aj:^ 
demander  du  secours  au  frère  d'EsclannOR^^^  ' 
dont  jusqu'alors  il  n  a  point  parlé.  Tïuoncssuic 
une  tempête  qui  Técarte  de  sardttte;et'^ 
qu'elle  est  appaisée^  son?aissean  paroit  eQt^- 


lé  pu  un  courant  rapide.  II  voit  des  Vagues  s'é- 
^vep  jusqu'aux  noes  ;  à  une  certaine  distancé  » 
irie  pièce  de  toile  Manche  se.  fait  distingue^  au 
nilieu*  Lepijoie  aussitôt abandonnelegouver* 
lail  y  se  désespère ,  et  dit  à  Huon  que  le  vais- 
seau e^tentralné  dans  le  grand  gouffre  qui  joint 
les  eauxdu  golfe  Persique  à  celle  de  lanterCas- 
pienne,  et  que  leur  perte  est  inévitable.  Heu- 
reusement le  pilote  se  trompe  ;  et  cette  heure 
étant  celle  à  laquelle  le  gouffre  achève  f^e  se 
remplir,les  vagues  s*applanissent y  et  le  vaisseau 
est  porté  sur  T-entonnoir  du  gouffre  sans  courir 
de  danger.  Huon ,  voyant  un  homme  nu  qui  .se 
débat  au  milieu  des  flots ,  ayant  autour  de  lui  la 
pièce  de  toilequ'îl  avoit  remarquée,  fait  arrêter 
le  vaisseau  pour  pouvoir  interroger  cethomme.1 
Celui  ci  répond  qu'il  est  Judas  ,  et  qu'il' est 
condamné ,  jusqu*#')u  jugement  dernier,  à  subir 
le  supplice  horriWe  d'être  sans  cesse  battu  par 
les  eaux  immenses  que  le  gouffte  absorbe  et  re* 
vomit  tour  à-tour.  Judns  se  plaint  un  peu  de  ce 
que  son  d;vin  Maître  ne  lui  donna  pas  ,  comme 
aux  autres  7  la  force  de  résister  à  \a  tentation, 
TuVaurois  eue  ^  lui  dit  Huon  ,  si  tu  Vavois  ai- 
mé ;  maïs ,  dis  moi ,  quelle  est  cette  toile  qui 
flotte  autour  de  toi  ?  Hélas  !  répond  Judas ,  elle 
m'est  laissée  pour  me  défendre  un  peu  contre 
la  mer  en  fureur  y  parce  que  je  la  donnai  pour 
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famourde  mon  maître,  et  qu'il  aestancia 
œuvre  perdue ,  ,quand  on  Ta  faite  en  son  ncsi 
Mais ,  ajouta- 1- il ,  éloigne-  toi  promptement s.  j 
ne  veux  périr  ;  car  dans  peu  le  gouffre  va  rtsr 
tfer  les  eaux  qu'il  a  reçues.  Le.  pilote  alors  u 
déployer  toutes  les  voiles  pqii^r  s'éloigner  :  :ï 
peine  fut-il  à  cinq  cents  toises  ,  que  Hooaaç- 
perçut  te  gouffre  élancer  ses  eâux ,  et  dej  hr^' 
dons  (i)  de  feu  entremêlés  avec  les  flots  «j«| 
s'éle voient  jusques  aux  nues.  Sientôt  uncoï 
tant  rapide  porta  le  vaisseau  e^t  ayant  avec  ii 
plus  grande  rapidité  ;  et  le  pilote ,  abanâ-^i^ 
nant  le  gouvernail ,  crut  qu'il  alloit  être  sc^ 
niergé. 
Cependant  la  force  du  courant  diminuantpet^ 
à  peu  y  le  vaisseaju  fut  porté  dusmf  unemerpnh 
fonde  et  tranquille  ^  sans  que  le  pilote  pâtr^ 
connoitre  la  route  qu'il  devoit  tenir  ;  et  peodtnt 
plusieurs  jours  il  ne  put  diriger  le  yaisseaa  çui 
.  laVenture. 

L  auteur  du  Roman  emploie icila  même  fiitk 
que  nous  trouvons  dans  presque  touslasRonuitf 


(  ï  )'Cé8  brandons  de  feu  que  FAutcur  dîtf'tîancerJc 
tfeîtt  de  là  mer  ftvec  les  eaux  ,  font  présumer  qo'iJ  ^^^'* 
«onnottsanœ  des  volcans  sous  les  èrlnx  qui  ont  fortr^ 
deux  desIlM  ÂçorOi  et  Celles  dm  Scvombolûit^l'i/^ 
fut  d«  SajKito««i« 

contemporatof 


tontemporains;  absout Tidée  estpeut-étredue 
aux  contes  Arabes. 

l^algré.lR direction  des  voiles ,  le  raisseau  do^ 
Huoa  hjt  alors  entraîné  vers  une  côte  élevée 
qu*9n  découvroit  à  Vhorison.  D'heure  en  heure 
il  ful^  porté  vers  cettQ  côte  avec  plus  4^  rapin: 
dite j^etle  pilote  effrayé  y  découvrit  une  hauta 
ipontagne  noire  ,  qu'il  reconnut  pour  être,  la 
montagne  dlaimant.  Il  apprit  au  duc  de  Born 
deaux  et  à  Téquipage ,  avec  désespoir ,  le  péril 
inévitable  qui  leur annonçoit  une  mort  certaine; 
et  le  vaisseau  sillonnant  la  mer  avec  la  rapidité 
d'une  flèche  ^  vint  s  enfoncer  au  milieu  des  dé-( 
bris,  d'un jgrand  nombre  d'autres  vaisseaux ,  et 
se  brider,  contre  les  rochers  dont  la  côte  étoit 
hérissée»  :  Ijaon  seul  :  inaccessible  à  la  peur ,  eS 
pré  Yoyûnt  ce  momenr  fa  tal ,  s'étoît  emparé  d'unaf 
an(eiui0  dont  il  se  servit  pour  s'élancer  sur  lesf 
rochers  au  moment  q^  le  vaisseau  se  brisa  par. 
la  violence  du  ciu]rc.  Après  être  revenu  de  cefta 
horrible  secousse,  il  eut  le.  courage  de  mereliée 
long-  ^ems  enf  re  des.précipjees  affreux  ;  et  par-f 
vint  en£n  dans  uaeprofpndç  valléeoà,  né^éyant 
aucune  habitation,  îl  ne  trp.uv4.de  ressources 
contre  ln.faini  que  4c9  frujltB  sauvages.  Il  espën 
roit,  en  suivant  le  ïqn^  de  k^  vaUée,  .tBoùvet 
ur^è  issue ,  et  pénétrer  dans  nn  pays  meina  sté^ 
rile  et  plus  ouvert;  iiuûtf  bienlôi  soxt  espérance 
Tome  rilL  Q 
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fut  trompée  en  voyant  ta  fin  de  la  reSlét  term 
née  par  le  demi- cercle  que  formoit  nnemo^ 
tagne  encore  plua  élevée  que  celle  d^aimant 
C'est  dans  cette  cruelle  position  que  Ymiiw 
laisse  Hoon,  pour  retourner  à  la  belle  £>clar- 
inonde ,  assiégée  dans  Bordeaux  par  Yàrtrjk  de 
Fémpereur*  Gérasme  fait  de  vains  efforts  pour 
k  défendre  ;  ce  brave  et  ancien  Chevalier  r ':-t 
tfansune  sortie  ;  la  garnison  soutient  à  peine  It 
premier  assaut ,  et  parle  aussitôt  â^ûB  rendre. 
Esclàrmonde  confie  sa  iille  Clairette  &  Bernard, 
Vùn  de  ses  Chevaliers ,  et  cousin  de  Huon ,  p 
sort  la  nuit  du  port  dans  une  barque  légère, 
et  la  conduit  à  l'abbaye  de  Clnny  :J1  la  remet 
dans  les  bras  de  son  grand  oncle.  Esclarmonde 
ranime  la  garnison,  et  prend  elle-  même  les  anncs 
pom*  défendre  la  brèche  ;  Tassant  est  donné  ià 
toutes  parts;  la  résistance  des  Bordelois  est vain^; 
les  Allemands  les  forcent,  les  passent  anElà 
l'ëpée^etleur  duchesse  est  prise  et  coodaite 
èlatcntederempereurThiéry.CeIui-cî,qiioique 

ùijtc  fort  vîenx ,  ne  put  voir  la  belle  Usthmoni^ 
MHS  lui  rendre  les  armes  ;  et  Ment At  ses  soin) 
•mpressés  apprirent  k  la  duchesse  que  son  Tain- 1 
qtieur  étoit  son  amant.  Occupé  tfe  cette bellt 
passion,  Thiéry  reprit ,  peu  de  jours  aptes  1 1« 
chemin  de  Mayence  ;'il  y  amena  là  dncbeisei^ 
Bardeaux,  et  employa  tùn$  Iça  moyens 
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plaire  et  d*fidoudf  ,M  cit^nvîté.  A  peitae  Futtl 
arrivé  <hi«isJMkii^enc<l^  qûë ,  n^  pouvant rësisteb 
Àtlariolbtfcedé  siOK^ilfïfafir ,  t^t  pi^msht  bieiv 
qu'fisdianiiolide  né  «oraWdréit  pDîÉit  A!^e$  vâétnc 
tant  ^^llè  c^paefVétoît  Tespéraiibe'  de  t^àii 
MiàMitàè  Bordeaux ,  il  £t  coarir  le  bMiit  de  là 
-ment  dé  ce;  Ptitme*  Vn  capîtaîne^  ràisseati 
nouvellement  arrivé  d'un  long  rtifiige^  sut  le* 
c6rè6  d-Afie,  Viât  à  là  cdtit*  de  Àla^etlcfe,  et 
déposa  que ,  témoin  du  ttâàhh^  de*  HUbh  d«i 
BotàeÈkiok  yû  tvcdfî^ttlë  corpd  dé  ce  ptitioete^ 
jeté  par  les  flots  sur  Vè  bdtd  de  là  tnèh 

Ësclarmondeteçfit  cëtie  faussé  tioùrelTeàveâ 

«cm  déMBpoit  que  rieii  ne  ^tit  ealmei*.  Thiétj  drut 

devoir  paroltré  paitagei^  ^  douléUk^  i  et  fut  tong^ 

temssana  oset  lui  pklrlér  êé  Va^éikt  dont  S, 

brùloit  pour  ^e  ^  Mais  à  Sa^  fih  ne*  pot^vatit  plusr 

se  comraindm  âtt  sildnt^»  if  saisit  vtû  méttieiit; 

qu'îl^rotffvôràbtèptM^Iai  offl^i^  sùh  empira 

et  sa  main.  EsclaiPili&Udè  tBtunà^é  dflfre^  ye^ltt 

ftdpplsamdela  laisaev  tëtitte  entière  6  seére^ts^i 

Thiéry  ne  se  «-ebuta  pcAht  i  et  e^i^ttl  qu^aveo  1« 

temsrlea  dispositions^  de  la  duebessiËfluidevien* 

droient  plus  favofàbles.  Mai^  bietif^t^ impori 

tanée  par  les  ptiifiSalifeé  ilislatides  de  'ï'hiéry  ; 

elle  espéra  de  seàt  afFrânôKir  pat  fe  fuilé«  Une 

de  ses  femtnes  ^  dùÉst  re&prit  et  la  fidélité  lai 

étosent  coiKHiay  i«*  ^àÉgëê]par  elle  de  gagaifei; 
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le  patron  d'une  barquç  p«»pf^  à  suirrele  con: 
jdu  Rhin  »^t  à  voguer  $ur.:Ji»j|iie&  Le  patro 
feignit  d'écouter  cette  propontioii^  etlk  tnhii 
Thiër^jr  f  profitant  dei  latis ,  fit  èemblant  de  h 
.yprisçr  lui^inéme  les  mesureaque  la  duchessi 
jprenoif  pO[ur  sortir4a;nuit  du  palais  ;  wÊmilâ 
jàt  arrêter  ^  mo^ient  où  jeU«*ét0it  préteàm» 
,ter  «ur  la  barque*    ' 

.    La  fuitede  la  duçhefi$e  fut  traitée  decrimi* 
^ellej  elle  fut  enfermée  dans  une  toBr;etTbiéiT 
^4'f baoy^onnant ,  en  apparepce  /à  la.aoKtiuletf 
à  la  crainte  d'un  avenir  sinistre ,  ptil  sur  loi  it 
laisser  écouler  prés  d'un,  mois  sans  lavoir.  Aa 
^put  de  ce  tems ,  il  espéra  qu'abattue  par  tout 
.ça  cp^'elle, yeneît  d'éprouver ,  elle  seroit.jnoim 
jrebell]e  à  ses  instances»  Il  aUa*  la  voir  dans  h 
,tour>et.lui  renouvelia.  l>of&e  de.  partager  soa 
4r4na  ayea  elle ,  ^t  de^lui  dpnjaer:  sa  main.  & 
^^armpnde  nait  alors  plu^af^lef  ermeté  f  de  hinteoî 
^t  4e  fipdBm  dans  ses  rgfiia  ;  et  le  vieux  Thi^ 
.perdant  tout  espoir ,  sentit  bientôt  la  haine  svc- 
.céder  i^  l'amour ,  etï  li^£t  enfermer  plus  étroî- 
.tement.  Six  mois  s'écoulèrent  sans  qui  ^ 
^branlât  la  constance  de  la  duchesse. 

Thiéry  fif  partir  alors  un  de  se^neveaXf  1^  ^ 
,  destinoit  à  lui  succéder ,  pous  aller  recueillie  ^ 
:  tribut  qu'il  a  voit  imposé  :aux  Bordeloil  et  w^ 
Autres  )i«bJltiuia.  de  U  Qnîenop.  Ce  ntTeu»^^" 
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3L  *4]netr<5lipéaTide,traita  Bordeaux  etlaGuienné 
aveo  la  plus  grande  rigueur;  il  en  rapportât 
d^s  richesses  immenses  ,  larstju'à  son  retour  il 
(ut   attaqué  par' le  bon  abbé  de  Cluny  ,  qui , 
s*éiantinis  à  ta  tête  àes  vassaux  de  son  abbaye  , 
avec  le  Chevalier  Bernard  ,  Tattendoit  A  son 
passage.  Bernard  tua  de  sa  main  le  neveu  de 
Wmpereur ,  dont  le  d^^tachemènt  fut  taillé  en, 
pièces.  Toutes  les  dépouilles  de  la  Guienne  fu-    . 
reni  reprises  et  déposéesdansTabbayedeClnny, 
cil  la  jeune  et  chàrmanteClairettecroissoityem* 
bell  issoh  tou3 le»  jours,  et  recevoît,  sous  les  veux 
de  son  grand-oncle ,  une  éducation  digne  de  sa 
naissance. Quelques  cavaliers Allemahds/chàp- 
pi^sde  Faction  où  le  neveu  de  l'empereut  avoit 
perdu  la  vie ,  portèrent  la  nouvelle  de  sa  mort  à 
Mayence.  Thiéty ,  furieux  de  ce  dernier  échec,  . 
et  ne  cherchant  que  Toccasîon  de  satisfaire  sa 
vengeance,  etla  haine  qu'Esclarmonde  lui  avoié 
inspirée  par  ses  refus ,  fit  assembler  son  conseil , 
et  la  fit  condamner,  par  représailles ,  à  être  brû- 
lée vive,  comme  victime  de  l'attentat  de'Vaf)  é 
de  Clntiy.  Cette  cruelle  Sentence  alloit  être  exé- 
cutée ,  lorsque  le  roi  de  féerie  Obèron  ,  émU 
par  fa  pitié  comme  par  la  tendresse  qu'il  con- 
ser voit  pour  Huon  de  Bordeaux, envoya  Glo- 
mnd  et  Maleml^run  au  secours  d'Esclarmonde. 
Ces  deux  fidèles  émissaires ,  sous  la  forme  dé 

Qiij 
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deux  Gli^vatîers  couverts  d^armes  étlncelaQtesi 

parurent  dans  la  plaine  où  lo^  avoit  dressera] 

pareil  clu  sypplice.  Us  taillèrent  en  pièces  led* 

tachèrent  qui  voulut  s'opposer  àleur^pr€8i!«ri 

€ffohs  ;  ils  rtjnver^èrept  le  bûcher  ,  4éliéfeBt 

'  SscUrmonde  ,  et  la  coaduisant  à  Thî^rj.A^ 

prends,  dirent- ils  à  cet  empereur,  appre^isi 

respecter  une  princesse  innocente  et  yertu^vs^i 

<ju  Oberon  prend  soûs  sa  ggrde;  (ÎM^-lui  rente  I 

les  soins'  et  les  honneurs  qui  lui  SQixt  dvs,n  | 

sois  sûr  de  périr  par  }a  mort  la  pluA  funeste,  I 

au  moment  où  Ton  atteuteroit  à  sa  vie  où  9  , 

son  honneur.  A  ces  ino^s  ^  Gloriand  et  Malem-  | 

Irun.  parurent  étincQÎans  dç  lumière  ,  s'*!^  | 

yèrent  déterre  ,  et  disparurent  4^93  le  TSg^ 

^es  aîrQ, 

Thiéry ,  n'osant  résiste?  fiux  ordres  d'Oberoa , 
^ont  il  coniioissoit  le  pouvoir,  lit  coudoirel) 
^uchesse  dans  updeses  palais  ,  ébignédcceini 
qu'flhabîtoit.  Elle  y  fut  traitée  selon  sa  naissance 
et  son  rang  ;  bientôt  même  son  çqeur  se  rouvrit 
à  de  nouvelles  espérances.  Une  dès  femxpcsqoe 
Ton  avoit  placées  près  d'ellç  pour  la  servir, 
t  )ucliée  des  larmes  ,  des  grâces  et  dç  la  àoa- 
ceur  de  la  l  elle  Esclarmoude ,  vint  unia^^o'^ 
trouver  dans  son  oratoire, où  les  yeyx  baigna* 
de  Idrmcs  ,  elle  déploroit  la  niprt  de  sijn  épo^* 
îiassuxç^-vpus  I  Madame ,  lui  dit  cette  fpïfln^^  î 
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petit- être' le  ciel  conserve- til  celui  que  vous 

^leixrez  »  pour  le  rendre  bientôt  à  vos  vœux  : 

s  ce  ixr  du  capitaine  de  vaisseau ,  qui  vous  annonça 

sa  mort ,  je  sais  par  lui ,  que  ce  ne  fut  que  par 

le^  ordres  secrets  de  Tempereur  qu  il  parla  ,  at^ 

qu  *  1 1  ignore  absolument  quelle  est  la  destinée  de 

votre  époux.  A  ces  mots  la  duchesse  Tembrassa 

tendrement  ;  et  y, se  jettant  à  genoux  pour  re- 

znti^rcier  TÉtre  suprême,  des  larmes  plusdoucei 

et  les  vœux  tes  plus  ardens  exprimèrent  le  sen« 

timent  délicieux  qui  remplissoit  son  ame.   > 

L'auteur  laisse  Esclarmonde  dans  cette  posi- 
tion.plus  heureuse  ,  pour  retourner  dcins  Tlle 
de  la  montagne  daimant.        . 
Hupn^présaToirépuisé  ses  forces  pour  mon  ter 
sur  la  inonlagne  escarpée ,  espérant  troureir  au* 
delà  un  pays  habité , reconnut  avec  une  sorte  de 
désespoir ,  qu'il étoit  dans  une  lie  inaccessible  de 
toutes  parts.  Il  apperçut  sur  cette  montagne  un 
-   beau  château ,  mais  qui  paroissoit  inhabité  y  les 
ronces  et  les  hnlliers ,  ayant  presque  rempli  le 
cliemin  qui  y  conduisoit.  Cependant  H'uon,  près* 
se  par  la  faim  y  grimpe ,  arrive ,  et  eAtre  dans  ce 
château  qu'il  trouve  absolument  désert;il  ypasse 
plusieurs  jours  sansytrouverquequelquesfruifa 
sauvages  sur  les  arbres  d'un  jardîn  qui  paroissoit 
être  depuis  kmg-temsen  friche.  Ce  ne  fut  que  le 
ueayième  jour  qu'il  apperçut  une  trappe -«KpC 

Qiv 
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cette  inscription  :  Quiconjjuc  osera  pénétrer 
cttu  trappe  ,  l'amfi  souciée  de  quelque  ^rimt 
trouvera  la  mort;  mais  le  chrétien  aimé  de  Dieu 
y  descendre  avec  confiance.  Huon  ,  iipplorant 
inidéricorde  du  Très- Haut  j  leva  la  trappe  «  à 
cendit^  par  un  escalier  commode  qu^ellec 
choit ,  dans  un  riche  salon  j  rempli  de  testes 
sortes  de  provisions  et  de  mets  délicieux  ;  des 
mains  invisibles  semblèrent  aussitôt  le  servir;et;i 
lorscjû  il  eut  réparé  ses  forces  ,  il  se  sentit  doc- 
cernent  entraîné  dans  une  chambre  richement 
meublée ,  où  le  sommeil  acheva  de  le  rét*llir^, 
dans  son  état  naturel.  Il  passa  quelques  jours  ea 
ce  château ,  et  sans  cesse  il  regardoit  vers  la  mer. 
11  cherchoit  vainement  les  moyens  de  sortir  dece 
lieu  solitaire  »  lorsqu'il  vit  un  gros  vaisseau ,  en- 
traîné rapidement  vers  la  montagne  ,  se  briser 
contre  les  rochers,  avec  un  bruit  horrible.  Peu 
de  momens  après,  une  barque  surchargée  de 
monde ,  parut  s'approcher  beaucoup  plus  lente- 
ment;  il  remarqua  mèmequelespassagers,c(m- 
noissantie  danger  ^  avoient  prévenu  la  violence 
;du  premier  choc  ,  ^i  opposant  leurs  avirons; 
.et  que ,  quoique  la  barque  se  fut  renversée  en 
;  abordant ,  ils  descendaient  heureusement  sur 
le  rivage,de  l'île* 

Huon  vint  promptement  à  leur  secours  ;  et , 
jpgçantàleurs^habitsqu'ilsétoientdediiïérentes 
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ions^i  il  leur'demanâa  quelle  étoitleur  crb- 
ice.  Une  partie  portant  une  main  à  son  tur- 
ci ,  s'écria  Allah  !  Allah  !  Un  vieillard  vénéra- 
î  9  se  je ttant  à  genoux  avec  le  festede  Téquipa- 
, répondit: Nous  croyons  en  THomme  Dieu, 
i  naquit  et  qui  mourut  pour  nous.  A  ces  mots 
ion  embrasse  le  vieillard  ,  qui  se  fait  recon- 
►ître  pourrévéque  de  Milan ,  et  qui  lui  dit  que , 
venant  du  saint  sépulcre,  et  son  vaisseau  dtiii- 
tnt  par  une  tempête  affreuse,  il  a  sauvé  une 
inie  de  Tëquipage  d'un  vaisseau  Turc  ,  qu'il 
^oit  vu  submerger  sous  ses  yeux*  Huon  le  con- 
fia,lui  conta  son  aventure, et  lui  fit  espérer  le 
?cours  céleste.  Il  le  conduisit  au  château, suivi 
e  ses  plus  fidèles  serviteurs,  qu'il  renvoya  char- 
és  de  vivres  pour  ceux  qui  étoient  restés  sur  le 
lvage;mais  ayant  fait  lire  l'inscription  à  Té- 
èque , il  lui  conseilla  d'exhorter  les  Turcs  à  re- 
evoir  le  baptême.  L'évéque  s'acquitta  de  ce  soiâ 
ivec  zèle.  Quelques  Turcs , persuadés  parla  vé- 
iié  de  ses  instructibns  ,  promirent  de  se  faire 
chrétiens:  dixd'entr'euxpersisrèrentdans  leurs 
îrreurs  ;  pressés  par  la  faim  ,  ils .  promirent 
quelques  heures  après  d'obéir ,  mais  ce  ne  fut 
quedeslèvres  qu'ils  en  prononcèrent  le  serment. 
A  peine  les  vivres  que  Huon  et  l'évéque  de  Milan 
leurdistribuèrent  eurent-ils  touché  leurs  lèvn'S, 
que  as  dix  Turcs  tombèrent  morts.  Tous  lc5 


autres  jouirent  des  bienfaits  du  ciel  ^  et  furo 
fidèles  À  leur  promesse.  Le  lendemain  y  ils  étoitn: 
prêts  à  jou ir  des  mêmes  secours,  lorsqu'ils  fm^x 
effrayés  par  laspect  horrible  d*an  griffon  qui 
planant  un  moment  dans  les  airs ,  fondit  tout  à- 
coup  sur  un  dés  dix  morts  delà  Veille ,  et  s'cnrcli 
en  le  tenant  lié  dans  ses  serres.  Le  lendemaiaet  le 
jou^  suivant^  le  même  griffon  reparoissani > et 
ayant  chaque  fois  emporté  lun  des  cadavres, 
Jfjuon  ne  pouvant  trouver  aucun moyendesoniî 
de  cette  île ,  eut  l'audace  d'imaginer  de  aefair» 
emporter  par  le  griffon.  Ce  fpt  en  vain  que  lé- 
véque  de  Milan  fit  tous  ses  efforts  pourre.n(t 
tourner.  Huon  se  couvrit  de  deux  forts  hauberts 
Tunsur  lautre  ,et  portantsonépéenuecoaché^ 
sur  Tune  de  ^e3  côtes,  il  s'étendit  et  sç  plaça,  i^ 
face  contre  terre  »  au  nombre  des  morts  qui  fes- 
toient encore.  Le  griffon  revint  en  effet  ;  et , 
choisissant  Huon  comme  la  proie  qui  luiparolsr 
soit  la  plus  grosse  ,  il  le  saisit  avec  aes  loogues 
serres,  et  remporta  dans  les  airs.  Pendant  quel- 
ques heures,  Huon  ne  vit  qup  le  ciel  et  lamer;il 
âouffritdesdouleurscruellea^quoccasioniioitb 

pointe  des  serres  qui  pénétroient  au  travers  dei 
xnaiUeâ  de  $es  ha'uherts  ;  il  apperçiit  eniia  une 
montagne  qui  s*élevoit  jusques  dans  les  unes  ;6C 
lo  vol  du  griffon  redoublantd'iinpétuoHié,ilf"^ 
eu  peu  d'instans  porté  sur  le  sommet  de  U  mon- 
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gne,QÙ  le  griffon  le  laissa  tomber  assez  don- 
binent ,  et  reprit  soa  vol  vers  une  autre  mon- 
gne^  qui  ô'ëlevoît  à  quelque  distance. 
Huon  se  remit  bientôt  du  léger  étourdissemenc 
:casioiino  par  $a  chute  ;il  commenroit  même  à 
arcourir  le  sommet  de  cette  montagne ,  lor.^uç 
ois  autr^  griffons  bien  moins  (;ros  que  le  pre-^ 
lier,  vinrent ,  les  ailes  déployées ,  fondre  sur 
li.  Il  reçut  T^n  des  trois  sur  la  pointe  de  son 
pée  «  et4e  fit  tomber  mort  ;  les  deux  autres  le 
çn  vôrsèrent^et  cherchoientà  rqmpreles  madies 
le  ses  boiiberts  pour  le  déchirer  :  l'intrépide 
luon ,  se  relevant  avec  force» leur  porta  des 
^oirps  terribles,  et  parvint  à  les  tuer.  Aux  cris 
{ue  ces  monstres  iirent  en  mourant ,  le  grand 
p-iffop  arriva  9  et  fondit  avec  1^  rapité  d'une 
Jécbè  pourTenlever  ;  mais  Huon,  esquivant  sa 
[)remière  atteinte ,  lui  coupa  une  patte  ;  et  ^  mat* 
gré  les  coups  de  bec  qu'il  ne  put  éviter  dans  le 
combat,  il  parvint  à  lui  fendre  la  tête.  Fpuisé 
par  la  fatigue  et  par  le  sang  qui  couloit  de  ses 
blessyreç,HuQnapperçut  une  fonttiine^versla* 
quelle  il  se  traîna  pourâppaisersasoif.  Cettelon-' 
taiaeétoitotnbragéepardeLsarlT6s  couverts  des 
plus  ben ux fruits  ^Teau  qui  couloit  étoit  pure  , 
et  le  sable  et  les  cailloux  que  cette  e^^ii  ^rausp- 
rente  couvroit,  brîlIoîô:it  du  ic?u  des  tiitunan^. 
H  uçi»  délace  ^oncasxjue,  puise  dei  reau:àpeîne 
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a-t  elle  touché  ses  lèvres,  que  son  5ang  cessîî 
<5ouler ,  que  ses  blessures  ^e  Ferment, Kqop^j 
forces  son t réparéesiil les sen t r^d oubler en ms 
£6ant  des  fruits  qu'il  cueille.  Il  parcourt  le 51 
met  de  la  montagne:  jamais  la  nature  ne  parc: 
plus  riche  et  phis  brillante  à  ses  yeux  ;  l^s  iiesn 
et  les  fruits  parfumoîehtrair.  Huon  ehclunié.ei 
dans»  une  douce  rêverie  ,  se  croyoit  transporti 
dan^Ie  jardin  où  la  puissance  et  la  bonté  du 
avoîent  placé  notre  premier  père.  Il  ne  sortit  îî 
cetétat  d  admiration^  que  pour  écouter  une  voii 
douce  qui  frappa  son  oreille ,  et  lui  dit  ces  mors; 
I»  Rends  grâce  au  ciel ,  qui ,  récompensant  *x\ 
»  vertus  et  ton  courage,  t'a  faii  parvenir i  Ufon- 
*  taine  et  à  l'arbre  de  Jouvence.  La  puissance  di 
»vine  te  permet  de  cueillir  seulement  troli 
»  pommes  de  cet  arbre  ;  elles  ont  le  pouvoir ùî 
»  rendre  les  forces  et  la  beauté  de  la  jeunesse,  ai 
»  vieillard  le  plus  accablé  par  le  poids  des  an- 
»  nées  ;  tu  sauras  les  employer  utilement  :  faJ* 
3>  une  provision  des  autres  fruits  dfe  ce  verger 
m  descends  sur  la  droite  par  ce  chemin  q^  ^ 
»  conduira  sur  le  bord 'd'une  rivière.  Tureterrai 
>i  un  jour  Esclarmonde  et  Clairette  ;  monte  snt 
»  Tesquif  que  t  trouveras  amarré  ^r  le  rivage; 
î>  abandonne- toi ,  plein  de  confiance, atix  soib* 
»  paternels  de  la  providence,  u 
Huon  se  prostçrna  pour  .rendre  grâces  àl'£'^^ 
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iréxzièril  obéit;ét  bientte  parvenu  surleboi'cf 
la  rWiére  ^  il  trouva  l'esquif  le  plus  superbe  $ 
rîchi  :par  l'or  ^l'ivoire  ëi  les  pîeirerîes  les  plui 
liantes Jls'emharquà,etselaissaa1Ier au cour^  • 
la,  xiviérevqtii! ,  d'heureen  heure ,  lui  parut 
gmfDt^r4^  vitesse.  Après  avoir  navigué  pen{ 
nt  deuic^joucb ,  lelit  de  la  rivière  lui  parut  sen^ 
^cirdçp^usenpluSyjusqu'àlVo^tdedunGanàl 
uterrain  où  Icsquif  vo^a  plus  rapidemeuJtyM 
L  le  jour  disparut  bientôt  à  ses  yeux.  Htfaa 
sta  une  semaine  entière  dans  cet^e  obscurité^ 
vant  des  fruits  qu'il  avoit  apportés  du^ veif|er' 
3  la  montagne.  Au  bout  de  ce  tems  y  la  barquf 
étant  arrêtée  dans  un  tournait  »Huon  fut  trè^ 
jrpris  de  voir  que  l'eau  paroissoit  briUatUié*^ 
une  lumière  qui  n'étoit  point  celle  du  joivC/i 
i  en t^t  il  s  *apperçut  q^e  cette  lumière  proveq^if 
es  cailloux  du  fond  de  la  riyiére^peu  profond* 
Tendrolt  où  Tesquif  s*étoitaj^rétç^llpr<QiIta49 
(e  nioment ,  pour  remplir  à  moitié  .le  fond,  rdtl 
*esquif  de  ces  cailloux  brillansj.çt  9  dorjnaAt 
iprès  un  coup  d'aviron^  il  fitxentrerresquif  danV 
le  cburaixt  ,^qiM  l'entraîna  plus  rapidement  qu« 
jamais.  Il  entendit  alors  au  dessus  de  la  voûte  qui 
la  couvroit ,  un  murmurç  effroyable  ,  tel  que 
celui  des  vagues  agitées ,  et  des  torrens  roulauf 
du  faite  des  montagnes.  Mais.,  rien  ne  put  alté^ 
rer  son  courage  et  sa  foi  ;  Tun  eiliAutre  re(ipii-( 
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Uèrént ,  lorsqu'une  kimiéf  e  éloignée  se  fit  eM 
YOÎr;et  quelques  heures  après, resquifsonrii 
dessous  cette  longue  vdûte,  pour  entrer  danses 
ner  profonde  et  tranquille ,  quM  reconmit  p» 
^tre  celle  de  Perse.  Les  voiles  de  l*e»^  tiif ,  ptcm  n 
jusqu'alors ,  s'enllére&t  d'elles-  mêmes »ei Je  st 
eond  jour  »  au  levef  du  soleil ,  le  Taissentiot 
àbmder  dans  le  port  de  Taitris  <  i  ).  Un  rieiii  ef 
jmjUMtnt  a^nlrâfldotinoitdes  lolx  à  ce  richepau; 
at'Taurisétoit  la  capitale  qu  il  se  plaisoitsba» 

•*  Un  grand  cotieour^  de  peuple  et  de  ittafin!fn, 
t'avance  pour  admirer  la  richesse  du  raisçeat: 
qnelqu es  étrangers  se  mêlent  atecettx;èlb;entôî| 
)é4Jhevalier  Bernai  d ,  qui  s'étolt  îiiis  en  qaéte  de 
,  so»coasin,aGcompagnédé  deut  autrcsCli^vi- 
ll^sdeGuienne^reconnoii  Huon^  et  voleenirt 
ses  bras.  Pendant  qu'ils  se  rendent  compte  wn- 
fuellement  de  tout  ce  qui  les  intéresse,  le  rieur 
Amiral ,  averti  de Tafrivéedu  richei  esquif  envoto 
chercher  rétrangèf.  Vassal^  dit  Tatiiinilaaduc 
de  Bordeatix  ,  m  mt  parois  étranger ,  et  di  dtj^^ 
rente  religion  qae  la  tmerme.  Si  m  véUx  être  nfJ 
'\  ^  -     -i        -  ^ 

ti)  Trait  d^ana  exttime  ignorance  en  gktp^^^^ 
l*aaf il  est  en  Perte  \  aa  taiiKeti  de»  terres ,  mtm  i<>^  ^ 
kl  mër  Cmpiéxm^  ,  et  entore  plu»  de  la  litsr  ^^^^  ^ 
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ns  rnés  éifits ,  commence  par  me  payer  te  tribut 
e  tu  me  dois.  Seigneur  ,  lui  répondit  Huon  , 
r/2  n^rst  si  juste ,  et  je  m  y  suis  préparé.  A  ces 
ots  11  tire  d*une  bourse  une  escar^oucléet  un 
lamânt  verd ,  d'une  grosseur  prodigieuse.  Ber- 
FiM  Tenoit  de  lui  faire  connoltre  le  prix  et  les 
ertUB-de  ces  deux  admirables  pierreries^  qui  . 
toient  du  nombre  de  celles  dont  il  avoit  chargé 
on  esquif  pendant  sa  route  souterraine.  Celle  cif 
^ohtkiua  le  duc  de  Bordeaux  y  à  la  propriété  de 
garantir  celui  qui  la  porte,  de  toute  espèce  de  poisons 
T  d'cnehanteniens  ;  celai  qui  sera  possesseur  de  tau?- 
trt ,  n^ûura  plus  à  craindre  de  péril  ^  ou  par  le  fer  ou 
rhir  le  fat.  Daiçne\  ,  seigneur ,  les  accepter  toutes 
deux  poiit  mon  premier  hùmtfiàge.  '    '  ^ 

L^amiral  /  qu'une  longue  expérience  f  endotl 
cofmdis^éUi^  dans  les  ouvragée  de  la  nature  » 
comniéi^hsla  comioiâsancedes  hommes,  adnii* 
câ  la  richesse  de  ceprésent ,  et  cJrut  y  reconnpltrè 
quelque* chose  de  surnaturel  Ce  vieillard  véné- 
rable v  qiiirendoit  ses  sujets  heureux  depuis  près 
de  80  ans 9  en  étoit  adoré.  Sa  justice ,  ses  mœurs 
dou^e^i^àientcélébréesdansrAsieril  ne  mah^ 
quoit-i  tant  de  vertus  réaniés^,  que  d'être  écîai-; 
rées  ptu'^les  lumières  d'une  religion  divine.; 
•Noble  étranger ,  répondît-il  à  Huon ,  le  pré-» 
-vsBïjit  c]ué  votrs  me  fa^es  ;  vaut  plus  que  lés 
i^qtutreWxRevîHS  cités  dfe  mes  états  ;  mais^  j« 
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3)  délire  le  reconnoitre  :  passez  dans  num  <3m£i 
»  net ,  ouvrez-moi  votre  cœur ,  et  croyez ,  «2e  'je 
':>»  moment  j  que  votre  confisince  vous  acqvxeKrs 
»rami  le  plus  zélé,  cç 

Huon  éprouva  en  ce  moment  ^  pour  ce  vénéra- 
ble vieillard  y  ce  sentin)ent  secret  qui  nompirté^ 
vient  et  qui  nous  attache:  il  n^'hé^ita  pasàbi  raL— 
conter  toutesses  Aventures.  L'amiral  fuiAttezi* 
dri;  la  même  sympetthie  parloit  dansson  coeur,  en 
^écoutant  tous  les.  xnalbeurs  que  Huon  deftor- 
deau)t  yenoit  d'éprouven  ce  Que  ne 5uis>)e  encore 
)3  en  état  de  porter  les  armes  ^  dit- il  an  duc  de 
.>3  Bordeaux;,  je  .vous  conduirois  iBoi-méate   à 
»  Màyence  i  à  la.  tête  de  cent  mille  homme*  , 
j)  pourdélivrerrépousechérie  dont  la  captivité 
39 fait  couler  vqa  Wi^ies.  .Les.  glaces  de  Tige 
d)  m'empêchent 'seules4epri3i94rel6kQ0mnBaiMlo* 
^pi>  ment  de  Varniée  que  je  vais  assembler  pour 
^3  marcher  sous  vjQ^  ordres. ....  4^  !  Seifoew  » 
p  dit  Huon  y  en  se  jettant  à  ses  ^enpyix»  wo» 
^3  pouvez  faire  encore  plus  mon  bou^evr. Votre 
^;  ame  vertueuse  mé?:ite  de  connqitre. ^t.  d'ai- 
;p.mer  le  Dieu  que  j'a4ore.  Voyez  die  qaà$  af- 
m  freuj;  périls  son. pouvoir, à  su  mç^^tirer.  Ah  ! 
?^  Seigpeur,  croyez  un  serviteur  fidèle^  pénétré 
^  dps  vérités  de.l^religion  qu'il,  voua  anniMice» 
P  Cjcpyez  qu'il  n*est  riau  qui  soit  ixiapossibl^àU 

^>  puissance  de  w^p^^j^x  Q^fiW^^^^  ^^li 


b  II    Ê  «i  H  b  È^'i  tx  t.  a5f 

b  ^'oie  vbtis  àhnonfcer  dfe  sa  part  le  plus  grahd 

>^  c^esl3Îehfàits\sî  vous  renonce*  à  la  foi  dfe  votnf 

»>  faujt  prbphète,J)6ïirèmtjràssei' telle  d'ùnDieit 

>5  qui  voulut  iiûjt^e  et  mdurif  pourhwts.S'il  faut 

3>  d^  nîîrottlt^potitvotispersuaderjteconnôïsse* 

T^  toûslcebît  qu'ilaf?iit's()OtirUn  Toible pécheur  ^ 

5:f  tel  que  moi.  Sffcîiéiqùe^ïf  vous  élevai  vottff 

53'  iitïlè  a  Fâimet  «Sltij  réiidVèlé cUUë'qUîluî est 

i^  cKi  ,'srâ  puissànèe  ,  que  tien  fié  péijt  boKner  i 

5>  pigtitrfeffaceren  tin  instant  tes  rideçiinpfîjnééÂ 

5S' suf  Vbité  auguste  ftorit ,  ëtlùi  f ëndte'là  fral- 

>i't:fie*tt¥y fia' sérénité  de  la  jeunesse.  3>  '  \  ,  ^  .'^  * 

•'  ii^â)ftfrâS[^,^stitpris  des  jgtûndes  prômësiièi  hiiil 

V^àh  dè-BoWeaiii:  èibit  lui  rair'é  \  Se  bâîîMca 

jièfé  ft  Hi?ptoîAértrè  qti'îlemtlraôsei-o^t^k'r^^^^ 

èô'trêCriçtr  bletrfaîteur. allaités  assembleir  toùW 

f,'^rtym^^Uf,'m&ï^^^^  ïes  ptihdîp'aux 

5V  thèîà  dé  V6s  aVméte8;c'yst  iti  leur  pt-^sVnce  qùà 

jy'îë'VaîS  ^inij)îdi%f  poïttr  vous  les  bietifaîts  dif 

Sr'Dîetidbntilè  Vbnt  corïnôîire  toute  îâ  J)îiissàn- 

>!>  'èë""î/5ur  lecîrahi^  V^rhî^al  de  t^ersë'eië^^^ 

c^  que  ie  du  c  deSdtdëaifx  lui  pr€s«rït;etlôt3  qtirf 

5è'é  printiifjailx  sujets  sbrfi  assemblés^/il'  monte^ 

àVecïïûbn  s'ut-ttri  thèâtfë élevé, d*oû  cette  nom-* 

bréilseassembléô  pouVoît  lé  voir.  Alors  Hiion  / 

«(^^tosterttant  à  gehoirx,'âdre£sàîa{>lusat-dènt^' 

J>Tiète  ail  cîei  ;  etfaî^antlé  sîgtîe  dè*Ia  crôik  sùf 

l'une  des  trois  pomiaOs  qu'il  avoit  Ctieillie^l^ 
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<c  C'est  au^omd^un  Dieu  cniciiîé  que  je  tcmi»!j 
»  présente  V  dit-il  à  ramiraly>3Ce  prince  lêrek 
yeux^mange  la  poinmq;^t  &Hrie  champ  3es  rides 
^'^acent ,  ses  cher^v^  et  sa.  barbe  blanche  re- 
|ir,e9uem leur  couleur ,  se$  dents  et  se^  forçai r^ 
xiaisseQt;etramîralyÂla  yue  àe^ses  sujets,  rerionr 
A l'4§e4é  trente  ana^Up^vrafclesi  £rappaatco&> 
Yertît'l  l'ipstant  ramiràl  et  seg  si^jets  ;âls  s  en- 
pressèrent  tous  également  de.  recevoir  leseanz 
salutaire  du  baptéinè;6t.refi;aj,dantHiLon  oomine 
leur  bien  £aïteur,rami|'al , plein  de  recpnnoissan- 
*  ce,rassemblç  dans  peu  de  jours  |in,erani;iée  far- 
midablejpar  aller  délivrer  I^  biell^  Ese^axmomie. 
ijâfflQttç'que  ramiri^ayoit  suj-lfum^Koire 
étant  prétfe^p  il  la  £Ît  diriger  yers  lîufprt^  TiQe 
d^Ari^of^^fdont  le  peuple  fîtoitj^e  pj^  craelei)- 
çémides  Çhréti        y^.^f^ft^^?^^^  ayant  ap- 
procha le  tais^eau  d'un  topher  élevé  qui  dorai' 
:^ôi^^ur  un{9  lloi  Huon^pprjtquacelieu  scnom- 
n;joit  Jp  4^^^^^  ^'  AbirlUja^€|t»que  nulçhrétienne 
pouvoit  'en  approprier  sanp  Pflrd^e  larvie>C  enfct 
cs§ez  pojtr  aniraex  son  zèle  et  son  connue  ;  et, 
^algré  ips  prij^es  et  las  r^pontrançes  derami- 
ral.il  s 'embarqua.  5uf  une.  cWpupe  ^  et  se  fil 
descendre  sur  le  bord;  de  rHe»,A  pfçîne j  fiit-il 
arriyé  ,  gu'un  nAnvea.u,coup  de yentéloigaala 
ÔottÇ'de  l'amiral;  et  sa.chaloupes'étam  brisée 
contre  1$$  rpcbes y  Huondemeiira seul|Sans  au* 
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tre  raMOurce  qaesa:Cdn»taxi60  ers9fèi.'n^Mstt 
le  resté  du  jour  àmofitér  sur  la  2iiotitôgti0|iet  se 
retira.60U5UAràcIier.pour  {iasser  la  nuit.     •  ^ 
S'étant  mis  on.  marche  dès  la  poiàtado^jeur^^ 
il  parvint  au  sommet  debtiiTonta^iie;i^  fo^^MIbit 
uj%etgraàde  i^nimëtrift^Huonla  patrix>ù)put)i^<éU 
qixe  tams  sans  rien  v^ir  d'extraorftiilaire^afiii 
il  apperçut  un  gros  tonneau  coufti^^e' éet>eleJ 
dek  ier^qiiiroiilcIitiaTeO' autant  dç  Uùirqu^dét^ 
pidité  sur  cette  .peUtepImnecil8'«^tf^(a|ronr lé 
y.oir^(3^de-pl^prâ84ilèa  eMMtàtgptiirAeê 
gén^i^^emenay^t^troKvant  nn  gros  iMillè^  def er. 
4i  <efî  pieds^ils'enaerviitfpous  arréterte^onn^u; 
Une  Yuix  plaintifie  s^éeri^  :  [QmeètU'^JêOiqki  coA^ 
mcs.w\  mstanù  ménsappàniu^tt  Jesui^hcnf meidip 
d^.Httoni  qm  teceiijuivrpar  leDibtti^irantâdemé 
3)  dire  qui  tu  es  >  et  si  je  peux  te  doûnwda'se^ 
n  cauTÛ0  .^  TT»-  Oiiâ'^  Unie  ipBpxî,  aa^qfdxt  la  Voix 
n  arec  plus.  daifoi'ugiyppgiKh  ce  ma>ltetda  fer  > 
^  brisencei fatal  toiineab^  rtame^dâiVr^tf:;  et 
nj'b  tfltpcelnatd'^'eaiirébôhvpeniiè'^de  te'tirer  d# 
))  cet; Uorrîble déseitl . .«40001^16^^7  prendr^ai 
3»  tu  I  dit  Hued?ir^  Jftte  ierai  descendre  par  un 
^'  fii^Mii^  àlglL.dbhâ^r  îîiu|u'au  bbrd  de  la  mer^ù 

^p^jsrlong'tems  y  et  qui  nous  >  fera  ttrav^cser^ 
9>dw3  son  elq|uif>  lb:hras  de.dnetquidowsséw 
,9»  p4r6ude:ia  tertâ....in^  Maife,  dit^JEnassitôlIf «m, 

Rij 
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>»  tu  H$ tn^al  p0»iK t  t'épdndu)]'  asqa^ici  sur loif  fKiPtt'* 
|),tp|i^naii^>  :ett'ie  fiouToisr^qoite  retient  dansée 
9)  tonneau.  .«>  rr  Ah  !  ékla  vhîSi  je  suis  la  mal* 
^:hearei3j[:  Gaip  :  pour  me  pumir  do  meiiFirede 
t^f.flHViffèrev  r^ternelm'èiiféniia  dans  cet  hor- 
a)  ijîbl^i«&£&a  i)l«iin  de  serpenst^ â^  poinfessr- 
)9  4/^6%d^al  ^(^suiacTécliiré  ^^)n»po«vaîr^l01l« 
l>  t^.  .lif^b  ^ià  ffci^a^  proniss  f oii  secoars  ;  sers  toi 
>;fi07ee  iuMîlWt^et  iépéehe  toi  <te  me  délitrer.. 
^l-m<^#  m'^SDi^ardecaihiicn^/TépolidM  Haon;|€ 
^.n'^twfiaiÉil.oMiireia  yishmté.flp'Trea -liant... 
^  u^;^{It6MCee/dj(i  OsiAvp<>^^A>i  iim Im  ta 
Ttséma^f^rai^^  )»  Iiua{iv  {$Mi^^ Aytnie  repose  ^ 
J4^ha^«rioi^neatt  ^  jqniyTàiilamlacf èe  plus  de  » 
pidUéqwefaoïais'^  le  nitifieiitte\ii(KâdBpenëa 
4raQ4endmi6Stbùk4èxiicpi  e^ls^  d0 

^  U  nis  liëgUcea  «oepaiidàiiepàa  feimotîcuuqii'il 
ÇA  ;tiW>!t  ftéquûs  y  €tf  pMqamL^ie Imaittet  sar  son 
.faille,  MéscaiidkaubMifade  Ibmâr)  où  hié» 
faopylis  p«a«[a|i«  ii^  Ckdâo^lrf  «çaa.'danq  sadia^ 
Ipup^  #  et  I  tra90r8aiiï'4e. .  bvas jHe  '  nier ,  la  £i 
nbocder  sur  «ne  cote  vekike'à'A^gàiie^  .  • 
;:  Z;aniiml  de,  F<?rae  (iwiioil'idéH^Iè  s^gade 
^ite^lâca;  Hupn  le  refoigàit  iftpftîôttenl  oAIe* 
ireu^s  se  dispoaoient  adonner  un  asaaurgévé- 
saUi&farav^'H'non  les  sDobduisit'è  ia  brèciie,SQr 
Jaqn^gUé  ilrad}t]i3i  de  sa  maiitt'éttBdard  de  U 
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croix  ;^et  la  ville  einporté^ ,  et  le  i^ste  du  payt 
soumis.)  laissèrent  ub  passage  libre  A  l-amiraldo 
Perse  ,  pour  marcheF  v^s  Mayence*  * 

Chemin  faisant^rauteur  les  coiiidait'&  Jémsâ^ 
lemiils  visitent  le  saint  Sépulcres  Huon  combat 
et  tue  1^  Soudan  d'Egypte  ,  qbi  Ten voie  défier; 
Lai. flotte  deramiral  de:  peirae  le  descend  à  Mar« 
$ëilL'.;etHuon,  ne  youîantpas  porter  la  guerre 
en  Europe  >  met  toute  son  espérance  dans  les 
secours  du  ciel  ^  r<ïmercie  TamiraUs^en  sépare; 
et  suivi  de  Bernard,  de  ses  deux  compagnons  , 
et  d'un  mulet  qui  porte  une  partie  de  ses  pier-* 
reries  «  il  descend  sur  les  cétes  de  France. 

Huon  partit  le  lendemain  de  K^arseille^et  prit 

la  route  de  Cluny.  Illaissa  croître  sabarbe  ;  et, 

quand  il  fut  à  l'avant  dernière  jo^^née  de  sa 

znarche ,  il  fi  t  rester  Bernard  et  sa  suite  en  arriàf 

re  I  et  se  présenta,  sous  l'habit  d'un  pauvre  pé*» 

lerin ,  à  laporte  de  l'abbfiye.  L^abbé  dé  Glun.y  ss 

faisoit  un  devoir  de  leur  donner  à  tous  l'kospi^ 

tûlité  :  mais  il  n'en  arrivoit  aucun  qu'il  ne  lui 

iit  raconter  tout  ce  qu'il  avoit  vu  pendan   la 

cours  de  son  pélei'in  tge^  dans  l'espérance  qu'il 

lui  donneroit  des  douvelles  de  son  neveu.  HuOn^ 

Utrentîf  àdéguiner  sa  voix  ,  et  plus  encore  à  ca* 

eiiHt  sa  tendre  émotion  en  revoyait  cet  oncla 

qui  bn  étoit  si  cher  ^  et  qui  étoit  accablé  par  lé 

yppids  d^tLimécû^  luiracoiïta  quelques ^unerda 

*  R  ii  j 


ses  aréntiir#6  *,  sous  un  autre  nom  que  le  sîen  ; 
il  l'assura  qu'il  avoît  vu  le  duc  Huon  de  Bor- 
deaux ,  et  qu'il  avoit  été  témoin  du  rajeunisse- 
ment de  Tâmiral  de  Perse,  Le  bon  abbé  et  ses 
religieux  n'f  purent,  ajouter  foi ,  et  commen- 
çoient  à  prendre  le  pèlerin  pour  un  aventurier 
impudent  î  Huon  sôiitioit  la  Térîté  de  son  récit, 
en  leur  disant'?*  Ce  miradle,  arriva  par  la  vertu 
d'une  pomme  àpeu-près  semblable!  celle  que 
voilà.  Plût  au  ciel ,  ajouta- t-îl ,  que  celle-ci  put 
produire  le  môme  effet  sur  monseigneur  Fabbé! 
jamais  elle  ne  poiïr  roit  être  mieux  employée.  Le 
vieux  abbé  souriti  pdt  la  pomme ,  et  fut  étonné 
dû  parfum  délicieux  qu'elle  répandoît,  Huonle 
pres'sa  de  |a  manger  avec  de  si  vives  instances  , 
que  le  bon  vieillard  ne  put  le  refuser.  Quel  fut 
son  étonnèmeht  et  celui  des  religieux,lorsqu'iIs 
apperçurent  un  changement  aussi  soudain  que 
celui  que  l'amiral  avoit  éprouvé  !  L'abbé  de 
Cluny  se  retrouva  à  Tàge  de  trente  ans ,  plein  de 
force  et  de  sàhté.  Son  premier  mouvement  fut 
de  rendre  grâces  au  ciel ,  et  le  second  de  regar- 
der plus  attentivement  le  pèlerin  qui  devenoit 
aon  bienfaiteur,  ce  Ah  !  mon' cher  neVeu^  tout 
^s.àutris  que  vous,  s'écria* t-il^  auroit-il  pu  me 
y>  faire  un  afiissi  grand  sacr^^ce  ?  )>  Huon  se  jette 
entre  ses  brar,  et  des  cris  de  joie ,  de  surprise  et 
d>dmiration^  s  ^lèvent  de  toutespart^iLabelle 
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Claîrette-eccourt  à  ces  cris  ;  elle  voit  Huon,que^ 
l'abbé  tient  «errédurson  sein.jsoncœur  parle  j 
elle  rie  doute  plus  que  ce  né  3oit  son  père;  elle  se 
jette  à  ses  genoux  ,  qu'elle  embrasse  et  qu'élit;^ 
mouille  de  ses  larmes;  TlieureusHuonla  relève/ 
Tembrasseà  son  tour  y  et  dansoe  momentlesoa^ 
Tenir  de  tous  $es  malheurs  e^t  effacé.  • 

Li'abbé  de  Cluny^ ,  fier  de  sa  naissance ,  de  son 
pouroir  et  deses  forces  qui  venoient  de  renaître, 
Touloit  prendre  la  résolution  de  rassembler  ses 
troupes^de  demander  au  roi  de  BourgogneIese-> 
cours  que  le  suzerain  devoit  à  ses  grands  vas* 
sauxy  lorsqu'ils  étoient  injustement  attaqués^; 
dans  leur  personne  ou  dans  leurs  possession9,ef 
de  marcher,  è  main  armée,  à  May erice,  pour rc-» 
demander  Esclarmonde  àThiéry.  Maïs  Huon  dé . 
Bordeaux,  pénétré  de  confiance  dans  les  secours 
d*une  providence  qui  sembloit  l'avoir  toujours 
conduit,  et  quiTavoît  tiré  des  plus' grands  pé- 
rils ,  supplia  son  oncle  de  le  laisser  partir  ievl 
pour  Mayence,sous  son  même  habit  de  pèlerin; 
«t  le  pria  de  ne  faire  avancer  les  troupes  qu'il 
alloit  rassembler ,  que  sur  la  frontiète  qui  se-» 
paroit  la  France  de  la  Germanie. 

Dés  le  lendemain^  part  effectivement  seùlf 
n'ayant  d'autres  armes  que  son  bourdon,  et  mu* 
ni  seulement  de  quelquesïégèresprovisions,de 

deux  pierres  préfcieuses  d'un  prix  inestimable^ 

Riv 
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etdc  la  trcfisiàme  pomme  qui  lui  res toit  des  trois 
•^u'il  ayoit  cueillies  sur  Târbre  ^e  Joavence. 
HuOQ'  arrive  dans  les  fau^bourgs  de  Mayence, 
la  veille  d'une  grande  fête  :  il  apprend  que  Tefn- 
pereur  doit  la  célébrer  avec  magnificence  i  e! 
par  les  bienfaits qu* il  doit  répandre  sur  lespeni 
Malheureux  qui  viendront  imploreic  ses  seccurs; 
il  apprend  même  que  ce  prince  s'est  faitnneloi 
d'accorder  un  don'»  tel  qu'il  puisse  éire^n  pre 
miev  qui  se  présentera  sous  ses  yeux  daos  la  cbv 
pelle  /à  la  fin  de  son  oraison. 

Une  des  deux  pierres  que  Huouavoit  appor- 
tées» avoir  le  pouvoir  d.a  tendre  xnvî.«il)le  celùx 
^ui  la  portoit  à  nu  sur  son  sein  :  il  se^ertde 
cette  pierre  ;  il  traverse  le  paUis  dd  Tkii^ry, 
passer  au  milieu  de  ses  gardes ,  et  &e  place  daiid 
lecom  de  la  tribune  de  Veoipereur ,  dès  ^o6  U 
chapelle  est  ouverte, 

Thiéry ,  supporté  par  àem  chambellans ,  tï 
ii'ayant  plus  qu  un  rcst^  dévie ,  après avoirré- 
gné  près  d'un  siècle  >  se  place  dans  satribucei 
fait  San  oraisea,  après  laquelle  il  ordonne  qu  oa 
cuvre  les  portesà  ceux  qui  viendront  se  présen« 
ter.  Huon  saisit  ce  moment;  il  6ie  la  pierre  cjui 
}e  rend  invisible;  il  preud  Vautre  daus  sa  mâia  ^ 
qu'il  él^ve  j  ex  ^e  jettant  aux  genoux  deThiéiy: 
^  S^jigneur,  lui  dit-il,  l'itomme  lo  plus  mal- 
]j>  )teuv<euq(.  VQtts  requiert  le  dan  ^ue.  vous  ave^ 
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proxnls  d'^bçcorder,  etvous  offre  celui 'Ci  o 

empereur,  ébloui  par  Tédat  et  la  beauté da 

^tte  edcarboucle,  dont  il  connok&rinâtàntle 

rijL  et  les  propriétés  ,  relève  Huon  j  et  lui  dit  : 

J'atteste  le  ciel  qu'il  n'est  riea  que  jenetlao* 

corde.  —  Sire ,  reprit  Huon  en  se  jettantune 

seconde  fois  à  ses  genoux ,  commences  donc 

par  me  pardonner  le  sang  que  j*ai  ver&e  »  et 

et  tous  les^griefs  que  vous  pouvez  me  repro- 

>  cher...  — Pèlerin ,  dit-l'empereur,  tademaa- 

>  de  m'étonne  ;  mais  je  serai  fidèle  à  moa  fiiàK^ 

>  men|:poursuiSyje  te  pardonne  ;  mais  apprends; 
?  moi  donc  quels  sont  ton  état  et  ton  nom^....^. 
o  —  Ah  !  Sire  »  lui  répondit  Huon  f  je  suis  ce 
u  malheureux  Huon  de  Bordeaux  ,*dont  voua 
}^  avez  conquis  et  ravagé  les  états,  et  dont  vous 
?3. tenez  l'épouse  prisonnière.  Rendez-la  moi, 
>^  Sire  ;  rendez^ nous  nos  états  ;  oubliez  le  crime 
p:)  que  Kaoulavoit  commis,etd6nt  le  ciel  le  pu.- 
>>  nit  par  ma  main;  et  recevez-nous  et  tous  mes 
.^^  sujets  au  nombre  de  vos  serviteurs  les  plui  fi- 
?)  dcles.  M 

L'empereur  Thiéry ^frappé  de  voiràses  pieds 
^G  grand  prince ,  qu'il  ne  pouvait  s* empêcher 
d'estimer  comme  un  héros  ^  et  touché  de  voir  la 
confiance  quUlavoii  dans  sa  religion  et  sa  giéné- 
rosité,  relève  Huon,  autantquesesfoiblesbraa  . 
peurei^tjelui  j[eravettre;ccOai,d«c  d^Bordeauj^ 
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j>  tout  est  effacé  démon  sourenir  pje  tous 
>)  corde  toutes  vos  demandés.  »  A  ces  mots  . 
s'avance  au  milieu  de  la  chapelle ,  appuyé 
Huon  ;  il  le  fait  connoitre  à  ses  grands  t- 
et  le  baise  sur  la  bouche  en  leur  présence,  eJ 
signe  de  paix.  —  Ah  Seigneur ,  n  s  écris.  Huon^ 
»  que  votre  belle  ame  est  bien  digne  delagran- 
»  de  récompense  que  le  ciel*  vous  destine!  « 
»  qu  il  est  heureux  ppur  moi  qu'il  se  servedesa 
À  main  pour  vous  la  donner  !  n  A  ces  mocsiil  la 
présente  la  troisième  pomnie  qu'il  aVoif  conser- 
vée. Thiérf  la  reçoit  danssesmains  tremUantes; 
et,  levant  les  yeux  vers  le  ciel ,  il  mange  le  fnû 
précieux  qui,sur  le  champ,luirend  la  jeunesse, 
la  force  et  la  beauté.  Prendre  grâces  au  ciel,em- 
brasser  Huon,  le  prendre  par  la  main ,  et  le  con- 
duire sur  le  champ  ,  d'un  pas  ferme  et  léger, 
au  palais  où  la  belle  Esclarmondeétoildétenac, 
fut  le  soin  don^Thiéiçy  s'occupa  dans  ses  pre- 
miers transports  de  reconnoîssance. 

Ils^rivent  à  ce  palais ,  ou  des  cris  de  joiel« 
avoient  précédés.  Esclarmonde ,  surprise,  vient 
aii-dëvant  ée  l'empereur  qu'elle  ne  reconnoît 
pas  ;  et  son  cœur  palpite  en  voyant  un  pèlerin 
accourir  et  se  précipiter  dans  ^es  bras.  Thiéry 
les  voit  chanceler  tous  deux;îl  les  soutientsans 
lès  séparer  ;  leurs  larmes  coulenten abondance, 
et  leur  voix  étouffée  ne  peut  (exprimer  leon 
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sports.  Thiéry  ,  pénétré  de  tendresse  et  dé 
>nnoi85ance  pour  Huon  de  Bordeaux,voiilut 
arer  en  partie  les  maux  qu'il  avoitfaitsouf- 
4  ces  heureux  époux,  en  les  accompagnant 
xnéïne  jusqu'à  l'abbaye  de  Cluny.  Il  y  fit  ve- 
tous  les  officiers  qu'il  avoit  établis  i  Bor- 
LUK  et  dans  la  Guienne ,  pour  leur  faire  pré« 
seraient  à  leur  légitime  souyerain  ;>et  il  jura 
Uiance  la  plus  durable  avec  le  duc  de  Bor- 
aux  j  dont  il  ne  put  se  séparer  qu'A  regret. 
Huon  retourna  triomphant  i  Bordeaux  av^c 
chère  Esclarmonde,  et  la  belle  et  jeune  O^i- 
tte.  Mais  à  peine  eurent-ils  reçus  les  homma*< 
is  de  leurs  anciens  su  jets^qu'il  se  souvint  de  la 
romesse  qu'il  avoit  faite  au  roi  de  Féerie  ,  de 
allei  voir  dans  son  bois  enchanté,  quand  tout 
^  aours  de  ses  malheurs  seroit  heureusement 
Brminé.  Esclarmonde,  partageaijtsa  reconnois- 
ance  pourOberon  ,  voulut  le  suivre  dans  ce 
'oyage,après  avoir  priS|Sans  doute,des  mesures 
30ur  assurer  le  repos  de  leur  duclié;et  leur  suc- 
:ession  à  l'aimable  Clairette  et  à  celui  qu'elle 
épouseroitlls  passèrent  les  mers,  et  Huon  re- 
trouva le  chemin  de  la  délicieuse- forêt  :  ils  y 
entrèrent  sans  crainte.  A  peine  Oberon  les  vit- 
il  amver,qu'il  se  fit  porter  au-devant  d'eux.»  Je* 
»vous  attendois  ,  dit-ilen  les  embrassant,  pour 
»  vous  remettre  mon  royaiuxie  de  Féerieâl  m'est 
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»  permis  enfin  de  quitter  ce  monde  périssa 
»  pour  nie  rejoindie  à  TÈtre  des  êtres.  »  1 
perdit  pas  un  moment  pour  leur  faire  prétei 
ment  par  tous  les  génies  qu*il  s'étoit  assu  i 
il  les  revêtir  de  toute  sa  puissance  ,  et  seui 
init  du  sommeil  des  justes. 

Convaincus  que  le  reste  du  Roman  ne  p 
(être  de  la  môme  main  que  la  première  ,  ri 
avons  cruné devoir  pas  entreprendre  davan.. 
sur  la  possession  légitime  qui  doit  en  re^tfi 
,  M.  ou  Madame  Oudot,  éditeur  de  la  biblioiiiei 
que  bleue.La  contrefaction  que  nouspourriari 
faire  de  cette  dernière  partie,  rem  plie  de  mi^ 
des,  d*anachronismes^  et  de  faits  hors  de  tou:^ 
vraisemblance  et  sans  intérêt ,  coÛLeroitÂncu^ 
probité,  à  notre  goût  et  à  notre  loisir. 
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B  T  Bx|raî t  sa  triiàtirani  être  4  peo 'ptiès  àtim 
cnéme' état  que  celui  d'O^ierlq  DjUKoxsiilé 
ni»e  setttîjBfiBt  de  justkaiél;  de  bûsoeibi  litq 
ce  i  J[e.fbire  impriivf^  tel:qn6  je  l'ai  éçriti  ^ 
qu'Uni  sw A^On  xn# wwrit  qU0  j'ai  parej^ 
int  rfid^maiidé.  Lès  lèbie^r^jK^urfrontl^Q^kl 
mt  retrouftar  ck^ue^Q  Qh^lîgeiïii*itpeu{^|p2jrt 

L)lîothèque  des  Romans ,  mois  d  octobre  lyyd^ 

Il  est  difficile  d'épûîser  le  foftds  des  ReAiàn$ 
>ht  la  scéheetles  érénemenssont  pkééé'èt^us 
régne  dé  GhaHem^griie}  Là  méirioire'  âe-^e 
:and prince  Jftit ;  pendantles  premiers rtgtiea 
s  la  troisième  Hw'j  bien  chère  irax- Français  : 
ilaieurestèac6rèréspectatàe;étl65plu5gTaiRla 
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souverains  de  TEurope  regardèrent  loiig-1 
comm^  leur  plus  grande  îUustration^llioiU 
d'être  alliés  par  l^u^x^fetes^^sangdecef^ 
empereur. 

.  Nous  avons  dxoîsî-jusqu^îcî,  parmi  fa  | 
mans  caractérisa  par  des  faito-rolatUsitoof 
gue  y  ceux  qui  paroissent  donner  TidëeU  ^ 
tipprochunté^smœûfs  dé  âôn  tems;  oduic^ 
jxoiis  calons. ^oniœrrEactraitnous  a. para  d 
înt^rë«aant  pour  lenégliger^ef  nous  j  trooT^ 
^lasieura  traits  y  piusièurBi  àt$aipéikm$jaèâ 
^'ctn^si^  paroi^fttit i ét^i i^i^ixrbre  dû.  goût  (^ 
ôàmmet^çàit^^  x^hâts»^/etqui  «leroit^e  perftj 
tfOmnlr  dans  ùçe  nation  iiigénietise  et  ipil 
tn^ëV(Qixi^èss]i^1es^pl^^  . 

;."  '  ..     .  '    .    > 

Pt^lSy^NTE  Histoire  du  tris-preux  et  mlki 

n^msplasitursnc^ies  et. illtuaes faits  enarmtt 
P^tf-  nu^.cM^U.  rfjjr  terriblejiM  iwvùUeuxfiÂ 
f^dç  Rop^STRM  et.  de  PMMfiltzaoïr ,  poa 
:  eticmifin  ^Hî%.ff)  m-.fiêinfibiBtc  tmimi 
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A  iii*iasup  fleThlver,  que  k  jpji  tem  Charmiat* 

mavére  c6inmence,.et  qu'on  voit  arbres  ver-^^p[jP|ç^, 
doyer  >  fleurs  épànotiir ,  Vt  qu'on  qit  le6  bail-  pou^ nJS^it 
lon^  chanter  çn  toule^f}Qîe:eiidoulceur^  tant^'^*  ^^ 
que  lé^  verts  bocages  reteivtîi?S^tdplçurssonS| 
^  et  que bœùrs  triâtes  y  pensi&et  dolens  s'en^d^, 
I  joùiisserit/s''îémeuventi  délais^     deiiil  et  tfia^ 
►  tesaé ,  ei  se  pa'rforcent  à  valoir  xniawi  ;  »   .<    . 
X^é  brave  duô  Gûénii  |  fils  j^eJBJlorimond  du£X 
trÀc|uitaine  >  i^î^^Pît^p^i^^lej^eat  deâÇ3  cens 
quêtes  dansja  ppbley^lç,^  Cetttf 

superbe  cité/i:eç9nnpej4e:ii9î?  ]p^y^  pour  étrej 
la  métrpp^l^^Ç^  ^^>?'^!Ç.^  ^^t.  Sl^!  semble,  jiomjiner 
iur  la  Sadn^^e|l^:IUi6ii^  „;n^e  jjçortoïtpoiijjtiçnix 
cotç  le  nqiça  d^  .tyoi^,  ,$çti^»ise  pendant  Içc^gj^ 
teni^au  jou^g^dqsSar^sins  ^  cr'està  lavaleurduk 
fds  dû  du(^  Î^'j|i)|uitain9  qù'el^d<eyqitaa  liberté^ 
«t  qjie  J'U|A^)tre  cba,p^Urq^QojmiJte  néde  la  yt-^^ 
Ly 09  et .dedjQiL église  principale ,  devoit  aon re** 
tQur  à  seBi-Mitiqtiespd6se5sion9>  à  bw  honneura 

.•'.-  •     nr-.; -■  ....  -       ...  <•       V  ..»v 

.  Ç  i  )  IL..ç4l^  AOXQmé  Bes^é  •  lïomina  ayant  ét<  Jb^ 
restaurateur  d^  la  *Clirëtiemé  ei  de  JU^  £;b<y4^aB;' ^n.^ 9 


comme  &  rexorcice- paisible  de  son  ancien  a 

Guérîn  vainqueur  d^  Gasîer ,  sultan  de  ces 
belle  partie  de  laGauTé"Narbbnoise ,  le  retend 
déjà  dans  ses  çhalaes  ,  lorsque  T^onour  ramu 
dans  celle  que^ii  belle  Mabilette  fille  de Gasi^jq' 
fit  porter  à  ce  Jeune  conquérant.  ' 

Gùërinmît  sa  nouvelle  conquiête  aux  pîeuî>! 
Illabilette.  L'apds'tolefle  Montgtpve,rappelés3f  i 
ion  siège ,  baptisa  MabileitèetGasier.  Lerieax 
Satasîn^  qui  setiiBloîtij^attendre  qxie  cetiegracf 
âticiel  pour  rendre  le  dernier  soupir^  Jouit  en- 
core j  av^ant  dé  'fermef  ses  yeux  pour  toùjoun . 
ânfiorilietir  deVdlr  sa  fîlle  unique'  souveraiiii» 
de  Moritglave  ;ëVMabiî jette  et  Guérin  unis  par 
les:  n^tids  sabrai;  dti  mariage ,  réçureùti  peu  dé 
Jours  après  ,*sei  derniers  soupirsl. 
'   GaénV,  possesseur  d'tiAebelle'souveraîneîé, 
rendit  à   la'  vîllé' Je' Montglàve^'sôn' ancienne 
«plendieUr.  Odcupè  <ïu1)oalieUr  de  plaire  i  Vai- 
Aiable  Mabiletiié,  lès  premières  années  de  son 
jiaîiible règne furénVsignaléespànlés  beaux mo- 
iittifiens doBtil  enrichit Mont^lave autant quil 

i{'jj  Lei*  d^All^^ny-^  k»  ^alarii  «  les  Lévii ,  Stt'ai- 
Ge orges  ,  Damas  ,  Fondras  ,  et  qnelqnes  antret  coins 
•nciens  dans  cet  illustre  chapitre .  Tont  toujours sotteiu 
ilans  4ori  aaticftie  aptendenr,  ainsi  que*  ceù  qk'oay 
Compte  Als|onjrd*liili^  -     .    .:  *    ^ 
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la  décora.  Quatre  princes  queMabiletteluidoa- 

na  ,  furent  le  prix  de  son  amour.  Heureux  et 

tranquilles  y  s*aiiner ,  se  le  prouver  sans  cesse  ^ 

ëlever  leurs  enfans  à  la  velrtu^  ce  fut  leur  uniq^js 

occupation  pendant  une  assezlonguesuited'an- 

nées  ;  et  leurs  quatre  fils ,  déjà  forts  et  d'una 

adresse  extrémo  à  tous  les  exercices  de  la  Chè-i 

Valérie  »  étoient  en  état  de  porter  les  arnies  ,; 

lorsqu'un  bruit  de  guerre  retentit  dans  presque 

toute  r£urôpe,etfitfaitedes  réflexions  sérieuses 

à  Guérin  sur  Toisiveté  dans  laquelle  ses  enfans 

ay oient  vécu  jusqu'alors. 

Guérin  ayant  appris  en  même  tems  la  more 
^  de  Florimond ,  duc  d'Aquitaine  son  père  ,  il  fut 
très-surpris  et  très-courroucé  de  savoir  que  Hù-i 
Haut)  soutenu  par  une  faction  qu'il  avoit  eu  le 
.  tems  de  former ,  s' et  oit  emparé  de  la  souverai-f 
neté  d'Aquitaine.  Cet  Hunaut  devoit  le  jour  k 
Guérin  ;  il  étoit  le  fruit  d'un  moment  de  foi-i 
blesse  ,  dont  Guérin  ,  trés*]eune  alors  ,  n' avoit 
pu  se  défendre.  Une  femme  de  chambre  de  sa 
mère ,  jeune  et  jolie ,  mais  instruite  déj*a  par 
plus  d'une  détaite  ,  avoit  trouvé  le  jeune  Gué- 
rin éharmant;  et ,  le  guettant  un  soir  loin  de  ses 
gouverneurs  dans  le  lieu  plus  solitaire  d'un 
grand  parc  ,  Guérin  avoit  reçu  d'elle  la  même 
leçon  que  ,  dans  le  roman  de  Daphnis  et  de 
Ghloé ,  ce  jeune  berger  reçoit  de  Licœnion.  Un 
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£1$  en  éloît  né  ;  et  le  vieux  duc  Florimond ,  rz 
se  piquoit  d'avoir  été  le  plus  vert  galant  de  sr. 
tettis ,  avoit  élevé  cet  enfant  (  bien  moins  cfiL 

^de r amour  <jue  celui  du  pLiisird'un  momenr . 

:  Hunaut ,  guidé  par  sa  mère  ,  dont  TadrefSrfî'.î 
Tartiflce  avoient  augmenté  avec  Yà^e  ,  atoit  si 
bien  S(/:duît  le  bon  vieux  duc  ,  qu'il  ra?o;tTÇ- 
cçnnu  pour*  son  héritier  en  mourant;  et  hu- 
milie de  la  mère  d'Hunaut, devenue  puis^anîf , 
ô'étoit  rendue  maltresse  des  trésors  <îu  duc  Fi> 
rimond,et  du  gouvernement  des  princinalu 
villes  de  ses  états. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu*u^  jour  de  let? 

.5Qlemnélle,Mabilette  voyant  à  sa  table  ses  quatre 

.  fils  bien  parés  ;  Noble  duc ,  dit-elle  à  son  épou-M 
sentez- vous  aussi  vivement  que  moi  les  grâces 

'  que  le  ciel  nous  a  faites  en  nous  donnant  cc5 
quatre  beaux  fils  y  tels  ,  que  le  moindre  a  céja 
l'air  noble ,  la  force  et  l'adresse  d'un  preux  Cie- 
valier?  Guérin ,  ponr  la  première  fois  de  sa  rie , 
laissa  voir  à  Mabilette  de  ritnpatience ,  et  même 
de  la  colère  dans  ses  yeux.  ->->  Eh  !  non  ,  de  pcr 
7)  Dieu  !  dame  ,  lui  répondit- il ,  je  n'ai  plus  de 
»  plaisir  à  les  tenir  dans  ma  cour  ;  car  je  les  yols 
5D  mener  une  vie  fainéante  ,  entre  bals,sonl.is, 
>3  chasses  et  festins  :  telle  vie  ne  leur  acquerra 
y>  nul  los  ,  âins  bornera  leur  chevance,  an  être 
p  januis  que  de  très-petlta  compagnons.  Sitôii« 
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'!>  tioble  duc  Gu^iti  regarda  &es  quatre  fils  pçit 
>:>  moult  grande  fierté. ....  a  L  aîné  se  nommoit 
Arnault ,  le  second  Milon ,  le  troisième  Régnier, 
et  le  plus  jeune  et  le  plus  beau  des  quatre  >  sa 
TxoîTimoit  Girard. 

»  Enfans  ,  leur  dit-il  d'un  air  courroucé  j 

>:>  ignorez  vous  qu'après  moi  vous  n'avez  à  parn 

:>:>  tager  que  cette  souveraineté  qui  me  suffît  à 

»  peine?  Ignorez- vous  que  les  Sârasins  me  re-» 

^n  tiennent  encore  plusieurs  possessions  ^  et  no 

53  rougissez  vous  pas, grands, forts  et  de  bonno 

3D  race ,  tels  que  yo.us  êtes ,  de  n'avoir  jamais 

^3  haubert  endossé ,  ni  lance  ébranlée  contre  no» 

3>  ennemiscomm.unsîOresme  souviens  je  qu!é-i 

»  tant  de  votre  /Uge ,  je  laissai  père  et  mère  , 

>>  amiS)  jeux  et  bombances;  je  me  rendis  à  la 

>D  courde Charlemagne, qui m*a(  cueillit commo 

>:)  haut  baron  qup  j'étois.  Il  étoit  jeune  alors  ,  il 

>:)  aimoit  à  gabçr.:  Guéfin,  me  dit- il  un  jour  > 

y:>  j'aime  en  vous  cette  .noble  ambition  >  qui  ne 

3D  vous  laisse  voir  aucune  conquête  au-dessus  de 

53  votre  courage;  jp  parie  que  voujs^ne  voudriez 

>5  pns  jouer  contre  moi  vos  espérances  sur  cet 

71  échiquier,  à  moins  que  je  ne  misse  contre  , 

5:)  mon  royaume  iÇiu  jeu.  Non  ,  de  par  saint  Mar- 

}3  tin  de  Touns  ÎTcprîs-je  vivement.  Eh  bien  l 

>î  voyQns  dit  CbAfles ,  qui  se  croyoit  fort  au« 

>iO(^}iecs.  Taupe,. lui. dis- je.  Nous  jouomjja 


276  G  V  û  li  t  n  I 

>)  lui  gagne  son  royaume  ;  il  se  met  à  rire  ;  mi 
^^  je  jure  ferme  en  langue  de  àoc  ,  qu'il  U^ 
>>  bien  qu'il  me  paye  par  quelque  accomjn*| 
X  dément.  «  J'y  consens ,  mon  ami ,  me  dizÉ 
,Tu  connois  mes  prét-entions  sur  MontgUre, 
dont  les  Sarasins  se  sont  emparés:  eh  hieaîje 
te  les  abandonne ,  et  je  te  prêterai  six  cofie 
lances  pour  en  faire  la  conquête.  Content  de 
eet  arrangement,  jen'attendois  que  l'effet  de  a 
promesse  ;  mais  il  lui  fut  bien  impossible  de  m 
la  tenir.  Les  Saxons  s' étant  révoltés  »  s'aTas- 
cêrent  jusqu'aux  bords  du  Rhin  ;  et  Charles  fît 
obligé  de  partir  brusquement  avec  toutes  ses 
forces  pour  les  aller  combattre. 

J'eus  le  cœur  assez  haut  pour  n*étre  pas  affii^c 
de  ce  contre-tems  ;  j'avois  la  parole  de  Charles , 
pour  la  conquête  de  Montglave  ;  je  pris  mon 
parti  de  ne  la  devoir  qu'à  moi  seul.  Vous  YOfez 
quels  ont  été  mes  succès  ;  et  roua  autres  quatre 
grands  gaillards ,  ne  rougissez-vous  pointée  per- 
dre tems  et  jeunesse  à  banqueter,  comme poui- 
sins  sous  une  mue  ?  Parla  foi  que  je  dois  imoasei- 
gneur  saint  Martin  ^  mieux  aimerois- je  n'avoir 
point  de  b'gnée  y  que  de  la  voir ,  comme  la  folle 
yignë  qui  ne  porte  point  de  raisins.  Ses  quatre 
£ls  baissèrent  la  tête  y  dans  la  confusion  où  le^ 
jetale  reproche  du  duc  Guérin.  Père ,  dirent  ils 
jou3  d'unç,  voit  ^  faites-nous  â^Urr^  êm^t 


3â.rnois ,  et  de  quoi  nousme  ttre  en  poînt^  comme 

Ghe:raliers:ores  rien  de  plus  ne  vona  requérons 

qixe  voa  ordres  et  votre  bénédiction.  Enfans  ,  - 

leur  dit  le  bon  duc  Guërin,  bien  m'appert  que 

vous  êtes  digne»  de  votre  sang  ,  et  qu'en  vous 

francliise  et  noble  courage  résident.  Or  sus  ^' 

donc ,  Arnaud ,  vous  vous  en  irez  en  Aquitaine  ,- 

vous  emparer  de  cette  hoirie  qui  nous  revient 

si  légitimement.  Milon  ,  allez  trouver  un  mien. 

frère  dans  sa  belle  cité  de  Pavie  ,  et  vous  vous 

y  gouvernerez  selon  l'occasion  de  ses  avis.  Vous 

Régnier ,  allez  en  France  avec  votre  frère  Gi-» 

rard  ;  saluez  le  roi  Charlemagne  de  ma  part,  at-, 

tachez  vous  à  son  service;  ne  le  fâchez  en  rien,* 

car  ce  prince  est  léger  de  colère ,  sur- tout  soyez 

loyaux.  Régnier ,  vous  serez  son  connétable  ;  et 

vous ,  Girard ,  vous  serez  son  grand  chambellan.i 

Ses  quatre  iîls  lui  prêtèrent  serment  d'exécuter 

ses  ordres.  Quand  Mabilette  les  entendit ,  ella 

se  mitàpleurerchaudement,et  courut  cacber  se» 

larmes  dansson  oratoire,oùrunede  sesdemoiseI-( 

les  la  suivit  en  la  reconfortant.  Ma  doulcedame  ^^ 

lui  disqit-elle ,  Thonneur  de  vos  enfans  ne  vous 

est  il  donc  pas  encore  plus  cher  que  le  plaisir 

de  les  voir?  Qu'est  ce  qu'un  chat  dans  une  maî-î 

son ,  qui  ne  se  repaît  que  d'ortolans  ,  et  qui  ne 

5aitpointpre'ndredesouria?Iln'estquàcharge, 

et  ne  mérite  riçn  de  celui  qui  le  nourrit.  Allez  i 
»'  ^  •  •  • 

s  11} 
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allez, dame; laissez  les  aller  leurs  erres ,  etprîd 
fiftulement  le  doux  Rédempleur  et  la  benoisr^ 
verge  Marie ,  qu'il  les  garantisse  d*enconfîbriir| 
et  de  maie  fin.  Mabîlette  larmoya  long  leiss 
encore ,  et  puis  se  rendit.  Providence  sur  lecr. 
dit  elle ,  il^  sont  grands  et  forts  ;  le  bon  D.ea 
les  garde  !  Je  pense ,  en  effet ,  que  les  <jn-::e 
énfans  ,  sont  quatre  jeunes  éperviers  ;  qui  îrrn 
<^nt gardé  le  nid  céans,  et  qu'il  e^t  tems  oL.li 
dMent  travailler  à  bon  gite ,  et  noble  jjucl!.^- 
iîpnquérir. 

Guërin  vit  partir  ses  quatre  enfans  d'un  ^..1 
aec:  J'envie  votre  sort,  leur  dit-il  ;  et,  bien  qtij 
gouverner  doucement  mes  vassaux  et  ccn  ^.rr 
Mabiletle  soit  un   genre  de  vie  qui  me  plaide 
assez*,  mieux  aimerois-je  encore  aller  chefLLa 
les  hautes  aventures ,  comme  je  le  faisois  auîre- 
fbis ,  avec  mes  deux  amis  le  terrible  géant  Rj- 
bastre  et  TenchanteurPerdrigon.  Age  et  raarijjie, 
Toycz-  vous ,  mos  enfant , amoindrissent  souvent 
Chevalerie  :  me  voici  comme  lion  apprivoisé: 
mes  amis  sont  deveniis  dévots;  Piobastres^est fait 
liermite;Perdrigon  a  fait  vœu  de  ne  plus  avoir 
affaire  au  diable ,  qui  c(»pcndant  f«i^oit  tout  ce 
qu'il  voulojt, comme  chien  privé.  Baste ,  notre 
vie  à  tous  trois  n'est  plus  qu'une  espèce  d^^ som- 
meil; mais  ,  par  la  vertu  de  Dieu ,  peu  delrrit 
5ufiiroit  pour  révoiUor  r^ioh  houch-loir  ;  a  /a 
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*oîs  bien  que  leurs  patenostres  ne  tîcndrotent' 
as  longtems  contre  l'ardeur  de  voua  secourir,- 
.  bec^oin  aviez  de  Fépée  de  votre  père  ,  de  la* 
lassuedeRubastre,  voire  mémedessorcelleries^ 
le  Perdrigon.  Aceis  mots,  il  les  embrassa j  et 
ous  les  quatre  éiant  manias  à  cheval  ,  baîs-^ 
;èrent  le  fer  de  leurs  lances  aux  pîeds  de  Gué* 
:ln  ,  reçurent  sa'bén^dîction,  et  partirent.  Les 
quatre  frères  se  séparèrent  dès  le  second  jour  j' 
Milon  prit  le  chemin  de  Pavîe  ;  Girard  et  Ré- 
gnier,  Celui  de  la  cour  de  Charleraagne  ;  et  Ar*^" 
iiiiud ,  Taîné  des  quatre ,  arriva  dans  le  courant 
du  mois  en  Aquitaine  ,  et  descendit  dans  une 
hôtellerie  de  la  ville  capitale  de  ce  pays ,  sans 
se  faire  connoitre. 

L*hôte  nommé  Othon,  et  sa  grosse  petite 

fi.mme  étoient  curieux,  comme  le  sont  tous  les 

gens  de  cet  état.  Frappé  de  1  air  noble  et  cour-* 

toisd'Arnaud,il  descend  à  récurie, où  Tunique 

tcuyer  qu'Arnaud  avoit  pour  cortège  ,  s'occuH 

poit  du  soin  de  leurs  deux  chevaux.  L'ami ,  dit 

Othon,  dites  moi  de  grâce  quel  est  ce  jeune 

<  hevalier  ?  Bien  qu'il  ait  petite  suite  ,  et  qu'il 

tntî  paroisse  de  petite  dépense  ,  il  me  plaît  bien 

de  lavoir  chez  moi.  Cap  de  Dious  ,  je  le  croi^ 

bien ,  dit  cet  écuyer  en  le  regardant  fièrement  : 

eh  donc  !  ce  n'est  que  le  duc  d'Aquitaine  ton 

souverain.  L'hôte  ne  douta  pas  que  l'écuye^;  ne 

S  iv   • 
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voulut  le  plaisanter;  il  crut  tirer  meilleur  parti 
du  maître  ;  et ,  montant  à  la  chambre  arec  n 
femme ,  il  osa  questionner  Arnaud  sur  les  motit^ 
de  son  voyage.  Par  la  foi  que  je  dois  à  Dieii,bfJ 
hdte ,  lui  dit  Arnaud  ,  je  viens  ici  pour  recueillir 
rhérilage  du  duc  Florimond  mon  aïeul.  Jtsnis 
le  fils  aine  du  duc  Guérin ,  et  cette  grande  sei- 
gneurie est  mienne  par  le  don  qu'il  m'en  a  fait 
IVlaiSy  ajouta-t-il ,  gardez-moi  le  secret  jnsqaà 
ce  que  je  sois  à  tems  de  me  faire  connoitrf. 
Qthon  le  lui  promit;  mais  sa  femme  ,  bplni 
babillarde  hôtesse  des  paysan  delà  de  la  Loire , 
roula  cinq  ou  six  marches  de  l'escalier, pour 
aller  plus  vite,  conter  cette  nouvelle  â  toutes  ses 
commères ,  qui  s'éparpillèrent  aussi- tôt  de  tocs 
côtés  pour  la  publier  ;  elle  parvint  en  un  quart 
d'heure  au  maire  de  la  ville. 

tie  bâtard  Hunaut  étoit  haï,  mérîtoitderètre; 
et  le  maire  ,  homme  de  tête ,  le  detestoit.  Ce 
maire  saisit  vivement  l'occasion  de  nuire  aubâ- 
tard  ;  et  prenant  son  parti  (  soit  que  le  fait  fût 
faux  ou  véritable)  d'animer  une  révolution  (fu^' 
préméditoit  depuis  quelque  tems  ,  il  Assembla 
prompiernent  l'ëcherinage  ^  que ,  bien  revéta 
de  sa  robe  rouge  et  de  son  chaperon  fourré  f 
il  conduisit  à  Thôtellerie  où  logeoit  Arnaud. 

Çemoire  avoit  servi  pendant  ses  belles  annk% 
il  connoiscoitle  duc  Gucrin  ^  dcr-t  il  avoit  to* 
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iixrs    suivi  la  bannière.  Ce  qu'il  n'avoît  pris 
'abord  que  pour  une  espèce  de  fourberie  dont 
.  vouloit  profiter,  devint  une  réalité  pour  lui  ^ 
^rsqu'il  reconnut  dans  Arnaud  tous  les  traits 
lu  duc  Gucrin  son  père  :  Ah  !  Monseigneur,  s' é- 
ixla-t-ilensejettantàsesgenoux,  c'est  TAnge 
Protecteur  de  l'Aquitaine  qui  vous  conduit  à 
lotre  secours.  Courez^  dit- il  aux  éclievins  ,  as- 
icmblez  nos  bourgeois  en  armes,  et  rameii^zîes 
promptement  aux  ordres  de  notre  légitime  sou- 
verain. Arnaud  embrasse  le  mairo  ,,achèvede  se 
Faire  reconnoitre;et  le  ro aire  s'emparant  de 
quelques  vieilles  armes,  rouillées  qui  paroiertt 
la  cheminée  de  l'auberge  ,  [ure  de  répandre  tout 
son  sang  pourladéfensed'Arnaud, et  pourchas- 
ser l'usurpateur.  La  révolution  fut  si  prompte^- 
que  ^lorsque  le  bâtard  Hunaut  apprit  cette  nou- 
velle ,  il  sut  en  m'éme-tems  que  tou6  les  éche- 
vins  et  les  chefs  de  quartier  avoient  déjà  juré  foi 
et  hommage  àleurlégitimesouverain;ne  voyant 
autour  de  lui  que  les  vils  parens  de  sa  mère  ; 
plongés  dans  cette  espèce  de  consternation  qui 
naît  de  la  lâcheté  de  lame ,  il  tint  conseil  avec 
eux.  11  résolut  de  feindre  et  de  se  rendro  lui- 
même  aux  pieds  du  nouveau  duc  ,  de  tacher 
de  gagner  %?l  confiance,  et  de  chercher  et  saisir 
Voccasion  de  le  perdre  par  quelque  trahison.  Il 
exécuta  son  projet  avec  tant  d'adresse ,  que  6a 
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feinte  ami rîé^  son  Tcspect^  son  dévouement; 
Arnaud,  louclièxent  la  belle  ame  de  ce  pm. 
Cher  Hunaut  ,  lui  dit  il ,  Je  n'ouhlÎG  point (ji 
le  sang  du  duc  Gu^'riii  coide  également  d 
noi»  veines;  et  je  partagerai  toujours'  avejv  ai 
et  mes  biens  et  ma  pui^sance^  pourvu  que>-y 
ne  vous  écartiez  jamais  de  la  loyauté  quc^.-4 
dûtes  recevoir  avec  le  jour  ,  et  que  voui  in.v 
diez  à  faire  le  bonheur  des  habitans  de  c^ 
belles  provinces. 

Arnaud  j  maître  de  l'Aquitaine^  se  fit  bien.; 
adorer  de  ses  nouveaux  sujets.  Plai>e  au  Citl, 
disoit  il  souvent^  que  mes  frères  aient  lentéu^e 
succès  dans  leurs  entreprises  !  Ses  vceuxctoic'i 
pleinement  exaucés  pour  Milon  ;  son  oncle 
Ansseaume  ,  duc  do  Pavie  ,  en  voyant  arriver 
ce  fils  du  duc  Guérin  son  fière  ,  en  remerr;;.:- 
Ciel^  qui  sembloit  lui  donner  dans  Milf^i^^^^ 
fils,  qu'il  n'en  avoit  point  obtenu  jusqualrr^ 
Ce  fut  comme  un  prince  (jui  devoitétre  an; '-f 
son  successeur  ,  qu'il  présenta  Milon  aux  ^'^i* 
gneurs  de  ses  étais;  et  les  deux  pvt^in'wr$lièïti 
admirèrent  alors  (également  la  haute  5agei^eca 
'  noble  duc  leur  père ,  qui  ,  de  Chevalier^  o;S''^ 
et  de  peu  de  renom  (|u'ils  étoient  auparav^i^^^  > 
les  avoit  mis  à  même  de  figurer  avec  lesf'^ 
grands  princes. 
Il  semble  que ,  dès  ce  monde- ci  ^  la  bvné 
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n.  du  Ciel  se  répande  suf  les  enfans  soumis 
pouvoir  paternel  ;  les  deux  derniers  fils  de 
lérîndeMontglaveréprouvoient  alors  comme 
irs  frérés  aînés.  Régnier  et  Girard  ,  en  par-« 
rit  de  Montglave  avoient  suivi  le  cours  da 
tône:  ils  admiroient  la  rapidité  de  ce  beau 
=îia  ve ,  tantôt  resserré  dans  sXyn  lit  par  dei>  mon- 
i:  lies  élevées ,  tantôt  répandant  la  fraîcheur  et 
ortant  l'abondance  dans  des  plaines  immenses 
t  fertiles.  Les  clochers  élevés  et  nombreux 
'une  belle  cité  située  sur  ce  fleuve ,  frappèrent 
3urs  regards  ;  et  Girnr4  ,  enchanté  dé  la  situa* 
ion  et  de  la  beauté  de  cetie  ville,  désira  de  la 
Posséder. 

Rien  ne  paroît  impossible  à  la  jeunesse,lorsqtté 
jon  imagination  s'enflamme  j  et  que  son  cœur 
s'ouvre  a  ses  premiers  désirs.  Je  juge,  dit  Girard 
i  son  frère  ,  par  ce  que  le  noble  duc  notre  père 
nous  a  dit ,  que  celle  belle  cité  doit  être  celle 
de  Vienne  ;  et  de  par  Saint- Denis  !  je  m'en  re- 
garde dés  ce  moment  comme  le  duc.  11  seroit 
bien  étrange  que  Charles  ,  qui  perdit  tout  son 
royaume  aux  échecs  contre  notre^  père ,  osât 
me  refuser  cette  petite  partie  de  ses  états. 

Plein  de  cette  idée  ,  que  Girard  réalise  déjà  . 
dans  sa  tcte ,  il  entre  dans  Vienne  avec  Régnier , 
et  parle  en  maître  à  tous  ceux  des  habiians  quî 
se  présentent  sur  ses  pas.  Les  uns  se  mocjuent 
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de  ses  prëtentjons  ;  et  le  regardent  comme  n 
.  in3ensé;  les  autres  ad  mirent  la  beauté  »  Tair  noiè^ 
et  la  gentillesse  des  deux  frères.  Le  commande 
de  la  ville ,  averti  de  leur  arrivée ,  et  des  pr-- 
pos  audacieux  que  Girard  a  voit  tenus ,  r>"- 
lui  même  pour  reconnoître  quels  sont  cesàfci 
Chevaliers  gascons  qui  portent  si  loin  lesyii- 
sauteries  inconsidérées  de  leur  pays  :  frapp? 
4*admirationà  Taspect  des  deux  frères ,  il  péri 
toute  idée  de  réprimer  leur  gnsconnadeJl^* 
prévient  de  politesse  ,  et  les  engagea  venir ^e 
reposer  dans  le  château.  Girard  lui  dit,quec  t<: 
vraiment  hvm  son  intention  de  voir  et  de  re- 
connoître un  château  qu'il  doit  habiter  hientoi 
€nsouveraîn.Lecommandant,hommeprudcnt, 
ne  le  contrarie  point ,  lui  donne  un  excellent (fr 
ner;etlebon  vin  de  C6te-r6tieayanf  établiU 
confiance  et  la  gaîété ,  lexommandant  apprend 
quelle  est  la  haute  naissance  des  deux  [rères;6f 
de  ce  moment  il  prend  un  tonplus  respectueux» 
pour  tonlinuer  la  conversation.  Girard  lui  ra- 
conte avecfrancbiséquelles  senties  instracrioni 
qu'il  a  reçues  de  son  père  ,  et  révénement  deU 
partie  d'échecs ,  sur  lequel  il  se  fonde  pour  ob- 
tenir de  Char!emagne  le  duché  de  Vienne. 

Le  commandant ,  enchanté  de  la  franchisa  > 
de  l'iUévation  et  des  grâces  vives  et  naturell^^ 
qu'il  trouve  dans  Girard:  Par  Saint  André Ua^ 
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t  il ,  je  ne  trouve  plus  vos  prétentions  si  té- 
léraires.  Notre  grand  Charles  est  aussi  juste    "^ 
ae  magnifique ,  bien  me  semble  que  vous  n'en 
îree  pas  refusé  ;  et  de  cû^r  et  d'ame ,  je  le  de- 
re  ,  et  me  donne  à  vous.  Et  moi  à  vous  ,  chec 
oxnroandant ,  dit  Girard  en  buvant  ï  sa  santé; , 
*   cours  trouver  Charles  ,  et  J'espëf e  revenir 
ientdt ,  comme  duc  de  Vienne  ,  vivre  et  pat- 
ager  avec  vous  ,  mes  biens  et  mon  autorité. 

lue  commandant  reconduisit  les  deux  frères 
usqu'auz  portes  de  Vienne»  en  leur  rendant 
es  plus  grands  honneurs  ;  ils  reprirent  leur 
chemin ,  et  sans  s  arrêter  ils  arrivèrent  à  Paris. 
Se  ressouvenant  des  instructions  de  leur  père, 
ils  se  rendirent  d'abord  au  palais  de  Charle- 
tnagne.  Ce  prince  en  ce  moment  étoit  à  table 
avec  le  duc  Naymes  de  Bavière.^  Richard  dttc 
de  Normandie ,  et  Salomôn  duc  de  Bretagne, 

Les  huissiers  du  palais  parurent, surpris  de 
voir  entrer  avec  liberté  ^  dans  Tintérieur  de 
Tappartement  de  Charles  y  deux  jeunes  Cheva*  ' 
liers  qu'ils  ne  connoissoient  pas; il  les  arrê- 
tèrent dans  la  pjèce  qui  précédoit  celle  où 
Charles  étoit  à  table.  Girard ,  très*  impatient 
de  son  naturel»  leur  dit  vivement  j  qu'ils  étoietit 
bien  en  droit  de  ne  pas  attendre.  Quels  gens 
êtes- vous  donc  ,  leur  dit  brutalement  Tun  des 
huissiers?. Le. pétulant  ^Uêxi  lux  répondit | 
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Apprends  »  rustre  y  que  tu  yois  ici  leconnctsi 
et  le  grand  thambellan  de  Cliarles.  —  Parbia 

.dit  rhuissier,  je  ne  vois  que  deux  fous,  ôz 
quels  je  vais  donner  de  cette  masse  snr  h 
Oreilles.  En  même  tems  il  la  leva  sur<îiran: 
qui  »  la  lui  :$oisis5ant ,  Tarrache  >  Ten  frappe,  e 
retend  mort  à  ses  pieds-  Eu  voulez^rous  tn 

.  ta22t?.dit-il  aux  autres  qui  s'enfuirent  ,enje::xi 
de  grands  .cris.  La  porte  de  Tappar lèsent  cf 

,  Charles  s'ouvrit  >  et  le  duc  Hajmes  ^tj^i 
Frappé  de  son  air  noble  et  vénérable ,  Gird 
laissa  tomber  la  masse  y  s'approcha  Ti*an  air  re! 
pectueux:  Seigneur  ^  dit- il  au  duc  Nayii!6> 
Charles  pourrait  il  souffrir  que  ses  valets  csd 
«sent  menacer  dans  sa  cour  les  £1$  de  son  plosi» 
cienami?Cerustiealevé5amasse6urmoiyielci 
pjini  ;  c'est  le  moins  que  pouvoîent  faire  deni 
grands  officiers  de  la  couronne.  Charlein/'p^ 
ayant  entendu  ces  derniers  mots  ,  s'avooça  iui^ 
znéme  :  Jeunes  gens  ,  leur  dit^il  ,  qui  von5  a 
donc  nommés  mesr grands  officiers  ?  —  SirCi 
répondit  Girard ,  c'est  celui  dontYous  4tes  tn?p 

.  juste  pour  ne  pas  reconno^p'e  vous-même  le* 
droits.  Le  noble  duo  Guérin  de  Montglaven^ 
vous  gagna  til  pas  *votre  royaume  danj  une 
portie  derhecs  ?  l'avez- vous  payé  ?  doit- il  i 
votre  secours  la  conquête  qu  il  a  faite  de  Mont- 

.  gkveÎH&t  ce  franc  et  iieble  prince  ii'est-ilpi) 
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[en  en  droit  de  vous  donner  pour  connëtable  et 
our  grand  chambellan ,  nous  ,  ses  de\ix  fils  » 
u'il  vous  envoie  pour  vous  servir ,  et  tenir  / 
*ur  fortune  de  vous?  —  Enfant,  dit  Charle- 
ingne ,  en  ardrairant  la  beauté  du  jeune  Giratd 
t  son  air  assuré  ,  vous  êtes  un  peu  trop  vif; 
nais  vous  m'êtes  cher  :  votre  noble  père  est 
non  ami;  c'est  l'un  des  plus  vertueux  Cheva- 
iers  que  je  connoisse:  j  aîme  et  respecte  votre 
nére  Mabilette  :  je  vous  retiens  tous  deux  dans' 
ma  maison  ,  et  je  me  charge  de  l'amende  (i) 
[jne  vous  devez  aux  parens  de  mon  huissier. 

Les  deux  jeunes  frères  furent  trés-caressës 
par  Charleraagne ,  et  par  ses  pairj:  qui  se  trou- 
voient  tous  avoir  été  amis  et  compagnons  da 
brave  Guérin.  Girard  n'étolt  pas  moins  aimable 
que  prompt  ;  son  caractère  alticr  ,  ne  pouvoit 
déplaire  à  Charles;  et  les  deux  frères  lui  pa* 
rurent  bientôt  être  dignes  du  sort-élevé  qu'il 
leur  destinoit. 

Les  qi-atre  fils  de  Guérin  setrouvoîent  doHC 
alors  dans  la  position  que  ce  sage  père  avoit 
prévue  ,  elles  prières  de  Mabilette  avoient  été 
exaucées  ;  mais  c'est  presque  toujours  par  les 


(i)Dans  ce  tèmslà.ron  évalnoît  Tamende  pour  un 
simple  meurtre,. selon  rëtût  et  la  qualité  du  mort  :  on 
^toit  absous  en  payant  ramende  taxée., 
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hiaux ,  comme  parles  biens ,  rjuelaProviâen 
ëprouvelc^  grandes  ames^etbîendes  malheur 
bien  des  périls  dévoient  précédet  la  haute  du 
linée  de  ces  quatre  frères. 

Arnaud  y  Vsxmé  des  quatre  ,  se  voyant  nitr 
paisible  ,  en  apparerxji ,  de  la  belle  provins 

'  d'Aquitaine ,  écouta  les  prières  de  ses  fidèles  so- 
jets  ,  qui  desiroient  voir  naître  de  lui  un  suc* 
cesseur  des  vertus  qu'il  leur  faisoit  adora. 

Toujours  séduit  par  le  bâtard ,  il  cr ut  ne  poo* 
voir  mieux  faire  que  de  le  consulter  >  et  ce  fut  uii 
arme  qu*il  donna  lui-même  à  ce  traître ,  p*  i 
exécuter  le  plus  noir  projet.  Le  sultan  FI orf^î, 
lui  dit  Hunaud ,  possède  de  grands  états  voiiu 
des  vôtres ,  et  cinq  ans  restent  à  s'écouler ,  av^nj 
la  fin  des  trêves  qui  sont  jurées  entre  nous;safJlï 
unique  Frégonde  est  la  plus  charmante  créatirc 
qui  respire:  il  est  vrai  qu'elle  croit  enMAhooit 

*  mais  cet  imposteur  n'a  pas  asse^  attaché  \^ 
femmes  à'son  culte ,  pour  les  y  retenir  ;  on  cto;- 
roit  même  qu'il  ne  s'en  est  pas  soucié  :  c^r ,  si 
l'espoir  de  ces  belles  hourîs  qu  il  donneauiMui 
sulmanS)  fait  tantd'impression  sur  leur axne,T:::« 
récompense  semblable  pour  les  femmes ,  en  eù( 
fait  encore  des  prosélytes  plus  vives  etploiré- 
lées  :  il  vous  sera  donc  très- facile  deluidonnei 
des  idées  plus  élevées  et  plus  vraies  delabectij 
tude  éternelle  \  et ,  charxiuuxt  et  fait  pour  U 
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tire  9  vous  la  persuaderez  facilement  des  yé^ 
&%  de  notre  sainte  loi.  r 

Arnaud ,  qui  crut  ne  pouvoir  faire  une  meil- 
ire  œuvre ,  que  de  convertir  une  très -jolie  Sa- 
sins.pritle  parti  d'aller  à  Beaulande^capitalà 
s  états  du  sultan  Flotônt,et  le  jour  de  son  dé- 
rt  fut  arrêté,  Hunaut,dans  le  court  intervalle 
lî  précéda  ce  jour  ,  envoya  d'avatice  l'un  da 
s  confidens  au  sultanFlorent;  et  ce  confident/ 
;coutamé ,  comme  son  maître,  aux  fourberies 
s  plus  coupables  ,  fit  entendre  àFlorent ,  qûè 
s  deux  princes  étoient  disposés  dans  leur  cœur 
renoncer  à  leur  culte, pour  suivre  le  sien.  Flo- 
3nt,  dans  celte  espérance  ,  leqr  fit  rendre  les^ 
lus  grands  honneurs  à  teur  arrivée.  Arnaud  , 
ans  la  fleur  de  la  jeunesse,et  la  charmante Fré^ 
on  de,  furent  frappés  du  même  traitense  voyant. 
Hh  l  Denis  ',  Denis ,  apôtre  de  la  France ,  disoii 
,rnaud,faÎ9  que  je  lire  cette  charmante  créature 
les  grifCés  du  démon.  Oli  !  Mahom  ,  Mahom  ,• 
isoit  Frégonde  ,  puisse  ce  chrétien  se  convdr- 
ir ,  et  mériter  ton  paradis  ;  peut-être  en  ce  mo- 
nent môme  desîroit-elle détrela houris  qui  l^ 
etiendroit  cent  ans  dans  sqs  bras. 

Ç'IorentjSÛivantravis  secret  qu'il  aroit  reçu  , 
:^Tut  ne  pou voirmieuxfairequed'ordonnerqu' on. 
ipportàt  un  richesimulacredesonfaux  prophète.' 
^naud  le  vit  avec  peine  ;  mais ,  quoique  )Kéi4 
Tome  r nu  T 
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pour  la  foi  de  ses  pères ,  il  plaignoîtet  tolt'ro 

les  erreurs  que  réducation  grave  si  facileir.-- 

en  caractères  presqueineffaçables.llcroyoitr: 

toute  espèce  de  religion  dominante  doilêirerr- 

,   pectée,eiquecen'e^tque  par  lapersuasion.t^aVc 

peutouvrir  unearne  à  la  lumière.  Sans  com^Ti- 

wettxe  safoi,  Arnaud  ne  choqua  point  celleJe 

Florent,  qui  crut  que  ce  jeune  princeattendroi 

un  autre  moment  pour  se  déclarer. 

,  Florent s'apperçùt  facilement  deVirapress/: 

que  le^  charmes  de  Frégonde  faisoientsurîi 

jeune  ducd'Aquitaineidèscemoment  il  nedou:: 

plus  de  ramener  à  son  but  ;  et,  pou^enavanc^• 

lexnonxent ,  il  lui  laissa  toute  liberté  de  voira 

fille  ,  après  Tavoir  instruite  de  ses  desseins.  Ar- 

navid  profita  si  biçfnde  cette  facilité  *»  que,  dei 

inaiîre  du  cœur  deFrégonde,il  le  fui  bieniûiui 

^n esprit;  mais  malheureusement  il  eut  ïb:- 

pnjdencede  confier  au  tralireHunautlesprofréi 

qu'il  avoit  faits  dai^s  le  cœur  et  sur  la  raison  de 

^  cet  te' belle  Sara  sine. 

-i  Hunaut  vit  bien  qu'il  n  avoit  pas  un  roomerr 
à  perdre, pour  consommer  latrahisoncriminell? 
quil  méditoit.  Pé^l^nuitsuivauteil  va  trouver 
ï^lor^nt:  Soudan  ,  lui  dit  il ,  j  avois  juré  la  trêve 
de  sept  ansavec  tçâ  ;  tu  sais  que  f  yjsjuîsrej^té  fi- 
dèle;monhonneurïlemepermetpa3detecachtr 
Us  pernicieux  dfi.5seûns  d*An\audjil  n'étoit  veua 
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dans  ta  cour,  que  pour  observer  quelles  sont 
tes  forces,et  les  moyens  de  te  surprendre.  Loin 
de  vouloir  embrasser  rislamîsine,  comme  il  me 
Tavoit  d'abord  fait  croire,  Je  sais  qu'il  cherche 
à  séduire  ta  fille  ,  à  Tenleverjet  revenir  ensuite 
ravager  tes  états.  Je  t*of£re  un  moyen  sûr  de  te 
venger  :  dès  demain  je  prends  le  turban,  et-je. 
te  livre  Arnaud,  si  tu  veux  me  remettre  enpos^- 
session  de  l'Aquitaine,  et  je  serai  désormais  ton 
plus  fidèle  allié. 

Florent  frémit  du  danger  qu'il  croyoit  avoir 
couru  ;  il  embrasse'Hunaut,ils  conviennent  çn-( 
semble  d'arrêter  Arnaud ,  de  le  mettre  dans  les 
fers  :  mais  Florent,  quoique  Turc  ,  ne  voulant 
pas  souffrir  que  son  sauf  conduit  fut  violé,  ne 
fait  que  prêter  sa  prison  au  traître  ,  et  défend 
qu'on  attente  à  la  vie  d'Arnaud. 

Pendant  que  le  perfîdebâtards'occupoiticon- 
àommer  son  crime,etqu'ilrassembloilles  scélé- 
rats dévoués  à  ses  ordres  ,  qu'il  a^voit  amenés  à 
sasuiteArnauds'occupoitdélicieusementauprès 
de  Frégonde,  des  progrès  que  ses  instructions  et 
son  amour  faîsoient  sur  elle,ayant  protesté  dans 
son  cœur  qu'il  n'auroîtjamaîsd  au  treépouse.Ses 
vœux  étoientinnocens  ,  lorsqu'il  demandoit  au 
ciel  depouvoir  éclairer  sonesprit  ettouclierson 
cœur:  nous  aimons  à  croire  que  ,  quand  mémo 
Frégonde  n'eût  pas  été  sensible  à  lamour  d'Ar- 

T  ij 
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ixa ud ,elle  ne  r eut  paa  été  moins  aux gi^andes  vè  ' 
rites  qu'elle  entendoit  de  sa  bouclie;mai5  cequ*. 
nous  parolt  de  plus  certain^  c'est  que  la  grâce 
et  la  sensibilité  triomphèrent  également  de  !& 
belle  Sarasine ,  et  que  déjà  son  ame  et  son  cœur 
desiroient  également  Iç  baptême  et  la  maimfc 
son  amant.  . 

Arnaud  étoit  aux  genoux  deFrégonde^Iorsqci 
le  détestable  Hunaut  vint  troubler  ses  instruc- 
tions si  pathétiques>et$î  tendres  :  sans  lui  doue? 
le  temsde  se  mettre  en  défense ,  il  fond  snrlw 
avec  ses  satelïites  ,  il  le  terrasse ,  rencbaîne;eî. 
malgré  les  cris  de  la  belle  et  tendre  Frégonde , 
il  le  fait  entrainer  dans  une  obscure  prison. 

Soudan,dit-il  àFlorent^qu'il  rejoignitaussitôr, 
garde  ce  prisonnier  jusqu'àVexpiraiion  des  fré- 
ves.  Je  renonce  à  la  foi  de  mes  pères  ,  dit- il  en 
se  couvrant  latéted'unturban,}  eitjibrassaleculte 
de  Maiiom  :  mais ,  n'osant  encore  porter  publi- 
quement la  marque  distinctivedesvraiscrojan^ 
que  ce  que  je  fais  en  ce  moment  te  suffise  pour 
te  répondre  de  moi.  Je  vais  reprendre  monmor- 
tier(i)|  Qt  je  retourne  en  Aquitaine  préparer ]ei 
peuples  de  cette  riche  contrée  à  suivre  la  même 

■    ■■>■■■       I  ■!      I  !■  I       ■<> ni*  I      a  *■      I  >- 

(1)  Le  moriier ,  tel  qaa  le  porte  encore  les  ^xtié^^ 
qui!  ciistingoe  dc5  autrei ,  ^toît  alors  la  coëfhre  desChcr 
vaîiers. 


loi  que  j*embrasse.  Si  ton  prisonnier  survit  à  la 
fin  des  trêves ,  tu  me  le  remettras  alors ,  et  ta 
parole  restera  dégagée. 

Florent  consenti  t  a  tout  ce  que  Hu  naut  venoit 
de  lui  dire,  et  le  vit  partir  sans  regret,  ne  pou- 
vant se  défendre  d'une  secretto  horreur  pour  sa 
trahison  :  mais  ileût  cru  se  rendre  coupable,s'il 
eût  opposé  quelque  obstacle  à  ce  qui  pouvoit 
étendre  et  foire  fleurir  la  loi  du  prophète. 

Hunaut  crttne  devoir  paroître  en  Aquitaine, 
que  lorsque  les  émissaires  qu'il  At  partir  pour 
s'y  ren  dre,auroient  prévenu  les  habi  tans  par  les 
mensonges  qu  il  leur  prescrivit  de  débiterai  prit 
un  chemin  plus  long  et  plus  détourné,pourn'ar- 
rî  ver  quehuit  jours  après  eait;et  pendant  les  pre- 
mières vingt-quatre  heures ,  il  ne  s'occupa  que 
du  succès  de  son  horrible  trahison. 

Dès  le  second  jour  il  se  fit  un  étrange  change- 
ment en  son  ame;unsongehorrible  qui  luîfitvoir 
les  enfers  s'ouvrir  pour  l'engloutirdansuneéter- 
iA:é  malheureuse,lefit  souvenir  d'Un  Dieu  ven- 
geujr.  Il  sentit  en  frémissant  sa  présence  ;  mais 
l'idéesûblime  de  ladivinité  juste  etbienfaisante, 
'  cette  idée,cette  douce  et  céleste  consolation  de 
Vhottimedebien  màlheûretix,neseprésenteplus 
aux  grands  criminels.  Ils  ne  la^voyentquarméo 
du  glaive  de  la  justice,et  le  désespoir  accompa- 

cxé  l^entÀt  leurs  reftic;tustcé  fut  le  sort  du  cou* 

T  iij 
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pable  Hunaut.  Se  repentant,  mais  trop  tard ,  d: 
crime  qu'il  venoitde  commettre  ;   ne  pouTact 
résister  à  Thorreur  qu'il  avoit  de  lui-même, il 
ëtoît  prêt  d'attenter  à  ses  jours ,'  lorsque  le  son 
d'une  petite  cloche  qui  se  fit  enteadre  dansti- 
paisseur  du  bois,lui  fit  espérer  de  trouver  quel- 
que homme  de  bien  qui  calmeroit  Taffreust 
agitation  de  son  ame,parsesconseilscharifafak% 
Dirigeant  sa  route  autravers  de  laforét,  vers  le 
son  qu'il  venoit  d'entendre ,  il  arrive  à  la  porte 
d'un  lier  mitage,et  baisse  les  yeuxà  l'aspect  d'une 
croix,en  laquelle  il  ne  se  trouve  plus  digne  des- 
pérer.  C'est  en  tremblant  qu'il  ose  frappera  la 
porte  de  cet  hermitage ,  et  son  tremblement re 
double,lorsqu'ilenvoitsortiruueespècedegéant 
d'un  aspect  horrible:  des  cheveux  rcyx  hérissés 
s'élèvent  sur  son  large  frontet  couvrent  sa  tête; 
une  barbe  pareille,  longue  et  touffue,  descend 
jusqu'à  la  ceinture  de  corde  qui  serre  une  rote 
de  bure  sur  ses  reins.  Chrétien ,  que  veux-tu  de 
hioijdit  ce  terrible  liermiie,d'une  voix  rauqtfe  ? 
Ce  seul  mot  de  chrétien  fut  un  coup  de  fQudre 
pourlecriminelHunautHélasîje  nele  suisplus, 
6'écria-t-il  en  se  précipitant  la  face  contre  ter- 
re ,  et  jîéchirant  le  gazon  de  ses  dents  et  de  ses 
ongles  dans  son  affreux  désespoir. 

Cpi)ingulier  hermite ,  c'étoit  le  célèbre  géant 
Ro|>fistre.  Nous  ayons  ?u  dans  1^; Romans  pré- 
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édens^qu'îl  étoît  lîls  du  luiton  de  mer  Maîlem- 
rvLVk ,  si  cher  au  roi  Oberon,au  brave  Ogier  le 
3anois,au  ducHubn  de  Bordeaux;et  Robastre , 
iprès  avoir  aidé  reducGuérinàconquérîrMont- 
;lave,  s'étoît  retiré  dans  cette  forêt ,  poury  fuit 
xrt  monde trompeur,et  ne pluss'occuperqiiedu 
service  de  Dieu,  Chien  de  mécréant,  lui  dit  Ro- 
bastre, puisque  tunes  pas  chrétienjqije  me  de- 
mandes tu  donc  ?  Hélas!  dit  Hunaut,sile repen- 
tir le  plus  amer  peut  toucher  la  justice  divine,je 
demande  à  tes  pieds  que  tu  m' éçoutes,et  la  ré- 
mission de  mes  péchés.  Ah!  ah!  dit  Robastre,  tu 
veux  te  confesser?c'est  autre  chose.  Mon  minis- 
tère ne  me  permet  pas  de  te  refuser  :  allons , 
voybns,rappelle  tes  esprits.  Nesaîs-tupas  qu'il 
ne  peut  être  si  grand  pécheur,que  lamiséricordti 
du  iciel  ne  puisse  laver,  s'il  revient  à  loyauté  ? 
Hunaut  s'agenouille,  frappe  sa  poitrine  ,  fait 
un  humble  aveu  de  ses  fautes.  U  lui  détaille 
rhorrible  trahison  qu*il  vient  de  faire:îl  se  pros- 
terné après  ,  et  demande  au  ciel  le  pardon  de  ses 
crimes ,  aux  dépends  même  de  sa  vie.  Robastre 
avoit  fait  une  mine  horrible  en  Técoutant  :  Ce 
coqiiin-là  ,  dit  il  en  lui-même ,  est  bienheureux 
d'avoir  une  contrition  aussi  parfaite.Commemî- 
nîstre,je  ne  peux  lui  réfuser  derabsoudre:mais 
il  estbi  enàcraindre  qu'une  ame  aussi  gangrenée 

ne  retombe  paf  bientôt  dans  le  cloaque  d'où  Jo 

Tiv 
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vais  la  tirer.  Le  bon  Robastre  étoit  très-znaim 
théologien  ;  il  crut  que  le  meilleur  parti  ml 
pût  prendre  ,  étoit  de  saisir  ce  moment  de  sâi 
ter  Tame  de  Hunauty  et  que  lé  plus  3Ûr  mofa 
étoit  (je  Tabsoudre  et  de  Tassommer.  Le  géu: 
}:iennite,  lui  donnant  sa  bénédiction  et  YsAm- 
vaut  d*une  main  ,  lui  brisa  la  hète  de  raatre,et 
retendit  mort  à  ses  pieds. 

.  Hobastre  ayant  faittout  cçla  pourleplasgnind 
jbien^  crut  avoir  fait  un  acte  agréable  à  Dieu^ 
envoyant  une  amë  aucie],etpurgeantlatenred'iiD 
monstre  capable  des  plus  grands  crimes  :  sais 
raisonnerd'avantagesurcequ'ilvenoitcrexécuteTJ 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  trouver  les  moyens  de 
tirer  le  jeune  duc  Arnaud  de  sa  prison.  Cela  lai 
parut  d'abord  impossible;il  connoissoit  la  puis- 
sance de  Florent^et  la  force  de  la  ville  où  il  té- 
sidoit.  Parbleu,  dit- il,  je  ne  peux  faire  cette  b^ 
sogneàmoiseul;et  quand  j  *aurai  ipassacréquatre 
on  cinq  cents  mécréans  à  coups  de  barre,  je n€n 
serai  pas  plus  avancé  pour  sauVër  le  (ils  de  mon 
ami.Leplus  grand  nombre  pourra  m'accablenjé 
neferaipeut- être  que  hâter  sa  mort.  Quoiqu'il  se 
sentUquelquescrupul^Arecourir  au  pouvoir  Je 
son  ami  l'enchanteurPerdrigon^qu'ilne  pouroit 
engager  k  secourir  Arnaud  sans  lui  faire  violer 
son  sermentjle  plus  fort  emporta  le  plus  foible; 
§t  h  théologie  que  nous  lui  gouoisaons  dé|à;5e 


prêta  facilement  à  lui  laisser  quitter  sonhernii* 
tage,pour  aller  chercher  Fenchanteanllest  vrai 
que  ce  qui  le  tranquillisa  le  plus^fut  de  se  dire 
ea  lui-mém^Ehbien,si  Perdrigon  pèche  en  dé- 
livrant Arnaud,il  sera  loujoturs&tems  d*en  faire 
pénitence  ;  et  d'ailleurs  /  j'aime  trop  monami^ 
pour  lui  refuser  le  même  service  que  je  viensde 
rendre  A  ce  coquin  de  Hunaut. 

Rofaastre  ne  perd  donc  point  de  tems ,  il  en« 
doss^e  seulement  un  bon  haubertpardessous  son 
Jroc  ;  il  prend  un  gros  bâton  noueux ,  avec  une 
vieille  étole  déchirée  ;  et,  se  remettant  en  che 
niin,il  court  à  rautrôhermitage^où  Perdrigon 
s*étoit  retiré  i  bientôt  il  joint  son  ancien  ami  , 
l'embrasse  et  lui  raconte  tout  ce  qu'il  vient  de 
faire ,  et  le  pressant  besoin  qu'Arnaud  ,  fils  de 
Guérin ,  a  de  son  secoure.  Perdrigon  luirepré* 
sente  le  vœu  qu'il  a  fait  de  renonceràses  enchan- 
temens.  Oh  !  mon  ami,  ceci  vraiment  est  bien 
différent  de  tout  ce  que  je  t'ai  vu  Hiire  par  lo 
passé;etsi  turaisonifois  unpeu,tunebalimcerois 
pas  à  venir  avec  moi.  Dis  ,  imbécille,  no  cou- 
vîens-tu  pas  que  presque  toujours  le  diable  ne 
t'aida  qu'à  faire  du  mal  ?et  conviens  do  mémo 
que  c'est  un  acte  bien  méritoire  de  délivrer  Ar- 
naud des  mécréans,etque  par  conséquent  rien 
ne  sera  plus  plaisant  que  de  forcer  le  fiable  à 
feire  dubien.-Cct  a'rgument,auquelRobastrelui- 
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même  étoit  étonné  d'avoir  mis  tant  de  force*: 
de  lumière;  parut  être  sans  réplique  ;  et  Pe- 
drigon ,  Paj:  S.  Michel  !  ami,  ditil^tu  as  raisçtk 
et  je  me  rends  :  parts  le  premier,  vas  reconnoi- 
tre  ce  qui  se  passe  à  Beaulande ,  feins  de  ten- 
nuyer  de  ton  état  d'hermite;  je  vais  essaversi 
mes  conjurations  auront  toujours  la  même  for* 
ce  ;  et  je  te  rejoindrai  bientôt,  si  bien  déguiië , 
que  toi  même  tu  ne  pourras  me  reconnoître. 
Robastre,  aptes  éttreconvenudecequ'ildemt 
faire  ♦  prit  le*  chemin  de  Beaulande. 

On  ignora  long  -tems  dans  cette  cour ,  quel 
avoit  été  le  sort  de  Hunaut ,  après  qu'il  en  fut 
parti  ;  et  Florent ,  fidèle  à  sa  promesse  ,  tenoit 
t<bujours  Arnaud  dans  une  prison  profoode^etse 
reposoit  sur  le  geôlier  ,  du  soinde  ne  le  laisser 
parleràpersonne,etde  ne  lui  donner  par  jour  à 
xnanger,que  de  quoi  Tempêcher  de  mourir.  Ar- 
naud cependant  n'eùtpeutétre  pas  alors  change 
cette  prison  pour  les  jardins  d*Alcinous  :  est-il 
vn  antre  assez  profond,  pour  que  Tamoar  ne 
puisse  pas  rembelIir?LabelleettendreFr^onde 
avoitséduityà  force  de  présens ,  le  gardien  d  une 
très -forte  tour ,  dont  la  prison  d'Arnaud  occa- 
poit  le  centre.  Dès  que  la  prière  du  soir,que  déjà 
Frégonde  n'adressoitplus  aufauxpropbète,aroit 
donné,  le  signal  de  la  retraite  dans  le  palais  de 
FlorentjFrégondcavecuaejeuneesclaYeaffidée; 
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^Ue  chargeoit  démets  et  de  vins  délicieux,la 
rmanteFrégonde  sortoît  du  palais  par  unega- 
e  souterraine  qui  pénétroit  jusqu'à  la  tour^et 
loit  passer  unepartledelanuîtavecsonamant. 
oîqx^'au  mépris  delaloimusulmaneellereçûc 
à  de  la  maind'Arn,aud  une  coupe  remplie  de 
idePerse^quoiqueleuramourfutencoreanimé 
:  cette  douce  chaleur  ^  et  la  gaieté  que  cette 
écieuseliqueurfaitnaitre,Frégondèignoratou« 
irsquUIestpossibledegoùterencor^desplaisir» 
usdouji,quede  boire  etde  causer  avec  ce  qu'on 
tne.Arnaudsefaisoitunscrupuledeséduirecelle 
1  lise  destinoit  pour  épouse,  dans  les  momens 
X  lui  5eul  pouvoit  éclairer  sa  foi.  La  tendre  et 
ien  innocente  Frégonde  croyoit  encore  que  le 
irfait  bonheur  est  de  voir,d' écouter  sonamant, 
i  d'en  recevoir  quelques  douces  et  légères,  ca- 
esses.Cette  conduite  timorée  d'Arnaud,îui  mé- 
ita  les /grâces  du  ciel  ;  le  s<acri/ice  qu  il  faisoic 
ilors  de  la  passion  la  plus  vivejquicédoitauzèle 
irdent  de  préparer  Frégonde  à  recevoir  l'eau  sa- 
lutaire, fut  d'un  plus  grand  mérite  aux  yeux  de 
l'Ëternel^qui  créa  Taiiiour  au  même  instant  qu'il 
crcalanatureyquenelesontlescilicesyle^foucts 
etleschaîneshérissée&depointesdesanachorètes. 
Robastre  se  rendit  peu  de  jours  aprèsàla  porte 
du  palaisdeFlorent.Jamais  figure  plus  bizarreet 
plus  hideuse  nattirei  Iftltent^n  et  les  hut  es  delà 
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populace  musulmane'.Ies  uns  le  prirent  pov  h 
Dégial(x),les  autres  pour  un  santon  dndés&x 
ce  fui  respècederessemblancequëRobastrppc» 
fera  :  Mes  frères,  dit-il,  souvenez  «vons  qoeFo» 
mône  etFiospitalitévous  sontprescritespsrla 
loi.  Acesmots^lepilau^leriz  et  de^  piècesèson- 
ton  bouilli  lui  furent  apportées  de  tontes  p»Tt> , 
etRobastre  fit  tout  disparoitre  avec  unecâcr::i 
qui  redoubla  bien  Tadmiration  stupideqiiek 
peuple  commençoit  d'avoir  pour  lui.  Le  suhsi 
Florent  le  fit  monter,  lui  fit  TaumÀne»  etvoiilEt 
donner  h  sa  fille  le  spectacle  de  cette  étrange  i* 
gure.Frégonde  en  fut  d'abord  épouvanfée^et  Is 
donna  vite  unbésan  d* or  pour  s'en  débarrasser 
cen'étoît  point  du  tout  l'intention  de  Robastre 
de  s'en  séparer  sans  lui  parler  en  particûli^,'i/ 
adoucissoit  autant  qu'il  pouvoitsa  mineféroce.!) 
hasardoit  même  de  lui  fairedes  signes  âladéro- 
b'ée5,etsachant  parla  confessionde  Hunaut^iTof 
Frëgonde  étoit  chrLiienne  dans  ^ecœur, ils ef- 
forçoit  de  lui  faire  voir  à  ladérobée^souslespans 
de  sa  robe,une  croix  quipendoit  è^on cbapelet 
Frégonde  fut  long -tems  sans  vouloir  rien  foir, 
et  même  sapeur  redonbloit  encore  ,  malgrffc 
nombre  deceuxquirentonroicnt.  Robastrene 
se  rebuta  point,etFrégonde  apperçut  enfin  celte 
*>■»■■»■"■"■    ■  ■  ■  ■   ■       ■      — 

(X)  Cest ainsi  <|ue  led  Turcs n^MiunenlFiAtecIiiût. 
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Ix  qui  la  rassura  d'autant  plu3 ,  qu'elle  crut 
dans  les  regards  supplians  de  Hobastre^que 
oit  enrhonneurdecesignesi  saint  etisirévéré, 
il  imploroit  sa  protection  ,  et  d'être  écouté 
Lle:Saint  homme  ,  lui  dit- elle  ^  jemerecom*- 
nde  à  vos  priéres^et  je  voudroi^  vous  consul* 
'•  A  ces  mots  ,  elle  ouvrit  un  cabinet  ;  et  y  acv 
mpagnée  deson  esclave  favorite,e^e  lesuivit^ 
prenait  la  précaution deJbisser  les  deux  bat* 
as  de  la  porte  ouverts.Robastre  alors  seiîtcon^ 
>ître  delà  belleFrégpnde,qui  sàvoitdéjàqu'Ar* 
Lud  n'a  voit  point  de  meilleur  ami.Âyantappris 
elle  qu'Arnaud  étoit  dans  luie  prison  obscure: 
roc  urez-moi  promptem^nt^lui  dit-il,l  esmoyens 
e  lui  parler  ;  rien  ne  vous  sera  plus  facile  que 
'en  obtenir  la  permission  du  sultan,  e^n  lui  di- 
ànt  que  j«  suis  un  santon  du  désert,  inspiré  par 
i  prophète,  à  venir  exhorter  le  prisonnière  s« 
oumettreÀ  sa  loi,  Frégonda  trouvant  cet  expé- 
lient  très-probable,obtinten  effet  de  sonpèrcj, 
:[u  onconduiroitRobastreÀ  l^prisoa  d'Arnaud« 
C^ux  qui  se  chargèrent  de  l'y  mener ,  ne  con- 
Qoissoient  que  l'entrée  par  laquelle  on  descen^ 
doit  dans  la  souterrain ,  et  ce  fut  par  laportede 
fer  y  qui  s'ouvroit  sur  la  haut  delà  voûte  de  la 
prison  d'Arnaud ,  qu'ils  descendirent  Robastr^ 
avec  des  cordes. 
Arnaud  n'ayoit  jamais  vu  Rbbastre  ,  q«t'il  nu 


3oa  O  V  i  n  t  ut    - 

contïoissoit  que  parle  récit  quelediicOnéKk 
avoii  £iit  de  tous  les  exploits  de  ce  braveetn 
rible  filsdeMallembrun. Araspectde  cettetr • 
me  figure ,  qu'Arnaud  voyoît  descendredans . 
prison^il  fut  très-surpfisvet  saisit  une  torcfier:- 
ne  répandoit  qu*une  sombre  lueur  dans  ce  c: 
chot ,  pour  reconnoitre  ce  que  c'étoît.  Le  t- 
prit  à  la  barbe deRobaslre ,  dont  la  moitiéhrl 
'  loit,  en  jettant  une  fumée  épaisse  qui  rempj 
Tair  du  caveaUcRobastre,en  faisant  une  grima:: 
affreuse,réËouffa  promptement  avecsamak 
se  trouvant  sur  le  pavé  du  souterrain,conrur: 
bras  ouverts  ,  et  enleva  tendrement  Amaui/i 
quatre  pieds  de  terre.Ilserralerestedesabâil? 
brûlée  sur  ses  joues,  et  lui  dit  :  Fils  du  noble  du: 
Guérin,  prends  courage;  je  suis  Robasîre,  etj^ 
viens  pourte  cJ^livrer.Arnaud  luimarqualaplis 
vive  Teconnoîssancetil  étoitprétàluiFairelert'ci: 
de  ses  malheurs  ;  mais  au  seul  non  de  Hunau; 
Robastre  Tinterrompit.  Mon  ami,  IniditiKn^ 
crains  plus  rien  de  ce  traître  ?le  coquin,  je  h- 
voue ,  ne  méritoit  pas  d'aller  enpafradîs  :  nia^â 
baste,  il  faut  faire  du  bien  quand  on  le  peoi  i 
ses  ennemis  nléme.  Je  Taî  confessé  ,  absovset 
assommé  ;  ne  songeons  plus  qu'à  te  tirer dici- 
ies  pages  sont  toujours  maIihs:Unpetiticoglati 
de  Florent  avoit  observé  les  signes  que  Robastre 
avoit  faits  à  la  belle  Frégonde,  et  remarqué  !e 
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lapelét  qu'il  portoit  sous  sa  robe  ;il  en  ayoic  ' 
rertî  sonnia}tre,qui,  se  défiantde  Robastre,eC 
I  trouvant  tout  porté  dans  la  prison  d'Arnaud, 
^nna  des  ordres  positifs  pour  qu'il  yfutretenu. 
obastreentenditbientât  fel'mer  la  porte  par  la- 
ucUe  il  étoit  descendu,  et  devintfurieux ,  lors- 
u'un  vildineunuquedusultanouvritunguidhety 
tlui  dit:  Tiens,  chien  de  €hrétien,voilàtapî- 
iace,en  attendant  qu'on  t'empale.  Tudieu,la- 
cii  ,lui  dit  Robastre,  cela  fait  mal;  crois-tu  donc 
jue  ce  soit  une  chose  si  facile ?Mais  donne  tou- 
oursce  que  tu  m'apportes^c  est  aujourd'hui  S. 
Pacôme,  et  d'ailleurs  j'ai  bien  déjeuné.  Arnaud 
calma  le  premier  mouvement  de  Robastre,  qui 
niourroit  d'envie  d  arracher  le  guichet ,  et  d  a- 
néantir  les  restes  deTexistericedecevilainnoir.- 
La  belle  Frégonde,  lui  dit  il,  se  rendra  cetta 
nuitdans  CBtteprison;legèoIierestàses  ordres,- 
çtnoiis  concerterons  avec  elle  le  moyen  de  sor- 
tir decè  souterrain,  et  de  nous  emparer  de  cette 
tour.  Robastre  lui  dit  ;  Tu  fais  bien  de  m' arrê- 
ter !  Vois  tu ,  mon  ami ,  je  suis  un  peu  vif ,  le 
zèlem' emporte  souvent,  et  je  ne  peux  voir  une 
tête  dft  ces  maudits mécreans,que  jen  a\ e  «nvîa* 
de  roadoyer  ou  dé  la  iendre.  Tranquillises-toi; 
saint  hermite,lui  dit  Arnaud,j'espére  que  la  nuit 
ne  se  passera  pas  ,  sans  que  tu  sois  à  mème'rfe' 
Iairerunourauire,Robastre;pourpasserletems,- 
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de  mita  Itvî  conter  tobr-i-tour  les  miracles  ^ 
pères  du  désert  j  et  les  faits  incroyables  (^v| 
avoit  exécutés  pour  Ogier  le  Danois  et  p^^.^ 
Gucrin  de  Montglave.  Quoique  Aisiand  aie:] 
àssezles  contes,ceux  deRobastre  Vendorm:mi\ 
et  bientôt  celui  ci  se  mit  à  ronflera  son  tour. 

Ils  furent  éveillés  bien  agréablement  parla 
belle  Frégonde:sonesclaTe  avoit  apporté  tripl:? 
provisionsde  vivres  etde  bouteille.  Arnaud  von- 
kit  sur  le  champ  en  user^maisla  conMienceti- 
morée  de  Robastré  ne  lui  permit paa  de  toucher 
Àrien^quelesimans  n'enssentannoncé  lamoitic 
de  la  nuit  du  haut  des  minaretsialors  Rohastn 
ayant  faitdisparoitre  un  énorme  plat  depiLiii,se 
saisit  d'un  broc  qu'il  vida  d'un  seul  traiLBuTons 
ce  vin, leur  ditil^et  ménageons  notre  eau/:arle5 
xnains  me  démangent,et  j'espère  en  avoir  bien- 
tôt besoin.  En  effet^aprés  avoir  achevé  tout  ce 
qui  restait  sur  la  table^R^^^^^^  ^^  ^^^  ^^^^^' 
la  posa  sur  son  cou  ^  remplit  une  urne  de  1  eau 
qu'onleur  avoit  apportée^etla  bénît.Mesenûii.*, 
leur  dit-il,avant  que  de  rien  entreprendrcméri- 
tezles  grâces  du  ciel  :  voùS|  Frégonde»  recerez 
les  eaux  salutaires  du  baptême ,  et  dites-moi  si 
TOUS  acceptez  Arnaud  pour  époux  ?  Oui ,  saint 
homme^dit-elle  en  semettantàgenoux,etJ€  jur^ 
d'être  également  £déle  à  la  loi  que  j'embasse , 
çommeàTamour  que  je  jure  àmon  cherÀrnaud. 
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irnaî-î  anmôrtîet"  d'armée  ne  fut  plus  pxpédîtîf  { 
t  daiisun  cîiti  d'œîl  la  belle  Fr^gonde  fut  bap«* 
see  6t  ttiariée  parRobastrc.  Artiaud  erFrégondé 
e  regardèrent  alors  si  tendrementqiiePiobastré^ 
>our  la  première  fois  de  sa  vie  ,  fit  un  gros  éc'nfi- 
!e  rire;  maïs  la  suite  de  cette  cerémohîe  n'/dlfi 
'>;.s  plus  loin,  il  n'y  avoii  vas  de  tenis  à  perdrexl 
<^uoîque  Arnaud  crût  alors  qu'un  moment  «le 
solîttideeût  été  le  mieux  employé  de  tous  ,  ils 
app-  livrent  11*  geôlier,  et  lui  firent  pdrt  du  projet 
qu'  ils  a  voient  de  s'emparer  de  la  tour  :  le  geôlier , 
dé|a  chrétien  dans  le  cœur,  consentit  à  tout, et 
leur  ouvrit  les  portes.  Arnaud  ,  dit  Robastre  ^ 
prends  cette  urne  pleine  d'eau  hénife  et  suis  moi  i 
alors ,  prenant  son  chapelet  dans  la  main  gauclie, 
et  sa.sissant  de  la  droite  un  levjer  de  fer ,  pesant 
cin()uante  livres  j  ils  marchèrent  au  corps  de 
garde,  où  trente  janissaires  armés  veilloient 
toutes  les  nuits  pour  défendre  la  tour.  A  l'aspect 
horribledu  gëauthermite,le5yéux  étincelans  et 
le  bras  levé  ,  tenant  le  redoutable  levier, i  peina 
eurent  ils  le  coumge  de  saisir  leurs  zaguaiest 
Armes bîis  ,  coquins,  leur  cria  Robastre  d'une! 
toix  terrible;  adorez  ce  iighe  sacré  de  la  vraie 
foi  2  mourez ,  ou  tombez  à  genoux  à  son  as- 
pect. <•  Plusieurs  d'entr  eux  obéirent, les aUtreé 
se  miren r.en  défensejraaisRobastre  en  ayant  mass; 
Tome  VI IL  Y 
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sacré  cinq  ou  six  d'un  seul  coup  de  leirier  Mê^ 
Autres  effrayés  jetèrent  leurs  armes  ^  et  se  trô- 
nèrent à  ses  genoux.  Robastre  les  ayant  bapdsà 
tous  avec  la  même  promptitude  qu'il  se  les  étoft 
soumis  I  fit  barricader  les  portes  de  la  tour  fdoai 
H  a*ëtoit  rendu  le  maître ,  et  brara  les  eSorts 
que  Florent  pourroit  faire  pour  i  attaquer. 

Retourne  prés  de  ta  femme,  dit  il  à  son  ami  ; 
mais  dépêche- toi  de  l'aimer  et  de  le  lui  dire, 
car  il  faut  que  tu  sortes  de  cette  tour  avant  le 
lever  du  soleil:  cours  en  Aquitaine ,  rassemble 
vne  armée  ^  et  reviçns  à  sa  tête  mettre  Floreot 
à  la  raison  :  en  attendant  je  te  réponds  de  ceits 
tour  et  de  Frégonde. 

Arnaud  Gonnoissoit  trop  quelle  étoitl'a  version 
Ae  Robastre  pour  les  contradictions,  pou  me  pas 
iroler  à  rexécution  de  ses  ordres  :  il  lui  restoit 
deux  heures  délicieuses  à  passer  avec  la  belle 
Frégonde  ;  la  voix  rauque  de  Robastre  TsTertit 
qu'elles  étoient  finies  ^Arnaud  sortit  de  la  tour 
en  soupirant ,  et  priant  Robastre  de  prendre  soin 
de  la  duchesse  d'Aquitaine. 

Tandis  que  ce  prince  alloit  ranimer  ik  son  ser- 
vice le  zèle  et  la  fidélité  de  tes  sujets ,  Frcgonde 
fut  agitée  sons  cesse  par  les  plus  vives  alarmai 
Les  Sarasins  ayant  vu  le  matin  les  corpsdeceux 
quoRobastreavoit massacrés,  et  qu'il avoit  jeté* 
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àans  les  fossés  ,  Florent,  à  la  tête  d*un  corpi 
kionabreux  de  troupes  ,  vint  entourer  la  touri 
Hobastre  pxirut  aux  créneau jc. 

Soudan^s'écria  t-ily  que  viens- tu  cHerclxeif 
îci?Ma fille  et  ta  tête,  répondit  Florent  Prends 
garde  que  je  ne  descende, et  que  je  ne  brise  1|L 
tienne ,  repartit  Kobastre:  à  l'égard  de  ta  fiUe  ^ 
dep  uis  troisheures  elle  est  chrétienne,  femme  d^ 
plus  ,  jBt  je  la  garde  pour  Arnaud.  Florent ,  fA- 
ricuz ,  fit  Un  signe  à  ses  archers,  qui  firent  voler 
une  nuée  de  flèches  Sur  Robastre:  Parles donc^ 
Soudan ,  disoit  Roba&tre  en  se  moquant  de  lui^ 
crois*tti  que  je  craigne  les  cousins?  Ce  pendant  ^ 
impatienté  par  Une  flèche  qui  venoit  de  lui  pi- 
quer le  nez ,  Rdbastre  descend ,  fait  ouvrir  lu 
porte ,  et ,  tombant  sur  les  Sarasins ,  il  abat  le^ 
premiers  rangsàcoups  de  levier,aussi  facilemeaj 
que  lafaulx  tranchante  faittomberrherbedujM 
prairieJlapperroit  Florent  qui,dès  les  premiers 
coups  I  se  retlroit  au  fond  de  la  colonne  qu#i 
formoient  ses  troupes.  Il  veut  s'avancer  et  Ijë 
prî^ndre  ;  mais  un  ingénieur  Arabe  ,  ayant  fait 
t8ndreunecinc|UîUitainedegrands  pièges  àloup^ 
pourse  saisir  de  cçterriblelieriftitedont  il  s'étoit 
défié ,  Robastre  donne  tout  au  milieu  ,  s*j^n  at- 
tache cinq  ou  &ix  aux  jambes ,  qui  Tégratigaent^ 
V embarrassent ,  le  fout  toniber  ,  et  son  leviçr 
é-hagpedie^a^niaija.  Robûstre^ourut  alors  ;pptti; 
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la  première  fois, quelque  rîsgue d'être  vaina: 
mais  à  l'instant  môme  une  grêle  efff  oyablejinéiee 
detpurbillonsdefeu/tombe5urlesSarasins,€£ 
assommela  moitié,  me  tle  reste  en  fti ite.Roba^tre 
brise  les  pîëges'à  loup  ;  se  relère  ,  reprend  scz 
^levier ,  et  ne  doute  pas  que  le  cîel  ne  fasse iia 
miracle ,  et  ne  vienne  à  son  secours  ;  mais  il  ^ 
méprenoit^  et  ne  put  douter  Finstant  après^qoe 
Ce  ne  fut  au  diable  qu*il  devoir  sadëlivrance,en 
reconnoissant  son  amiPerdrigoaquivenoit  d'ar- 
river en  ce  momentRobastrefuttrès-embams5€ 
de  se  trouver  dans  le  cas  d'avoir  obligation  aa 
prince  des  ténèbres  :  Bas  te  ,  dit  il  (  c*étoit  son 
dicton  favori  )  autant  de  pris  sur  l'ennemi;  je  le 
chasserai  aussi  facilement^quandje  voudrai^d^asi 
coup  de  goupillon  ,  que  je  chasse  les  Sarasir^ 
avec  mon  levier.  Rôbastre  embrassa  Perdrigon. 
et  le  conduisit  àla  tour:  Renvoie  ces  messieurs, 
lui  dit  il ,  en  voyant  une  troupe  de  démons  qui 
le^uivoîent  ;  on  a  hier  au  soir  répandu  deTean 
bénite  dans  la  tour ,  cela  pourroit  les  incomzzo- 
der.  Les  diables  ,  au  seul  mot  d*eau  bénite ,  ne 
se  le  firent  pas  dire  deux  fois  ,  et  disparurent 
Florent ,  plus  ardent  que  jamais  à reconqnéfir 
la  tour, révint  deux  Jours  après  pour  l'attaquer; 
etRobastre ,  ne  pouvant  se  tenir  de  jouer  d  s 
màîii^*,  fit  une  nouvelle  sortie  sur  les  Sarasin. 
£U«  eut  précisément  le  môme  sort  ^e  1a  ^i\ 
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ptiî^re  ,  et  la  vie  ou  la  liberté  de  Robastré  dO 
t^rollvoit  dans  le  même  péril ,  lorsque  cent  Che-^ 
valîers  couverts  d'armes  noires  ,  et  portant  des 
lances  defeu^  s'élancèrent  sur  les  Sarasins  ,les 
perçant, les  brûlant,  et  les  faisant  fuir  en  jetant 
de  ^  \ikî  rlemens affreux.  Pour  cette  fois,  Robastré 
dovitifii  juste,  et  vit  bien  que  c'étoit  un  nouveau 
tour  de  Perdrigon.  Il  s'avançoît  vers  lui  pour 
l'en  remercier, le  reconijoissantàlatétedecette 
troupe  infernale; mais  tout-à  cotip  il  entend  la 
xnnlheurcux Perdrigpn s'écrier:  Sauve  toi,  Ro- 
bastré , 'profite  du  désordre  des  Sarasins  ,  em« 
mène  Fréponde  en  Aquitaine,  et  rends  grâce  à 
touchapelet;  les  diables  sont  en  furie.  Hclasîj'aî 
violé  mon  sçrment ,  ils  sont  maîtres  de  moi  ;  je 
les  vois  prêts  àm'emporter. L'intrépide  Robastré 
veut  s'élancer  pour  lui  Jeter  son  étole  au  côu^^ 
et  rflrréter;mais  le  diable-cheval  qui  portoit 
Perdrigon  >  le  prévient  par  une  ruade  très-for-, 
temeut  portée ,  qui  le  fit  tomber  sur  les  reins  : 
et  lorsqu'il  se  reîevoit,  il  ne  vit  plus  qu'un  tour- 
billon de  flammel'et  de  fumée  ,  au  milieu  du- 
quel Perdrigon  poussoit  dès   hurlemens  i  ce 
tourbillon  ,  l'instant  d'après  ,  parut  s'abîmer 
dans  un  précipice. 

Robastré  très-ému,pre$queeffrayémémc,cria 
plusieurs  fois,  yjrf^r^/rà/ Il  couru  tpromptem  en  t 
à  k  tour^  fit  monter  Frégonde  sur  un  palefroi^ 

Yiij  ^ 
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étj,  son  levier  sur  l'épaule ,  îl  prît  arec  eUeir 
chemin  d'Acpiitaine.  Tandis  que  la  belle  Fît 
gonde  et  Robastre  voyageoîent  pour  aVi&r  au  de- 
vant d*Arnaud,ce  malheureux  princelangnîsscrit 
dans  une  prbon  obscure.  Quelques  hûoheroBS 
fiy ant  trouvé  ïê  corps  du  traître  Hunaut,l'avoient 
apporté  dans  le  palais  de  deux  onclea  cpj  Hl  aroa 
en  Aquitaine;  et  ces  deux  oncles ,  douit  Tafeà 
ce  nommoit  Frémont  |  avoient  accusé  le  duc 
Arnaud  de  ce  meurtre.  Réveillant  les  restes  de 
leur  ancienne  faction ,  ils  s'étbîerit  fait  an  p^rti 
puissant;et  ce  parti  prédominoit  alors  surFesprii 
de^peuples.  Lorsqu*  Arnaud  arriva  pour  deina;?- 
der  du  secours  à  sus  sujets  y  ils  ne  voulurent 
,  point  le  reconnoître  ;  et  Frémont  eut  le  crccû 
et  l'injustice  de  le  faire  arrêter ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fe  fut  lavé  du  meurtre  de  Kunaut. 

On  imaginera  sans  potne ,  que  tous  ceuîc  qai 
rencontrèrentlachara;anteFrégondevoYagcr.r*t 
fivecle  géant  Iicrmî  le  Robnstrc ,  furent  très-éton- 
fiés  de  la  voir  sous  la  garde  d'un  aussi  singtilî^^ 
compagnon  de  voyage.  Plusieurs  essayèrent  d'a- 
buser delà  facilité  qu'ils  croyoienttrouTer.is'cm- 
parer  d'une  jeune  et  belle  demoiselle  quin'ûToit 
qu'un  hermite  pour  défenseur:  Robastrefuiobli- 
géd'en  corriger  un  grand  nombre  ;  et  tous  ces 
gens'là  lui  donnèrent  moins  d'embarras  ,  qncle 
iprppule  qu'il  sefftisoitdelçsaçsoçimersîmslôî 


tVoîrîtistTuîts  auparavant ,  et  leur  avoir  dontté 
l'option' entre  un  coup  de  levier  ou  le  baptême. 
Les  gens  d'Aquitaine  portoient  mille  jugemens 
différens  sur  les  deux  voyageurs  ;  les  uns  preri 
noient  Frégonde  pour  ,une  nonnain  déguisée  y 
que  le  confesseur  du  couvent  avoit  enlevée; les 
autres  avoientdes  soupçons  plus  injurieux  en-i 
core  ;  et  persojine  d'eux  n'eût  soupçonné  ni  lo 
rang  de  leur  légitime  souveraine ,  ni  la  sainteté 
4e  rfaermite  qui  raccompagnoît.  C'est  ainsi 
qu'ils  arrivèrent  dans  la  cité  principale  où  le  duc 
Arnaud  étoit  retenu  dans  les  fers.  Dès  le  lende-; 
main  matin  Robastre  se  rendit  à  Thôtel  de- ville; 
il  déclara  publiquement  aux  échevinf ,  queHu- 
îiaut  étoitmoi;tdesamain;il  raconta  naïvement 
t^oil  histoire  avec  ce  traître  ,  et  défia  les  deux 
oncles ,  disant  qu'avec  l'aide  de  Dieu  ,  celle  da 
son  levier  et  la  justice  de  sa  cause ,  il  leur  feroit 
confesser  à  tous  deux  et  la  première  et  la  se- 
conde trahison  qu'ils  avoient  exercées  contrej 
leur  légitime  souverain. 

Les  deux  oncles ,  éharmés  de  n'avoir  afrViîre 
qu'à  celui  qu'ils  ne  prenoient  que  pour  un  her- 
miie ,  lui  dirent  de  donner  son  gage.  Robastre 
donne  promptement  un  reliquair^  gros  comme 
le  poïiig ,  qui  contenoit  une  dent  œillère  de 
Saint  Christophe,  et  demande  à  combattre  lef 
deux  accusateurs  armés  de  toutes  pièces , contre 
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Je*..|ui^ls  ,Ha  îl ,  )ft  n*aurai  que  le  bâton  du  rsame 
^.unt.On  ne  put  lui  refuser  ces  condilioiis;iB2k 
Jec:<ui.l)ariutteiT)isauquarantièmejour»pendacî 
h  «*«juels,>e  on  les  usages  d'Aquitain^,  les^agrei- 
^^t?uf  s  et  ieti  déf*nseurj8  dévoient  garder  pri^oiL 
liOfsqwe  Fiégonde  entendit  cette  dccisicn, 
voyant  duilleursTina  possibilité  de  pénétrer  jui- 
qu'àla  prison  d' Arnaud,  elle  prit  le  parti  de  secs- 
guider  en  pèlerin ,  et  prit  toute  seule  le  cbeniia 
de  P.ivje ,  pour  se  rendre  près  d'Ansseaume, 
pn  le  (Je  &on  époux  ,  et  de  Milon  son  frère  »  tit^- 
qiitilî»  elle  t-s()éradu  secours  pour  le  venir  t.éii- 
vrt-r  '  elle  arriva  sans  obstacle  ;  elle  se  fit  recon- 
poitre  ;  elle  conta  son  aventure  ;  et  le  duc  Ans- 
seauçue  et  son  u^eveu  Wilon  partirent  peu  de 
jours  f^près  avvcc  elle,  à  la  tète  de  deux  mille 
Jances,  pour  venir  délivrer  Arnaud. 
.  Cesecpurs  arriva  le  lendemain  du  combat  de 
Bobastre  contre  les  deux  oncles  de  Huiiaui: 
3\']alheisreux  ,  leur  avoitiî  dit  au  moment  qu*il 
païut  c(mreeux  dans  la  lice,  avouer  votre  tra- 
hison, et  tpettez  vous  plutôt  à  mes  genoux, 
poui  faire  l'humble  aveu  de  vos  crimes  ,  (joe 
d'oser  Ips  soutenir  aux  yeux  d'un  Dieu  vengeur. 
LuruedebjucditFr^nieBntjSongesàtedéfenJre 
çi  i^nii  tes  exhortations.  Qh ,  oh  !  faquin  que  vtms 
él'î"'  »  j^  vois  bien  que  vous  êtes  encore  plus  noir 
<4î*Q  votre  ir?îuedç?ntî\ev.jieieiAYai^jerenYO)ai 
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StxT  le  champ  en  Paradis  ;  et ,  puisque  vous  m'y 
force/ ,  je  vais  vous  envoyer  à  lous  les  diables. 
A.  ces  mots  ,  il  retrousse  sa  robe  épaisse  qu'il 
met  en  double  sur  sa  poitrine, et  fait  le  moulinet 
avec  son  leVier  lorsque  les  deux  oncles  cottreo^- 
la  lance  en  arrêt  sur  lui.  Robastre  ,  avec  tout<ft 
l'adresse  possible ,  brise  les  dt*ux  l%inces  d'un  seul 
coup  ,  et  du  second  il  casse  les  reins  de  rré- 
mont  ;  du  troisième ,  il  fait  voler  Tépf^e  de  son 
frère  en  lui  brisant  le  coude  ;  il  les  terrasse  p 
leur  fait  avouer  leur  trahison ,  et ,  selon  Tusage  ^ 
il  les  traîne  par  lés  pieds  hors  de  la  lice  ,  où  les 
fourches  étoîent  élevées.  Cependant  lamour 
du  prochain  ,  qui  ne  sot  toit  point  du  cœur  du 
saint  hermîte  »  lui  fit  entonner  un  beau  sa/vc 
pour  eux  lorsqu'il  les  vit  pendre  Ilfut^ii  même 
pas  délivrer  son  ami  le  duc  Arnaud  ,  auquel 
tous  les  notables  de  la  cité  vinrent  demaiide? 
pardon. 

Ce  fut  le  lendemain  de  ce  four  heureux  , 
qu'Ansseaume  et  Milon  arrivèrent  ave»  la  belle 
Fiégonde.  Après  les  ipoftiens  déh'  wn%  qu'ila 
donnérentîlubonheurde5eretr(»uverensemble> 
ils  marchèrent  contre  le  roi  Florent;  mais  la  ten- 
dresse qu'il  avoit  pour  Iréi^onue  ,  la  bon  é  du 
Ciel  qui  Tëclaira  %  le  levier  de  Robastre  qui  lui 
parutétrert'péeflambç)anîedelant;eextermî«^ 
fxaieur^toutcoawourutàle  soumciueÀ  receYoii;> 
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le  baptême; et  Robastre^en  le  lui  adxnînistraË, 
lui  dit  avec  tendresse  9  qu*il  rendoit  grâce  u 
ciel  de  n'avoir  pas  été  forcé  de  rassommer.  U 
mariage  de  Frégonde  fut  une  seconde  Crâoâé* 
bré,inai$  pIussolemnellenientq.uela  première: 
la  nuit  qui  le  suivit ,  fut  aussi  plus  longue^ 
moins  troubl(:e;et  lé  brave  Aymeri  dut  sanâs- 
saitce  au  commeDcementf  au  milieu  ouàkèi 
de  celte  nuit  heureuse* 

Les  deux  fils  airiés  de  Guérin  de  MontgUvc 
aroient  déjà  rempli  les  espérances  de  ce  ss^i 
père.  Milon ,  en  épousant  sa  cousine  la  fille  du 
iiuc  Ânsseâume,  étoit  devenu  souverain  de  la 
Pouille  et  du  ducbé  de  Pavie  ;  un  jGIs  ,  awg«cl 
Jl  fàîsoit  porter  le  nom  de  Guéri»  tpie  sonaîeul 
avoitrendu  si  célébre,étoîtlefruitde  ce  mariage; 
Ci  t  son  frère  Arnaud  par  son  u  nion  avecFrégonde, 
5e  trouvoit  le  plus  puissant  prince  de  la  Gaule 
Narbonnoîse.  Tous  les  deux  inquiets  du  sort  àe 
Régnier  et  de  Girard  leurs  frères-  cadets,  vou- 
lurent s'en  éclaircir:  ils  leur  écrivirent, leur 
iirent  part  do  leurs  grands  étaljlissemess^et 
leur  demandèrent  ce  que  Charlemagae  aîoit 
Tait  pour  eux. 

•  Ucgnieret  Girard  furent  très-émus  en^cc^ 
vaut  ces  lettres  :  Charles  les  traitoit  hono»'^'^ 
ment  dans  sa  cour  ;  mais  jusqueslàlecomicCa* 
nclun^  ancien  ennemi  de  Guéria  de  Moaïg^*^^' 
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celui  de  tous  les  pairs  qui  se  rendoit  le'moina 
lèbre  par  ses  vertus  et  par  ses  actes, avoittou^ 
urs  détourné  Charles ,  sur  lesprit  duquel  cè 
altren'avoit  que  trop  d'empire ,  d'assurer  ufi 
3rt  permanent  et  glorieux  aux  deux  frères:  Voua 
n^serez  bien  servi, lui  disoit  il  ytantquevousles 
iendrez  dans  la  dépendance  ;  mais  vous  ne  leut 
urez  pas  plutôt  donné  des  apanages  ,  que  ceâ 
leux  frères,  nés  d'un  père  hAut  et  superbe  ,  sa 
endront  indrpendan^  comme  lui. 

Girard  s'étoit  déjà  plaint  plusieurs  fois  à  Ré- 
gnier ,  que  Charles  ne  faîsoit  rien  pour  eux.  Re* 
gnier  j  plus  patient  -,  tâchoit  de  le  calmer;  m'ai* 
cela  lui  devint  impossible  à  la  lecture  deslettrea 
d' Arnaud  et  deMilonXharlesnousprendildonc 
pour  des  bâtards  ,  disoit  le  pétulant  Girard  ? 
prctend-ilqne,eomme  prélats  et  chanoînes,bom- 
Lati ces,  jeunes  bacheletteSi  fêtes  et  carrousels 
nous  suffisent  ?  A  ces  mots  ,  il  entraîna  Régnier 
h  rappariement  de  Charles, qui  débuta  par  leur 
faire  bien  des  amitiés  qui  fermèrent  la  bouche 
à  Girard;  mais  ce  prince  lui  proposant  de  jouer 
une  partie  d'échecs  avec  lui ,  ce  seul  mot  fit 
«ouvenirGirard,queCharlesavoitassez  mal  payé 
éou  psre.  Pardieu  ,  sire  j  bien  fou  seroitlelils 
deGuérin,  qui  jouerôitcontre  vous.  Que  pour- 
Toit-il  espérer  ,  après  la  façon  dont  vous  vous 
^^çs  sousirait  à  payer  le  père  ?  Sire,  voyez- vous. 
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nous  ne  sommes  point  nés  pour  tous  s^nr 
comme  pauvres  écuyers  :  nous  n'avons  ni  cbi- 
teaux  y  ni  villes  ;  jores  est-il  plus  que  tems  que 
nous  partions  de  votre  cour ,  pour  en  aller 
conquéter. 

Ce  reproche  fut  très- sensible  à  Charles,  miii 
il  le  trouva  trop  juste  pour  s'en  fâcher  :  Beaux 
cousins ,  leur  dit- il ,  nul  ne  demeure  en  son  tort 
quand  il  l'amende  ;  je  sens  le  mien ,  et  bientA: 
je  le  réparerai.  Vous ,  Régnier ,  ne  vous  sentez- 
vous  pas  le  courage  d' entreprendre  la  guerre  h 
plus  juste ,  pour  délivrer  la  charmante  Olive , 
souveraine  deRennes  el  de  la  Bretagne ,  qu'na 
roi  Sarasin ,  nommé  Sorbrin ,  tiçntprésentemem 
assiégée?  Vous  connoissez  mesdroits  de  suzerai- 
neté sur  cette  belle  province;  eh  bien!  mon 
cher  Régnier,  je  vous  les  cède;  partez  ,  intro- 
duisez-vous  dans  Rennes ,  tclchez  de  plaire  à  la 
belle  Olive; défiez  Sorbrin ,  qu'on  dit  être  brave 
au  combat^eije  vais  tout  préparer  pourmarcher 
à  votresecours.  Vous, Girard, prenez  encorepa- 
tience  pendant  quelques  mois  :  le  vieux  duc  de 
Bourgogne  touche  k  sadernière  heure  ;  la  crainte 
de  perdre  les  soins  de  sa  iille ,  qu*on  dit  être 
parfaite  par  ses  vertus  et  sa  beauté ^Tempéche 
de  lui  donner  un  époux ,  et  je  vous  destine  pour 
être  le  sien.  Je  suis  persuadé,  continua-  t-il,  beaux 
cousins  j  que  vous  $erez  contcnsde  ceparuigej 
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cjtlè  y  uaitrés  de  deux  des  plus  belles  et  riches 
•o minces  de  mon  empire ,  vous  vous  compor- 
rroz  toujours  arec  moi  comme  bons  parens  et.  ' 
dôles  yassai;^.  « 

I^es  deux  frères ,  touchés  de  reconnoissance^ 
sisèrent  les  mains  de  Charles  :  Sire  ,^ui  dil 
Legnier,  votre  grand  cœur  paroit  daûs  tous  voj 
ctes  I  et  vous  mériteriez  de  n  avoir  pour  amis 
[ue  des  gens  vertueux.  J'espère^  sire ,  que  vous 
ne  trouverez  digne  du  sangdontje sors.  Guér|n 
partit  seul  pour  conquérir  Montglave  et  Mabi- 
lette  ;  c'est  à  son  fils  à  l'iraiier.  Dès  demain  je 
partiraiseul,pour  allerà  la  conquête  dOliva 
et  de  la  cit^de  Rennes.  Je  combattrai  Sorbrin  ; 
j'espère  le  vaincre ,  et  si  la  belle  Olive  me  trouve 
digne  de  sa  main ,  je  reviendrai  son  époux ,  vous 
rendrehommagepour  ses  états.  Sire,  dî  t  Girard  > 
Tespérance  que  vous  me  donnez  remplit  mou 
cœur  ;  mais  puisque  vous  me  destinez  la  iille  du 
duc  de  Bourgogne  y  je  voudrois  bien  pouvoir  pré- 
venir la  protection  que  vous  m'accordez  après  la 
jtiortde  son  père,  Permettez-moi  de  partir  sous 
un  travestissement;  car  je  croirois  faire  acte  dé- 
loyal, de  forcer  la  noble  pucelle  de  me  donner 
sa  main ,  sans  être  sûr  que  cette  main  ne  fera 
que  suivre  le  don  de  son  cœun  Chevaliers^  tant 
fiers  soient- ils  j  ne  doivent  être  tyrans  ^  nj  pré- 
iomptucuxjbien  leur  convient-il  de  s'humilier 
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devant  jeunes  et  nobles  demoiselles  ,  et  fe  èi^ 
êixe  plus  avoir  celle-  cl  par  amour  que  par  con- 
.trainte.  Charles  admira  le  grand  eœur  et  le  bon 
sens  des  deux  frères  :  Partez  >  leur  dit  il  >  mes 
chers  enfans  >  j'approuve  vos  projets  ;  mais  sif 
dans  leur  exécution  ^  vous  aves  besoin  de  mon 
«idde^soyez  sûrs  que  mon  bras  at  toute  ma 
puissance  sont  à  votre  service. 

Les  deux  frères  partirent  le  lendemain  matin) 
mais ,  après  s'être  embrassés,  ils  se  séparèrent  dés 
le  second  jour.  Girard  couvert  d'armes  simples^ 
sans  livrée  à  son  panache ,  sans  devise  à  son  bou* 
clier ,  et  monté  sur  un  cheval  plus  vigoureux 
qu'il  n  étoît  beau ,  prit  le  chemîll  de  Dijon. 
Hegnier  armé  plus  richement ,  mais  aussi  sans 
aucune  marque  qui  pût  annoncer  sa  nai5Sancei 
prit  celui  de  Rennes.  Régnier  n'étoit  plus  qu  i 
«ix  lieues  de  cette  ville  ,  lorsqu'il  fit  rencontre 
d'un  écuyer  qui  paroissoit  en  venir  :  1  ayant  ques* 
tionné>récuyer  lui  dit ,  qu'il  étoit  de  fa  maison 
d'X)live,  et  qu'il  alloit  YeA  un  de  ses  parens  , 
pour  requérir  son  secours ,  la  cité  de  Rennes 
commençant  à  se  trouver  pressée  par  Sorbrin* 
B^gnierlui  demanda  sîla  princesseOlive  n'avoit 
pas  quelquepenchantpour  un  autre  queSorbrin: 
car, dit-il,  j'entends  dire  que  c'est  un  des  meil- 
leurs Chevaliers  d'Europe.  Ah  ,  grand  Dieu  ! 
s'écria  l'écuyer^  on  ne  vous  a  doue  pas  dit  qui 
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Sorbrin  a  quinze  pieda  de.haut  ?  Il  continua  de 

peindre  5onhorriblefigure,qui  ressembloiibea» 

coup  an  portrait  que  le  comte  Hamilton  fait  d« 

^éant  Moulineau.  Hélas  !  contitiua*  t-il ,  que  de* 

Yiçzidroit  ma  belle  maiireaae,  blanche  et  fraîche 

comme  rosée  de  mai ,  douce  et  délicate  comme  ^ 

Aear  d'églantier  au  matin?£lleaime  miei^  périr 

de  toute  autre  espèce  de  mort*  Savez-yous  bien, 

beau  sire  >  que  ce  terrible  Sorbrin  a  déjà  proposé 

dix  fois  aux  liabitûns  de  RenTies  ,  de  se  battre 

contre  vingt  d'entre  eux ,  aux  conditions  d'avoir 

la  belle  Olive  s*il  les  terrasse ,  ou  de  lever  le 

siège  de  Rennes  s'ils  peuvent  le  faire  reculer 

seulement  de  quatre  pas  ?  Quant  à  la  princesse 

Olive ,  à  sa  peur  près ,  je  crois  son  ame  bien 

tranquille;  nous  ne  l'avons  jamais  vue  s'occuper 

(comme  jeune  fillette  qu'elle  est  )  quede  menues 

prières  yinnocens  ébats  ^  et  d'aum6ner  avec  at« 

tendrissement  et  simplesse  les  malheureux  , 

qu'elle  cherche,  et  qu  elle  ne  rebute  jamais.  Bien, 

di  tRegnier  à  part  lui,  c'est  ainsi  nue  je  la  désirais! 

Plaise  à  Tamour  que  je  lui  fasse  moins  de  peur 

que  Sorbrin  ;  et  de  par  l'ame  et  Fépée  di^  mon 

père ,  j'espère  bien  faire  reculer  de  plus  de  dix 

pas  ce  vilain  géant  j  s'il  ne  tombe  pas  mort  sous 

mes  premiers  eoups.  Alors  Régnier  tira  de  son 

aumônière  trente  florins  d'or.  Retournes  ,  ami , 

lui  dit-il ,  et  promets  de  la  part  de  Cfcarlemagne  ^ 


'^ 


«npromptsecoursà  ta  maltresse.  LVciiyér  ^r^ 
prîsdela  mî^gnificence  de  ce  di  m,etde  r^^siira  rcô 
Avec  laquelleil est  offert,  retourne  à  hf^nties  ^ 
rentre  par  un  soutern:inqaîdonnoitdaa:> laça m- 
pagne,et  qu'une  chapelle  en  ruines  convroit; 
C'est  par  ce  même  passage  qu'ils  nse'gne à  Ré- 
gnier^ que  ce  prince,  peu  d'h<  ures  après, passe 
sans  être  .'*ppercu  de»  enn^'mi- ,  er  pénétre  dans 
la  ville  asSKgée.  Olive  ayant  appris  le  retour  de 
récuyer,ravoîtelîy6v<^  cheri  lier.  Belle  et  puis* 
aahte  dame ,  lui  disoit  ii  >  j'ai  cru  ne  devr  ir  pat 
finir  mon  message  ;  le  grand  Charles  embrasse 
votre  défense:  j*ignore  quand  le  secours  cpi'il 
vous  destine  arrivera  ;  mais  dç  ma  vie  je  ne  vis 
5Î  belle  créafture ,  si  noble  et  courtois  Chevalier, 
que  celui  qui  vient  à  lavance  de  sa  part. 

Olivedemeura  pensive  àcetïe  nouvelle,  com- 
mesi  quelque  presscntimentsecrtilleût  avertie 
que  bientôt  elle  verroit  Iev«in(jueurcIeSor(irfn^ 
et  celui ,  de  son  ame  jn.<*qu  alors  iiHliflére^te. 
Régnier  fut  très-choqué  du  peu  de  courtoisie 
qu'eurent  pour  lui  les  l^abitans  de  Rt-nnes  iurs- 
qu'il  parut  au  milieu  d^eux»  aucun  ne  vonto*t 
le  recevoir  chez  lui  ;  heureusement  >1  apperc  i»t 
récuyef  auquel  il  avoit  donné  les  tretiie  /lorins, 
qui  yCCturant  à  lui  ,  le  conduisit  à  la  meilleure  ^ 
hôtâlleriedela  ville, que tenoit un  de  ses  pareus. 
^'hôie  le  re^utavec  tout  1q  lespect  et  tous  U^ 

•oint 
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soins  possibles  ;  et  Régnier ,  touché  de  ses  bon$ 
procédés,  ne  lui  cacha  ni  sa  naissance  ^  ni  les 
ordres  de  Charlemagné  /  ni  même  le  don  que  cd 
prince  lui  faisoit'de  la  noble  pucelle  et  du  du? 
ché  de  Bretagne.  L'hôte  s'empressa  de  le  faire 
bien  servir ,  et  courut  aU  palais  rendre  compte 
a  sa  souveraine  de  l'arrivée  de  ce  Chevalier. 
'    Olive  étoit  trèscurieuse  ;  il  étoit  permis  de 
rétreenrecévantcoupsur  coup  deuxavls  pareils, 
dan^ lesquels  o];iluipromettoit  sa  délivrance  par 
lamaindunChevalierquideviendroitsonépoux. 
C  en  étoit'beattcoup  pour  Olive,  d'avoir  l'espé- 
raTice  d'être  délivrée  delà  terreur  que  lui  cau- 
soit  ce' vilain  géant  ;  mais  il  y  avoit  bien  des  de- 
grésàparcourir  de  l'idée  qu'elle  s'étoitfaited'un 
mdtistfe  formidable,  à  celle  qu'elle  commençoit 
à  se  former  d'un  Chevalier  fait  pour  lui  plaire»! 
Elle  voulut  s'en  éclaircir  par  elle-même;  et,preh 
nant  une  mante  qui  couvroit  sa  belle,  taille,  un , 
lotip(t)  qui  voiloit  ses  charmes ,  elle  fut  .droit  à 
Fhôtelleriô,  pourvoir  celui  dont larrivéeexci^: 
toit  déjà  quelque  rumeur  dans  la  cité. 

Le  premier  mouvement  de  l'hôte  /en  voyant 
entrer  sa  souveraine  ,  fut  de  se  jetteràses  piedsé 

(i)  Un  lonp ,  lorte  de  masque  de  t^clours  noir ,  que  là 
falouûe  dès  maris  t  ou  la  prudence  des  femmes  que  T^' 
iROur  fait  sortir  le  matin  ,  avoit  rendu  d*usage« 
Tome  VIIL  X 
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Régnier  recontmt  encore  plus  facîlementUielle 
Olîve  à  ses  charmes»  que  par  cette  marqite^ 
respect  de  Tkôte.  Madaiiie)dit-il,«n  flécbîssaoi 
un  genou.  Regnier^fils  du  duc  Guérin  de  Alont- 
glaveiviefit  ici  delà  part  de  Cbarles-poorinoa- 
rir  ou  voua  délivrer  :  ce  n*e$t  »  Madame ,  qo'eo 
mettant  à  vos  pieds  la  téieou  Tépéede  Sort>riii, 
que  j'oserai  vous  parler  des  espérances  ^e 
Charlemagnem'^oniiées.Olivedevina^anspei- 
ne  quelles  étoientces  espérances  dont  Régnier 
n*osoit  parler  ;  et  le  trouvant  trés-aimable,;]diis 
elle  leregardoit.plus  elle  trouvait  çesespéraaces 
raisonnables  etiûen  fbndées.Mais,seîgneUr,vau« 
a-t-  on  prévenu  delà  terreur  queâorbdn  eat  fait 
pouri[nspirer  ?Eh!que  puis- je  redouter» divine 
princesse,si  vous  daignez  pi'autoriser  à  lecem* 
battre  ;  et  si...  si...   il  fx*osoit  achever. ,  OUtq 
baissa  les  yeux  ,  rougit  »  et  dit  d*une  voix  bien 
basse  :  Oui  y  seign^  ur,  ma  main  seroit  la.prix  de 
votre  victoire...  Ah  !  Madame ,  permettez  donc 
à  rheuroux  Régnier ,  s'écr;a-t-il ,  d©  se  déclarer 
dès  ce  moment  pour  votre  Chevalier,  Tout  me 
force  â  vous  accorder  ce  titre^  seigneur  ;  les 
ordres  de  Charles  me  sont  sacrés,  comme  du- 
chesse  de  ce  pavs  ;  mais  une  douce  sympathie 
m'entraîne  à  vous  dire,que  vous  ne  devez  qu'à 
vous  même  le  choix  que  je  fus  de  vous    >urmon. 
défenseur.  Ro^tûer  se  précipita  au  ;  genoux 


1'OUt€^)  baisa  ses  balles  mains  ,  et  la  suivit  à 
son  palais.  Les  vieux  citadins ,  en  la  voyant  pas  •' 
ser ,  disoient  entr'eux:  Notre  duchesse  a  bientôt 
eu  fait  connoissanceavec  ce  chevalier.  La  feu^ 
nesse  de  la  ville  s'écrioiC:  Ah  I  qu'ils  sont  beaux 
tous  163  deux  !  que  notre  ville;  que  nos  fêtes  se- 
roient  brillantes  $  si  nous  les  avions  pour  sou- 
verains 1 

Le  reste  de  ce  jour  queftegnier  passa  présd'O- 

live«f  ut  plus  que  suffisant  pour  unir  leurs  cœurs 

dans  les  chaînes  les  plus  douces  et  le^  plus  du- 

rablçf*  Régnier  passa  toute  la  nuit  à  penseràson 

bonheur  ;  et  le  combat  qu  il  devoit  livreràSor- 

brin  luji  parut  mille  fois  moins  dangereux  ,  qu6 

la  crainte  qu'il  avoit  eue ,  dans  le  premier  mo^ 

ment,  d!étre  refusé  pour  être  le  défenseur  d*01i- 

vé.  Cette  princesse  ^  pour  la  première  fois  y  ne 

put  de  môiTie  goûter  la  douceur  du  repos.Sdrbrin 

prêt  à  conibattre  Régnier»  lui  paroissoit  encore^ 

plus  redoutable  ,  que  lorsqu'elle  craignoit  da 

l'avoir  pour  époux. 

Dès  le  lendemainun  héraut  darmea ,  envoyé 
par  Régnier,  sortit  de  Rennes  au  lever dusoleil^ 
et  fut  trouver  Sorbrindanssatente^pour  lui  dire 
queRcgoier,  iils  duduc  Guérin  de  Montglave, 
étoit  avoufi  jpar  la  princesse  Olive  pour  être  sftn 
ÇhevalieryOt.  que  cepridcice  luidemandoit  sûreté 
pour  yanir  régler  avec  lui  lesr  conditions  et  1# 
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)Our  du  combat  Sorbrin  qui  se  pîquoirâe  ccur- 
tcisieetdegAiérosité,  reçut  très -bien  le  héraut 
de  Régnier,  etlui  dit  qu'il pouyoityenir le troa- 
vcr  en  toutse  sûreté. 

:•  Régnier,  coavertd'artnesbrillanteSy  serendit 
seul  près  deSorbrin,quî  fdt  Surpris  de  sa  jeunesse 
el  de:sa  beauté.  Le  jeune  prince  ,  sansécreémii 
par  l'air  terrible  de  ce  géant ,  et  par  l^étrfarre 
qa^l  avoit  fait  faire  autou)r  desa  tente  desarmes 
énormes  dont  il  se  s^cvohkîans  les  combars^ré- 
f^Ial^s  conditions  de  celu^  du  lendemain  avec 
^orbrin  ,  qui  lit  jurei*  aUx  chefs  de  ses  troupes 
de  SQ  retirer  avec  son  armée ,  s'il  étoit  vaincu  ; 
9i3Ats  qui  fit  promettre  à  Régnier  de  Elire  con- 
duire, par  quatrevîeux'Chevaliersdé:Jarmés,la 
bille  Oliveau  Leudu  combat  ;et  des  deux  parti 
\i\  plui>  parfaite  loyaûîé  fut  jurée. 

X)è2)  la  seconde  heure  du  jour  ,  la  belle  Olive 
partit  ;>ur  une  haquonée^  entre  quatre  anciens 
ChevaLersxetètusdeleurs  robes  fourréesd'her- 
niines,de  leurs  chaperons  ,  et  no  portant  qu'une 
li^guGlte d'ivoire  i  la  main.  Régnier ,  montésnr 
irn  puissant  destrier  qn*il  faisoit  caracoler  à  la 
4H{|ii^  d'Olive,  portoit  sur  sa  cotte  d  armes, ujia 
r^i0  écharpe  qu'ellaa  voit  brodée ,  et  le  cimier 
^^  son  casque  paroissoit  être  couronné  par  un 
de  (i6s  bracelets.  Lorsque  Iç  terribleSorbtinpa^ 
jut^  Olive  pdbt;  et  pens«i  s'évanouir  -en  son* 
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géant  au  péril  que  Régnier  couroit  pour  elle  , 
et  craignant  plus  que  la  mort  celui  dont  elle- 
même  étoit  menacée.  • 

I^ous  ne  rapportons  point  les  détails  de  ce 
coinbnt,  qui  fut  long  et  terrible ,  et  pendant  le- 
quel Olive  trembla  bien  des  fois  pour  les  jours 
cleRegnier.  MaislaforeeetTagilitédece  prince 
se  renouvellant  à  chaque  fois  qu'il  portoit  sies 
regards  sur  la  belle  Olive,  Sorbrin^  dont  le  sang 
couloit  en  abondance  de  plusieurs  larges  bles- 
sures, tomba  sur  ses  genoux,  et  fit  un  vain  effort 
pour  entraîner  Régnier  dans  sa  chute;  ce  prince 
s'esquiva  légèrement  ;  etd'uncotip  terrible,  fit 
rouler  la  tête  deSorbrin  sur  la  poussière  ;  il  la 
releva  promptement,  et  fut  la  porteraux  pieds 
de  la  belle  Olive.  Cette  princesse  alors,avec  une 
force  au  dessus  de  son  âge,  s'écria:  Je  prends  1« 
ciel  à  témoin  que  jesuU  libre,  et  que  [e  rerois 
le  duc  Régnier  pour  mon  époux.  VouSjSarasins, 
selon  lafoijurée,  faites  retirer  vos  troupes  ;  et 
vous  ^  mes  fidèles  sujets ,  venez  rendre  homma- 
ge à  votre  nouveau  souverain. 

Les  Sarasins  se  retirèrent  en  emportant  le 
corps  de  Sorbrin,  et  décampèrent  dés  m  même 
jour  :  le  nouveau  duc  de  Bretagne  et  la  belle 
Olive  rentrèrent  triomphans  dans  leur  Capitale, 
et  dépéchèrent  des  courriers  au  duc  Guérin  de 
Motatglavèi  Eh  bien  !  dame ,  dit-il  à  Mabilettq , 
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vous  voyez  que  nos  enfans  prennent  le  vol  ae? 
0igles ,  depnis  qu'ils  sont  sortis  du  nid  ;  oiseaux 
niais  (i)  seroîent-ils  restés ,  si  Vous  vous  fussiez 
obstinée  à  les  garder  en  votre  giron. 

Charlemagne  fatcharniéd'apprendreles  suc- 
cès de  Régnier.  Girard  venoit  de  le  rejoindre  , 
assez  peu  satisfait  du  voyage  qu'il  avoit  fait  en 
Bourgogne  :1^  fille  du  ducde  cette  provînceque 
Charles  lui  destinoit ,  n'a  voit  point  fair  sur  lui 
cet»e  douce  impression  qu'un  amantregardetou- 
jours, et  doit  regarder  comme  une  première  fa- 
veur del*amour;  sonameétoit  demeurée  tran* 
quille,  et  lui  «ivoit  perniîs  do  faire  un  examen 
'  «évère  de  cette  prîncesse.Elle  n  est  que  belle,se 
disoit-il,  elle  a  l'air  fier  et  dédaigneux.  Girard , 
qui  se  lîvroit  volontiers  à  ses  premiers  mouve- 
mens.se  contenta  de  voirdeuxfoiscetteprince5se 
à  l'église  ;  le  hasard  fit  que  chaque  fois  il  la  vit 
gronder  avec  aigreur  les  gens  de  sa  suite  :  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  déterminera 
xepartirsans  se  faire  connoltre;  etcene  fut  qu'a- 
prés  son  départ,  que  la  princesse  de  Bourgogne 
fipprit  qu'un  jeune  Chevalier  d'une  figurechar- 
jnante,  qu'on  croyoit  être  de  la  cour  de  Cbarle- 
inagne  ,  ayoit  passé  deux  jours  à  Dijon  sans 

(1)  On  appelle  niais  ^  «n  ternie  de  fauconnerie  »  lef 
9isef  ^x  de  proie  pris  daiif  let^r  ni4T 
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ouloirse  laisser  connoltre.  Elle  en  eut  un  dépit  - 
ecrct  ;  ei  fit  toutes  les  perquisitions  po«ïSibles 
>our  savo  r  son  nom  ,  sans  pouvoir  y  réussir, 

Li^  rapport  queGirardfit  à  Charles  delaprîn- 
liesse  dçBpurgogne,nefutpointceluid*unamant; 
l1  ne  futpas  nonpluscelui  d'un  homme  prévenu 
contre  elle;  il  se  contenta  de  rendre  justice  à  sa 
beauté.  Peu  de  tems  après^Charles  reçut  la  nou- 
velle du.  mariage  de  Relier,  et  apprit  en  môme 
tems  la  mort  du  vîeuxducde  Bourgogne  Char- 
les fit  appeler  sur  le  champ  Girard:  Beau  cou- 
sin I  lui  dir  il ,  quoique  vous  nem*ayez  pas  pa^u 
bien  épris  delà  princesse,de venue  duchesse  de 
Bourgogne  par  la  mort  de  son  père,  je  crois  ce- 
pendant que  vous  auriez  grand  tort  de  refuser 
uin  si  haut  mariage  ;  oncques  cadet  de  bonne 
maison  n  en  fit  un  meilieurjetraieux  vous  aime- 
rois- j>  que  tout  autre  pour  prendre  rang  avec 
xn^pairâ.Girard,quoiqu  ilserappelârrancienue 
idée  qu'il  avoit  eue  d'être  duc  de  VIenne,neput 
trouverde  bonnes  raisons  pour  refuser  de  suivre 
celle  de  Charles;  et  ce  grand  prince,  occupe^de 
rétablissement  du  quatrième  fils  deGaérin,par- 
tit  avec  lui  pour  aller  à  Dijon ,  espérant  que  sa 
présence  hàteroit  la  conclusion  de  cette  all-an- 
ce  \peineCharles  arriva  til  dans  cette  ville  , 
que  le  même  hôte  chez  lequel  Girard  a  voit  logé, 

le  reconnut,  et  fut  avertir  la  duchesse .  que  ce 

SCiv 


5â8  G  u  i  n  i  N 

I^eau  Chevalier  qu'il  avoit  prischezlui  poaréîre 
J'un  des  plus  pauvres  de  la  France  ^  venoitciaT 
liver  avec  le  grand  Charles  ,*  qui  paroissoit  le 
regarder  et  le  traiter  comme  son  £1».  Il  ajouta 
niéme,  que  quelques  propos  de  ceux  de  la  suite 
de  Charles ,  lui  faisoienf  croire  que  c«  prince 
lui  destinoit  ce  beau  Chevalier  pour  époux. 

La  jeune  duchesse  vivement  émue,  ne  né- 
gligea rien  de  tout  ce  qui  pou  voit  relever  Téclat 
de  tes  charmesy  et  se  hâta  de  tout  préparerponr 
recevoir  Tempereiir  ,  son  seigneur  suzerain, 
^vec  la  plus  grande  magtiificence. 

La  première  entrevue  entre  la  jeune  duches- 
se ,  Charles  et  Girard ,  eut  des  effets  bien  op- 
posés. La  duchesse  trpuya  Girard  charmaot , 
et  désira  virement  que  Charles  le  lui  proposât 
pour  époux  ;  mais  Girard  la  vit  toujours  arec 
1^  même  indifférence.  Charles  cependant  avoit 
des  yeuip  bien différens  pour  elle:  frappé ,  conî- 
me  d'un  coup  de  fopdre ,  delà  beau  té  de  la  Jea- 
nne duchesse  ,  il  en  devint  dès  Tins  tant  même 
passîonément  amoureux.  Le   grand  cœur  de 
Charles  gémit  en  secret  de  lenapire  que  Ta- 
ijiour  prenoitspr  Ipi  ;  bientôt  la  décence,  h 
justice,  sa  parole  donnée,  firent  sur  lui  tout 
l'effet  qu'elles  font  toujours  sur  un  grand  hom- 
me :  il  eut  donc  le  courage  de  faire  taire  cette 
passion  naissante  ^  et  de  proposer  à  la  Jeune  d\t- 
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cliesse ,  de  lui  donner  le  fils  de  Guérin  pour 
époux.  Charles ,  ne  lut  que  trop  dans  ses  yeux , 
à  qu^l  point  celte  proposition  répondoitirim- 
prçssionque  le  jeune  ef  charmant  Girard  faisoit 
sur  elle  ,  et  vit  bien  tjue  la,  soumission  qu'elle 
lui  dit  ftvoir  pour  ses  ordres,  n'étoit  déjà  qu'une 
suite  du  penchant  qui  Tentralnoit.  "Charles  et, 
Girard  en  soupirèrent,  mais  par  des  sentimens 
bien  opposés  ;.  Tun  regrottoit  de  donner  lui- 
môme  une  princesse  qu  il  adoroit  malgré  lui  ;^ 
l'autre  étoit  prés  de  se  voir  lié  pour  toujours  par 
une  chaîne  qui  ne  lui  pauroissoit  que  pesante* 
Girard  eut  Vair  très  peu  galant ,  et  ne  répon- 
dit qu'avec  froideur  à  plusieurs  propos  assez^ 
tendres  que  la  duchesse  crut  pouvoir  se  per* 
mettre ,  dans  la  position  où  tous  l^s  deux  se 
irouvoient 

Elle  eut  la  douleur  et  Vhumilia  tion  de  ne  trou- 
ver quela^éme  indifférence  dans  Girard  pen- 
dant les  fêtes  qui  suivirent  Farrivce  de  Charles: 
au  contraire  ^.la  liberté  y  la  gaieté  qui  furent  la* 
me  de  ces  fêtes  ,  le  désir  de  plaire  a  Girard  par 
son  client  y  parla  danse  et  parles  talens  qu  elle 
ppssédoit,  redoublèrent  la  passion  de  Charles  , 
au  point  que  dans  un  bal  il  fut  fprco  d'en  faire 
Taveu. 

La  ^eune  duchesse ,  nce  haute  et  impérieuse, 
ne  put  voir  I  Sans  en  être  touchée  >  que  le  plfis 
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grand  prince  de  1  univers  mettoit  son  sceptre  à 
ses  pieds:  Tambition  combattit  dans  sonc€»iir)a 
passion  qu'elle  avoit  pour  Girard ,  et  enfin  le 
froid  offensant  de  ce  prince  ^  et  le  dépit  cruel 
qu'elle  sentit  contre  lut  »  la  déterminèrent  i  re- 

*  cevoir  les  hommages  et  les  tœux  du  grand  Char* 
les  y  lequel  aimoit  trop ,  pour  ne  pas  connoitre 
que  Girard  n'aimoit  pas.  Moucher  Girard ,  liii 
dit  il  en  particulier,  je  voulois  et  je  croyoïsfeirç 
ton  bonheur  ^  en  te  faisant  épouser  la  ducbes'^ 
de  Éourgogne  ;  mais  je  connois  assez  Tamour , 
pour  être  sûr  que  tu  ne  vois  qu  avec  indifféren- 
ce celle  qui  feroit  le  bt>nheur  du  reste  de  ma 
vie.  Je  t'aurois  fait  le  sacrifice  de  Tamour  qoe 
f  ai  pour  elle,  si  ses  charmes tavoient  touché; 
mais  puisque  ce  neseroit  que  le  désir  d'avoir  un 
grand  état  qui  pourroit  te  forcer  à  faire  ce  ma- 
riage j  je  peux  aisément  le  réparen  La  jeune 
comtesse  de  Toulouse,de  Narbonne  et  de  Moat- 
pellier ,  vient  de  perdre  son  vieil  époux ,  arec 
lequel  elle  a  pa>sé  deux  ans  à  le  voir  toujours 
expirant  auprès  d'elle  :  tous  les  peuples  da  la 
langue  de  AocTadorent,  et  tous  les  Trouvères 

'  célèbrent  son  esprit  et  ses  charmes  dans  leurs 
chants  royaux  et  dans  leurs  tençons  ;  Je  te  Toffre 
avec  ses  états  auxquels  je  veux  joindre  encore 
le  duché  d^  Vienne,  et  les  beaux  pays  arrosés 
pArïefthOnei 
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Girard  bai'sa  mille  fois  les  mains  de  Charle- 
magne:  Ah  !  grand  prince  ,  qu'il  est  heureux  et 
honorable  de  vonsi  servir ,  lui  dit  il  !  Vous  avez 
lu  dans  mon  cœur  ;  qu'il  m*est  cher  de  pouvoir 
lire  dans  lé  vôtre  !Oui,  Sirè,  suivez  les  tendres 
mouvemensde  votre  ame ,  ëpousez  la  belle  dû* 
chesse  de  Bourgogne ,  et  protégez  le  plus  fidèle 
de  vos  vassaux  ,  pour  obtenir  la  comtesse  de 
Toulouse. 

Charles  sentit  la  joie  la  plus  vive  de  pouvoir, 
sans  manquera  cette  loyauté  Si  chère  à  son  ame, 
se  KvreT  à  l'amour  prêt  A  le  rendre  heureux.  Il 
obtint  facilement  de  Fambitieuse  duchesse  dé 
Bourgogne ,  de  lui  donner  la  main  ,  et  de  prier 
la  jeune  comtesse  de  Toulouse  de  venir  sur  le 
champ  pour  assister  à  son  mariage.  Cette  prin- 
cesse se  rendit  à  Finvitation.  Girard  enchanté 
d'elle ,  devint  encore  mille  fois  plus  charmant 
et  plus  beau  àhs  qu'il  aima.  La  comtesse  dô 
Toulouse  plus  heuretise  que  la  duchesse  de 
Bourgogne,  jouit  bientôt  des  charmes  d'une  pas- 
sion mutuelle  ;  mais ,  prête  à  donner  la  main  a 
Charles,  combien  de  fois  la  duphesse  de  Bour* 
gogne  ne  soupira  ^  elle  pas  en  secret  !  Tous  les 
charmes,  tous  les  dons  ,  toutes  les  grâces  de) 
Girard  s'étoientdéveloppées depuis  qu'il aimoit; 
il  lui  paroissoit  presque  un  homme  nouveau: 
Viexcès  de  la  passion  qu^elle  avoit  pour  lui ,  ne 
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put  lui  laisser  voir  sans  une  rage  mortelle  Gi- 
rard éperdu  d*ampur ,  donnant  sa  main  à  \x 
(:omtes5edeTonlou$e9.dans  la  même  cérémonie 
qui  Vunissoit  à  Charles;  etTamour  ,  dans  son 
ame  violente  et  passionnée ,  ne  put  être  rem- 
placé que  par  la  haine. 

Dès  le  lendemain  du  mariage  de  Charles  et 
dé  Girard  ,  Charles  déclara  dans  Tassembléepé- 
nérale  et  respectable  de  ses  pairs  ,  qu'il  leur 
donnoit  le  fils  de  Guérin  pour  confrère,  en 
rinvestissantdaduohé  deVienneet  delà comii 
de  Toulouse  ;  de  là ,  montant  avec  la  noav-Iîa 
reine  sur  un  trône  élevé ,  Girard ,  téie  nue,  vint 
lui  prêter  hommage  pour  ces  provinces.  Aprh 
les  cérémonies  usité6s,6irard  voulut  embrasser 
les  genoux  de  Charlemagne;  et  baissant  sa  tête 
jusqu'à  ses  pieds,  la  nouvelle  reine,  pourThn- 
jnilier,  tendit  son  pied ,  et  le  luifit  baiser  assez 
rudement.  Girard, occupé  de  sa  reconnoissance 
pour  Charles ,  méprisa  dans  son  ame  un  acte 
qu'il  ne  regarda  (jue  compie  indifférent,et  n'eut 
pas  môme  Tair  de  s'en  appercevoir: cependant, 
comme  on  le  verra  bientôt  cet  acte  eut  dessui* 
tes  terribleg. . 

L'heureux  Girard,  duc  de  Vienne,  prit  congé 
de  Charles  deux  jours  après,  avec  sa  charmante 
épouse ,  pour  aller  se  faire  rccevçir  dans  ses 
états.  Son,pre,tfxi^,r  soin,  en  arrivante  Vienne^ 
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\lt  de  faire  appeller le  gouverneur  du  chAtean: 
Seigneur  chAtelain ,  lui ditîl en  Témbrassant  ^ 
reconnoissez  vous  ce  jeune  cadet  que  vous  re- 
çu tes  si  bien,ét  tjui  vous  promît  de  vous  en  mar- 
quer sa  reconnoissance  quand  il  seroit  diià  d# 
Vienne?  , 

Par  saint  André  !  dit  le  vîéiix  cliâtelain.,  voH 
traits  sont  trop  beauxet  trop  nobles  pour  n'être 
pas  enma  mémoire  ;  et  saiidls^  des  cadets  dé  vo-> 
tre  étoffe  doivent  être  bien  traités  parla  fortune 
et  par  Tamour.  Belle  duchesse  ,  ditGîrardjdon-^ 
nez  votremain  è  baiser  aii  vice -duc  de  ce  pays; 
car  je  constitue  pour  tel  ce  noble  châtelain  dans 
Vienne  et  dans  le  Dauphiné. 
^    CettegraccTie  fît  murmurer  personne,  quoi- 
que^dëjàles  grandes  terres  duDallphiné  fussent 
possédeîes  par  les  maisons  les  plus  illustres, tel- 
les que  les  Qermorit  et  les  Bérangers  :  le  châte- 
lain étôît  seigneur  aussi  ^anciennement  d'une 
chaîne  de  montagne  qui  sert  de  bornes  auDau- 
phiné  ,  connues  dé^  ce  tems  sous  le  nom  des 
mcfnis  Eynards  ;  et  ses  vertus  militaires  et  so- 
ciales le  rendoient  également  cher  et  respecta- 
ble h  eéite  belle  province. 

Gifàrdvaprèsav.oirétablirordredanssesétatsl 
se  souvint  avec  tendresse  et  respect,  qu'ilaypit 
un  père  et  une  mère  ;  il  se  dit  en  lui  même; 
commele  cadet^c'est  àmoi  d'aller  chercher  mei 
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frères  dans  les  ét^ts  qu'ils  ont.ac^s.  Je  les  tir- 
sembleraî  ;  et  c>si;  ayec  isux  qu'il  me  «era  hka 
doux  et  biea  cber  de  me  retrouver  aux  genoiix 
et  dans  les  bras  de.  Guérixx  et  d^  l^Iabiiette. 

Il  est  dansThomme ,  et^ur  tout  dans  lès  ca- 
dets de  la  grandeAquîtaine ,  d'aimer  à  pronrer 
qu'ils  doivent  leurélévaûpn  à  leur  couragie  et i 
leur'bonnecond.uite.OnrArd  partit  avec  an  nom- 
breu;K  et  magnifique  cortège  /  et  conuneauçapar 
se  rendre  à  Rennes  chez  le  duc  Régnier  ^odni 
de  ses  frères,  avec  lequel  il  avoit  si  long-tems 
v(^cu  dans  .la  .plu$„  tendre  union  à  la  ccur  de 
Gbarlema^ne. 

Kegnier  sentit  les  transports  de  joie  les  plus 
vifs  en  embrassant  spn  cher  Girard.  Celui-ci , 
prenant  le  petit  Olivier  son  fils  dans  ses  bras , 
s'écria  :  Cher  enfant^ton  oncle  t'fidopte;  et  (par 
un  mouvement  secret  )  ilajouta ,  et  mon  cœur 
zne  dit  que  tu  seras  un  jour  l'honneur  delà  raca 
Les  deux  frères  partirent  bientôt  ensemble  ;€(> 
se  trouvant  à  portée  deMilon  quixésidoitiPft* 
vie ,  ils  se  rendirent  à  cette  ceur.  Us  ne  fureac 
pas  long  tems  tous  les  trois  ensemble  »  qu* Ar- 
naud ,  ayant  appris  leur  arrivée ,  pria  la  belle 
Frégondede  lui  permettre  de  la  qi^itter quelque 
(ems  pour  aller  au-devant  de  ses  frères. 

Tous  les  quatre  réums  ensemqle  ,  s'écrièrent 
d'un  commun  accord  :  A^^lheureux  celui  qui 


iJécoutepas  la  voix  «de  oen  auxquels  il  doit  la 
rie  !  Que  sefions-nous ,  $A  la  tendresse  aveugle 
le  notre  xnére  Mabilette  Teût  «mporté?Quede 
l^races  «l'avons  nous  pas  à  rendre^au  ciel  j  et  à 
fiotre  brave  et  noble  pèreGuérin^de  nous  avoir 
animées  à  riiÂîter?  Allons,  allons  A  ses  pieds  lui 
porterlliominoge  de  nos, succès  cations  ctmso- 
ler,embellir  sa  vieHlesse^en  lui  faisant  embras- 
ser des  £ls  dignes  de  lui. 

Ils  partirent  pour  Atontglare  pleins  du  doux 
espoir  de  rendre  Guc^rinêt  Mabilette  ptus  heu- 
reux :  quelqoes  vieux  sorviieîirs  que  leur  père 
leur  avoit  donnés  ,  et  qui  par  leur  fidélité  s'S^ 
toîent  rendus  djgne>s(  de  €<e choix,  les  précédé* 
rent  Mabirletie  dit  à  Guértn  :  SîreiiiMrôns-nous 
pas  an-  de  vantée  noi  enfansTVons  ne  direz  plus, 
4ïe  sont  oiseaux  que  nous  chassons  hofs  dunid^ 
pour  qu'ils  s'en  forment  uti  bon  et  beau;ce  son? 
aigle  qui  quitteJeur  propre  repaire  y  pour  re- 
venir au  tiètre  ;  ce  sont  duc ,  comtes  et  hauts 
barons  qui  plus-n'ont  besoin  de  nous,,  et  qui 
vienoent  nous  &ire4ionKi»age  de  leurs  couron- 
nes etdeleur  boiAeur...  -^Dame,  dit  Guérin^ 
bien  font  leur  devoir  nos  ^braves  enfans  ;  mon 
cœur  voleaii  devant  d'eux  ;  mai^  leuvvoudrôis* 
je  ravir  le  bonheur  de  nous  rendre  un  homma* 
ge  qu'ils  doivent  un  jour  attendre  de  leurs  en- 
fans  ?liAi#aM  ;  laisses  ;  le  ciel  etlhonueur  iea^ 


con4p^âent  4^ns  noai^xaç,  jela$  attends  : 
seulement  k\^G!i%3  xf^^iv^  >  iiouâ  les  verrou» 
venir  de  pluf  l<Mn^.  *' 

Girard  fut  le  premier  qui  reconnut  Mabileite 
en  la  voyant. ëtendire  ses  bras  vers  eux  ;  il  re- 
connut de  mômâ  Guérin.  »  à  sa  longue  barbe 
blançlie. .  .Voyez»yo»s  notre  père  ♦  ,dit  Girard  p 
comme  il  se  tîetit*l|L»fièrement^&ans  daigner  des- 
cendre !  — ^  Vraiment ,  lui  répondit  Régnier ^ne 
<|oit-il  pas  al|en4f  e  l'bomtnage  de  ses  enfans  ? 
n'est- il  pas .pQ9.r:n01is  limage  de  ladi?ini£é? 
.  L'entrevuedeiC^ttérin  avec  eux  fut tiussi  noble 
^e  tendre,  et  tduoliahte.  Ses  quatre  fils  se  jet- 
tèrent  A  fss  gçptpuicjchacun  d'eux  avoit  apporté 
la  couronna-gui  inarquoit  sa  dignité^t  la  dépo- 
sèrent à  ses  piedfi*  Mes  enfans  y  s^écria  Guérin 
en  étendant  1^^  bras  sur  ei«z^  que rj&temel  vous 
bénisse  par  la  main  de  votre  heureux  père  !  il 
couvrit  leurs  joues  de  ses  larmesuO  mon  père , 
mon. père  !  s  .écripiént-ils  >  étessVQUs  content 
de  nous  ?  Mabilette  s'étoit  empacée  du  jeune 
OUyier  pendant.cetie  ^cèiie  si  touchante  ;  elle 
le  porta  dansles.  bras-de  Ouécîn*  Béai  qu'il  eut 
reilevé  ses  fils  ,. Guérin  pvit.  son: petit  fils  ,  le 
baisa  douoemient  »  et ,  passant  sti  maio  sur  ses 
rains  ,  et  tournant  son  visage  au  soleil  :  L'en- 
£EM3t  est  fort  et  memturu  ^dit  Guérin, son  regard 

est  assuré  ;  Régnier >  prends  soinde^lui^ donne-» 

lui 
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îoi  bonne  et  louable  nourriture  (i)  ;  il  fe  donne*» 
ru  dans  tes  vieux  jobrs  la  liesse ,  le  los  et  le  guc^r- 
don  que  je  reçois  de  toi»  Ahîpère^  s'écria  le  duc 
Arnaud ,  que  j'ai  de  regret  de  ne  vous  avoir  pas 
amenémon  fils  Ainiery  !Le  damoisel  est  drja 
grand  ;  il  sera  roide  jouteur:  sa  mère  ne  le  ^^àte 
point  ;  les  plus  grands  clercs  de  Ligurie ,  et  les 
meilleurs  de  mes  Chevaliers  lexereent  à  toutes 
«ciences  et  actes  de  Chevalerie.  —  Bien  ,  dit 
Guérin  >  j'aime  mieux  ne  pas  lo  voir  que  do 
Ven  distraire  :  bon  document  vaut  mieux  qua 
caresse  de  père.  Mais  écoute, mon  fils;quelque 
bien  nburri  qu'il  soit  chez  toi ,  je  pense  que 
pour  iîgrandir ,  améliorer  même  «es  idées  ,  tii 
fornis  bien  de  l'envoyer  à  la  cour  du  grand 
Clinrles  ;  pain  de  Thôtel  de  ce  prince  lui  profi- 
tiera  mieux  encore  que  celui  dû  tien  :  riches  et 
noliles  damoiseaux  ne  trouvent  que  roses  et 
miel  dans  leurs  entours. . . .  quand  ces  poussins- 
là  prennen  t  leurs  grandes  plumes ,  oh  !  qu'il  leuï* 
est  utile  alors  de  goûter  quelque  amertume  et 
d'avoir  épines  à  briser  !  — ^  Certes ,  noble  père  ^ 
dit  Arnaud ,  je  me  Tétois  bien  proposé  >  et  Ten- 
£mt  doit  partira  Noël  prochain  pour  s'y  ren- 
dre. Les  quatre  fils  de  Guérin  restèrent  un  mois 

(0  L'^tiucfttîon  que  les  enftm  recevoienc  senommoié 
miors  nourriture. 


jMrès  cle  loi  ;  Mai>itette  ein  e&l  bien  désiré  lej 
nttetkir  pk»  lo^g-tsesms  {  mnis  le  vieiiK  ^nc  leir 
lèft  Itti-wérne  :  'La  providence ,  mes  en&ns ,  et 
vous  donnant  hantes  seigncfuries  et  rasMiix  > 
irons  impose '4a  -loi  de  lesgtyBremen  BetoHitiet 
^a«xs  vos  étants  ;  soyez  toujours  unis  ;  nul  n'osent 
weus  grêt^er  >  si  cotvcorâe  utrit  toujours  ^oê 
(foi^e^s.  D<mne2sinei  quelquefois  le  plaisir  ée 
^us  efmbrasser  ;  et  ^  par  saint  Aiidné  !  q«ioiqM 
4âéj&  vieilloirdl  chçmi ,  f  endosserais  hien  The  le 
iiumors  pour  v<7us  secourir ,  si  besoin  aviez  dt 
mtfon  secours.  £n  disant  ces  mots  ,  Û  lira  Tép^s 
ftetîirOTd  ,«t  fendit  en  deux  un  gras  Uoc  de 
chétie.  ï^r  X^ieu  !  père^  sécrJèrem-ils  ,  bien  fort 
«eroit  le  bouclier  et  le  haubert  quirésisteroient 
^  vos  coups. 

fjee  quatre  filB<leGuérinétftntTeto«mës  daas 
9è\frs  ^tats ,  Arnaud ,  selon  la  prooueese  qu  ji 
'Hvoit  faite  4  son  père  ,  dit  au  jeune  Aymeri , 
^n^il-étoit  tems  qa^ii  se  fit  connoltre ,  dt  qn*â 
•se  re?idlt  ft  la  €i>ur  ^  Charles  pour  le  prier  de 
i*arnier  Chevalier.  Sa  roère  f  rëgonde  -eàt  bien 
déliré  lui  damner  un  cortège -digne  de  sa  nsis- 
Bcmce  ;inais  Arnaud  le  refo^a  :  lie  dameisel , 
<dit  il,  fera  commue  pièiie  et  «leul.  Neuapanlmei 
tous  deux  de  fa  tmtistm  patcrnoIle-oonMne  sim» 
p4es  Chevaliers  ;  je  veux  cp* Ayneri  fasse  de 
même  et jagnç  sas  éperons  ;  dWâaars  ,  dtt-^il  i 
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Frégond^  yTiotte  4U  çst  haut  à  U  inain ,  U  219 
Taut  pa?  que  Teaprit  d^  ^uparbp  le  gâ;e  j  rjeri 
n'apprend  mieuy  Â  virre  avec  les  bonimoa  ^auf 
de  commeTicer  par  avoir  besoin  4  eux. 

Aymeri  parrit  donc  3uivi  d'an  ^ewl  écnjaT^ 

et  ^  selon  Tordre  d'Arnaud ,  il  alla  droit  k  Vienne 

pour  y  voir  son  oncle  le  duc  Girard.  Celui^p^  1, 

prévenu  que  son  nevey  de  voit  arriver  ,  voul^( 

éprouver  s'il  tenoit  de  leur  rai:e  pour  ly'endurer 

janvai^  un  affront;  il  ordonna  quç  lorsque  Ayw 

meriseprésenteroit^laporte  de  son  p^Uis^on 

lui  refusât  l'entrée ,  et  qu'on  TaTertit  prpnppte*' 

ment  du  parti  qu'il  prendroit.  Hjmeri  s'ër^nt 

présenté  le  lendemain ,  et  trouvant  la  pprte  feiw 

mé^  f  frappa  vigoureusement  avec  lepommeati 

de  son  épée  :  Arriére  j  Jmî  dit  un  gulcjaçtier  par 

un  petit  treillis  de  fer  :  jongleur*  ^t  njenç strel» 

n  ei[ître»t  point  en  ççtte  cour  §am  y  ^iire  apjp^^ 

lés.  —  Pour  qui  nue  prçpd&-tu ,  mar^uç  ?  dit  Ayi^ 

i»eri,  —  Pour  un  Viagabond  >  dit  le  portier  ,.p| 

tu  pourrois  bien  t'atiirer  quelque  correct ioo* 

II  ^'en  f»il]k)it  pas  tant  pour  mettre  en  fvLre^  îgi 

péîul^iM:  Ayweri  :  voyant  un  Içvier  dç  fer  très, 

pesgpt  et  à  ^a  portée^  il  s'en  saisît, il  brj?j9  )ft 

porte  qui  tombe  frac^^sée  p  il  veiit  s*élaiiçer  sur 

le  giwbeU^r;n)ais  il  est  arrêté  par  soj9  OUfîl» 

Qirard  »  qui  le  reçoit  dans  «es  bras.  Je  nie  rgr 

Yij 
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teoiï^nfant ,  et  soÎ3  toujours  le  même.  0*t6 
exhortation  plut  beaucoup  àThommedumondc 
/  auquel  elle  étoit  le  plus  inutile. 

Aymeri  passa  quelques  jours  avec  son  oncle , 
et  remonta  sur  son  unique  cheval  pour  alh^r  i 
Paris ,  où  Charles  tenoit  sa  cour  :  cette  viJte 
n'étoit  pas  fort  grande  alors  ,  et  ses  anciennes 
limites  sont  connues:  elle  étoit  si  pleine  deiran- 
gers,  qu' Aymeri  ne  put  trouver  aucun  hôte  qm 
v^oulùtlc  recevoir; il  écouta  la  réponse  des  pre- 
xhîers'auxquels  il  s*adressa  sans  se  fâcher;  mais 
le  dernier ,  tout  glorieux  d'avoir  Tévêque  de 
Laon  dans  sa  maison ,  le  rebuta  durement.  Ay- 
meri prit  rh6te  par  les  oreilles  ,  le  conduisit  à 
l'écurie ,  et  voulut  le  forcer  à  mettre  dehors 
les  chevaux  de  Tévéque  pour  faire  place  aux 
siens.  Une  troupe  de  valets  et  de  clercs ,  voulut 
faire  résistance  ;  Aymeri  les  rossa  :  Tévéque  eut 
beau  lui  crier  de  sa  fenêtre  qu'il  V  excommunioit, 
Aymery  frappoit  toujours  en  leur  criant  :  Allez 
chanter  vespres ,  et  ne  disputez  plus  estables  i 
Damoiseaux  et  Chevaliers  qui  vous  défendent. 
L'évéque  voyant  un  jeune  homme  grand  et  ri- 
goureux l'épée  d'une  main  et  le  bâton  de  l'au- 
tre ,  prit  le  parti  de  filer  doux  ;  et ,  laissant  dé- 
placer ses  chevaux  ,  il  sortit  par  une  porte  de 
derrière  et  fut  porter  ses  plaintes  à  Charles.  Ce 
prince  envoya  chercher  Aymeri  ;  et  l'huissitr 
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chargé  de  ses  ordres  parlant  d'un  air  courto»  j 
Aymerif  se  rendît  à  cette  invitation.  Vassal ,  lui 
dit  Charles  en  le  voyant  enirer ,  de  quel'driit 
avej&  TOUS  osé  frapper  les  gens  de  mon  cousin 
le  cluc  de  Laon  ?  —  Par  le  droit ,  dit- il ,  que 
tous  Chevaliers  utiles  à  l'état,  doivent  avoir 
6ur  ceux  qui  vivent  à  ses  dépens;  et  vous , 
Sire ^ vous  me  feriez  accueil  plus  gracieux,  si 
vous  saviez  que  les  miens  et  moi  sommes  gens 
à  Vous  donner  une  dure  besogne  à  faire  ^  si 
vous  nous  mettiez  en  courroux.  Par  le  chef  de 
la  reine  ,  dit  Charles ,  il  n'y  a  qu'un  issu  de  ta 
race  de  Guérin  de  Montglave  assez  hardi  pour 
me  faire  une  telle  réponse.  —  Aussi  le  suis  je  y 
dit  Ayraerî  ;  et  c'est  le  fils  d'Arnaud  de  Beau- 
lande  qui  vous  offre,  ou, de  vous  servir  ,  ou  de 
vous  combattre ,  selon  la  façori  doat  vous  le 
traiterez. 

'  Oh  !  vraiment ,  dit  Charles ,  mon  choix  n'est 
pas  douteux;  j'aime  trop  le  duc  Guérin  ,  et}^ 
prise  trop  sa  brave  race ,  pour  ne  te  pas  retenir 
dans  ma  cour.  Ce  seul  mot  d'amitié  fit  tomber 
le  fils  d'Arnaud  aux  genoux  de  Charles  qui  le 
releva,  lai  demanda  des  nouvelles  de  ses  pro- 
ches avec  un  vif  intérêt,;  et  qui  lui  promit  de 
remplir  les  désirs  de  son  père  ,  en  l'armant 
Chevalier. 

:   Chavl^js ,  sur  son  départ  pour  marcher  una 
-  '      .  ^  iij 


tràiéiètùè  îàle  toûtréleè  Sîtxotls ,  dcmriëracc 
Ali  jéutie  Ayitiâfy  dès  le  lendemain  \  il  le  laisM 
près  de  la  reine  son  époUlê  en  (>âi!' tant }  et  Tes* 
prit  et  la  gaieté  du  jeune  Chevâliet  plot^iC 
l)eaucoup  fl  cette  princesse  Un  jûu^  encattsaikt 
ftyets  lui:  Je  gage  i  lui  dit  elle  ,  ([ùe  yoùs  ttA 
voo»  ^atieÈ  pas  coniporté  cotnmô  totre  oncife 
Girard  f  si  vous  avie*  été  en  sa  place?  ^—  Ma 
foi ,  Madatne ,  dit  Aytneri  que  ce  propos  cKo« 
c{ua^  j6  n'^n  Sais  rien  t  on  trouvé  que  je  re^» 
êemble  beaucoup  k  tùoti  oncle  ;  et  j*âi  pris  , 
depuis  mon  enfance  ^  la  résolution  de  Timiter* 
I«a  reine  ^  sans  s'arrêter  à  cette  réponse ,  lui  ra^ 
conta  tout  ce  qui  s'étoit  pa$sé  d^nsle  tems  d6 
ees  tiocès  avec  Charles  ;  et  son  ancien  dépit 
contre  Girard  la  portant  -k  ménager  peu  seâ 
termes  en  p Allant  de  lui, le  colère  et  bouillant 
Aymeri  sentit  allumer  en  lui  par  degrés  le  de* 
tir  de  la  ihortifier.  Il  ne  Fut  plus  le  maître  de 
lui  I  lorsqu'elle  eut  l'imprudence  de  lui  dire 
que»  lorsque  Girard  étoit  venu  rendre  son 
hotoimagè  à  Charles  y  elle  avoit  saisi  cette  occa*^ 
éion  de  se  v^nget  de  lui  et  de  Thumiliev ,  en  loi 
faisant  baièer  Son  pied  :  elle  avança  c^  même 
pied  dans  ce  moment  potir  montrer  commeellt 
avoitacbompli  cet  acte  de  mépris.  Ayméri  fit* 
lieux  et  n'écoutant  plus  qu'une  aveugle  colère, 
âaiftitce  pied  d^uAd  wm&f  ea  faisaiit  tomber  U 
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fréquentes  que  les  quatre  frères  elleursfil^ Oli- 
vier et  Aymeri  fni.soient  presque  tous  les  jours 
pour  ruiner  les  travaux.  Roland  en  vint  souvent 
QTix  mains  dans  ces  sorties  avec  les  neveux  de 
Qirard ,  quicherchoientà  se  distinguer  sous  les 
-yeux  de  leurs  pères  et  de  leurs  oncles  ;  et  le 
jeune  Olivier  surtout  apprit  à  Roland,  qu'A 
existoifc  enfin  un  Chevalier  qui  pouvoit  lui  ré- 
éister.  Lor6i|ne  Régnier  accourut  Je  premier  aU 
secours  de'Girard  ,  la  belle  Olive  avoit  obtenu 
dele  suii^re; et  la  joun^eot  cliannant-e -Bellnnde 
«a  fiHeyFûrak  acâompffghéeiOti  vieraimdit  téti^. 
dreniënt  dette  sœur  ;  ils  se  r^s^mbloient  beai^ 
<:oup,etramcur  et  les  grâces  paroissoieht  avoir 
pris  soin  de  les  embellirtoàsles deux.  Bt^llancfe 
armoit  souvent  son  frère  de  ea  maîn  ;  ^t  cotte 
jeune  princesse ,  audeasu^  de  latitttiaitf' ileâr€)iii 
sexc^iicontoît  quelquefois  à  xbeval  pour- te 
suivre  da  Loin  Iorsqu*il  farif^oit  des  sorti«si,  et 
pour  le  secourir  s'il  eût  é.é  blessé.  •  >i 

jU*Unâ  dé  ces  sorties  ayantiengagA  pendatit 
pliiiiftiftft  l^uresluu'  long  et:^UiliiMt  combai*, 
on  cenrint  .'de  part  "fiDdiantra d'une  iréve  dis 
iju^tre  J!WhS'>  J^ottV'reti^er  lei  morts  et  prendre 
soin 'd^3;felfftsés.  Rien  nétoit  alors»  pUis  rel}- 
gieuseipeAt.oInservé  que. cesi&ortes  de  trêves:^; 
tpu,te.q[pijiiPiité  paroissoiisa-pend  ne  ;  ^i  les  Che* 
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cafDp  à  Vatttre  y  ne  combotfDÎent  ensenibte  qir 
de  ccmrtmsie  Iwsqnele  kasmrdles  nssétaiAoâL 
Le  récit  qu  OHvier  arbit  fak  à  sa  sotm  àelk^a^ 
leur  do^BolfiBct,  donna  le  Aesiw  à  BcMoad»  de 
voir  ce  célèbre  Paladin;  6t,  pendant  te  MMirf 
jour  de  cet(e  fréve,  Bellande  pria  son  Fwèteàe 
ht  mener  voir  le  cttmpdeCliariemagiie.  OkfîcT 
êtson  cotrsin  obtinrent  d'OUve ,  sm  mère,  deKa 
procurer  ce  plaisir  ;  ils  raontÀreni  à  cheval  mai 
les  troia;  et  «  a'éloignaot  assez  lois  de  la  âté  de 
.(Vienne»  ils  parvinreAt  )bsqu  aua  gardes  a:€m^ 
eées  I  dont  Ogier  le  Danoxa  et  Aotand  faîaMeor 
alors  }«  visite.  Les^  deux  IHdacKiis^  de  Ckaito- 
jDiagne ,  fiappéé  de  la  beanté  de  la  ^essno  per- 
aonne  que  les  Paladins  deYienne  conduisoie»% 
a'avancèreoi  Teas  eUedeFair  leplusrespectttetia 
Jiolatid,  en  voyant  Belkinde  »  oublia  Tinfièéliré 
,d* Angélique»  et  tous  lesmanx  dont  m  »ii- 
ibeurectx  amour  TaiToit  accablés  un  eoop  de 
foudre  n'est  pas  plas  vif  qae  le  tiaîi  qui  frappa 
j9on  cœur  ;  lair  xK>bla  et  modeste  de  Beltaade 
,Iiii  partit  mille  £oîs  plus  to«ichant^fu0f aîrfia, 
Jtt  désir  de  pfaîreetlacocpiettcrieadi'Oîfeipi'A»- 
:gélxqu^  avait  employée  pour  le  aédutrew  N  Wat 
Jjaaenooro  s'adresser  àcetie  J6«nepfixice6S6,it 
;débuia  par  dire  leacho^es  les^^  plus  fia tieoses  i 
^on  frère  Olitief  :  Seigneur  ,  loi  dit* il ,  vons 
^étieardéfa  que^roi^  f  «dottt^J^le  pournoîdan^ 
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tTaréqae'nies  que  les  quatre  frères  etleursfiUOli- 
"vier  et  Aymeri  fnÎ5oient  presque  tous  les  jours 
Y5  0ur  ruiner  les  travaux.  Roland  en  vint  souvent 
C1.X1X  mains  dans  ces  sorties  avec  les  neveu2c  de 
Oirard ,  quicherchoientà  se  distinguer  sous  les 
■yeux  de  leurs  pères  et  de  leurs  oncles  ;  et  le 
jeune  Olivier  surtout  apprit  à  Roland,  qu'il 
^xistoît  eriÇa  un  Chevalier  qui  pouvoit  lui  ré- 
sister. Lor6fi[ne  Régnier  accourutJe  premier  ali 
'«edours  de'Girard  ,  la  belle  Olive  avoir  obtenu 
«le le  suivre;  et  la  fcur^e'et  chamiant^»  -Bellande 
.6a  filleyrâraic  acCompffgfiéeiOti  vioraîmdit  téYïr 
oremen.t  dette  sœur  ;  ils  se  r^s^mbloient  beai:^ 
-coup,etramcuret  les  f^raoes  paroissoîent  avoSr 
pris  soin  de  les  emljellirtotis  les  deux.  B^llancfe 
artuoit  souvent  son  frère  de  sa  -main  ;  ft  corte 
jeune  princesse ,  audeasu^  de  latiniiditV''iI«9cii 
sexe  ^iicontoât  quelquefois  à  oche val  pour,  te 
auivre  de  loin  Iort:qu*ii  faisait  des  sortiesi,  it 
pour  le  secourir  s'il  eût  cië  blessé.  .    .  >l 

•  jU'Unâ  de  oes  sorties  ay^ant rengagea  pendant 
pî*iiftttW:lffc^tires!uu' long  etiiiiiuLvMt  comlmi', 
on 'penrintOde  part  ^diantre  dVne  irève  dé 
^\^%t/e  j(wto^')^our 'retirer  lei  morts  et  prendre 
soin^9;))lfa)aés.  Rien  n  étoit  alor^  plus  réH- 
gieu$0qieAt.oir«ervé  quecesi^ones  de  trévei^; 
JP  WaqioimP'iité  paroissoitsUr-pendiae  ;  ^i  les  Che* 
¥ftltPJ5  sf^ittea*  parus, p^KnU^brçmeuLdJu^. 
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lui  rappeler  ses  véritables  intérêts ,  et  de  Va 
représenter  combien  la  guerre  présente  est  nm- 
fibleàla  religion  comme  k  la  Francef^les  Sj- 
rasins  étant  encore  les  maîtres  de  plusieurs  de 
SCS  provinces  méridionales  ,  et  le  roi  Marsile , 
maître  de  l'Espagne  ,  se  préparant  &  passer  les 
Pyrénées  poumons  attaquer  ;  tandis  que,  si 
Tious  étions  unis  ,  nous  serions'assez  forts  peur 
Je  chasser  de  TEurope,  lui  faire  repasser  les 
Pyrénées,  et  le  forcer  de  se  retirer  même  au- 
ddI4  du  détroit. 

Ogier  promit  à  Tloland  d'employer  ses  bons 
offices  auprès  de  Charles.  Roland ,  s'arançant 
avecTair  le  plus  respectueux  vers  BeHande:Ce 
jour  ci, lui  dit-îl ,  Madame  ,  décide  du  reste  de 
^  lîia  vie  :.je  n'ose  encore'  vous  supplier  de  me  re- 
cevoir pour  votre  Chev^alier  ;  mais  j'espércqnc 
clL-sormais  tous  les  actes  de  ma  vie  vous  prouve- 
ront que  vous  n'en  pouvez  avoir  un  plus  soumis 
et'plus  fidèle.  Bellande  ne  put  être  insensible  i 
l'hommage  que  lui  rendoit  le  neveu  de  Charles , 
etdésii^àntserrorlesuœudsd'uneamitiédurable 
entre  ce  célèbre  Paladin  et  son  frère  Olivier  : 
'Sêi'{*neur  ,lai  dît  6lle,il  n'est  aucune  reinedans 
'l'univers  quineâiiti^honorer  de  vous  avoir  pour 
•  son  Chevalier;  et  mon  frère  Olivier  me  paroît 
tlesirer  trop  votre  ^im;t1é ,  pour  qu'il  n'obtienne 
;>pas  du'duc  Rf>gaÎ€?f  iiionpôre  ,  que  .j'^^ccepifi 
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>TFre  que  vous  venez  de  me  faire.  A  ces  mots  ^ 
s  se  séparèrent  avec  de  nouvelles  marques 
estime. 

Ogîer  le  Danois  et  Roland  retournoîent  près 
e  Gharlemagne,avec  le  dessein  de  le  porter  à 
i  paix  :  mais  ils  perdirent  bientôt  Tespéranco 
e  l'y  déterminer  lorsqu'ils  apprirent  que  la 
eine  venoit  d'arriver  près  de  lui ,  et  que  cette 
eîne  vindicative  avoit  conduit  elle  même  une 
irméede  quarante  mille  liomnies,pour  la  joindro- 
.  celle  de  Charles,  preîser  le  siège  de  Vienne  , 
ît  donner  un  assaut  général  à  cette  cilé.  ^  '  * 
D'un  autre  côté ,  Guérin  de  Montglave  aynnt 
appris  que  la  reine  s'avançoit  avec  ce  renfort , 
avoit  jugé  qu'il  étoittems  de  voler  au  secours  de 
ses  enfans  ;  et  ce  vieillard ,  três-nervcux  encore , 
parti  de  Montglave  avec  son  ami  Rohas^re  h  l;i 
tète  de  quatre  mille  lances  ,  avoit  forcé  le  quar^ 
tier  de  Salomon  de  Bretagne, ets'étoitjetédans 
Vienne  le  même  }our  que  la  reine  de  France  éioit 
arrivée  au  camp  de  Charlemagne. 

Dès  le  lendemain,  la  trêve  étant  expirée, 
Charles ,  pour  porter  la  terreur  dans  la  ville  de 
Vienne ,  parut  à  la  vue  des  remparts  ,  et  fit  dé- 
ployer la  nouvelle  arméequ'il  venoit  de  recevoir. 
Impatienté  de  voir  ces  troupes  nouvelles  cara- 
coller  autour  de  la  place  et  ayant  Tatr  de  défier 
«eux  qui  la  défsndoient^Robastre  prit  un  détOi^ 
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çhement  de  mille  Linc^a  »  fondit  sar  qUm  ,  «ky 
lAÎt  en  désordre  k  coups  d^  levier  :  de  iraiiT«uK 
carps  soutinrent  celui  que  Robastr^  CmsoiI 
plIer^Guériiiy  de  son  c6fé  yleMCoiirut  clecMobat 
devint  opijiiÀtreetcrueli  la  iiiiîi,saul««éjMr»  U» 
i:on)bAti0ns  i  &t  la  caoàpagna  rMra  cour#rted« 
l^oifô  €  tde  blessés.  JL^  deux  partis  furent  fotcés 
derenouvelar  encore  la  trêve  pour  trois  aotres 
jours  ;  et  ee  fut  ce  tem$  qu^Ogier  choiait  pwn 
porter  Cbarlemagne  à  la  paix  »enliiireprodiaat 
«veeforçequ'ilfaisoitrépaiidreleaangehrëlieiu 
au  lieud'emplojrersçs  grands  viuaaox  et mssu« 
}et5  à  combattre  ies  infidèles.  Charles  se  refasa 
long  tems  k  se  rendre  suk  TCpréseatatkms  d*0« 
gier ,  et  £nit  par  lui  dire  qu'iliu^  feroit  jpxDsisIa 
première  démarche ,  et  que  ce  seroit  beaucoup 
sîlécpcttoiclcs  propositîons  que  Onéràet  §e$ 
enfans  feroient  pour  obtenir  la  paî¥# 

Ogier  fit  avenir  secreltementle  duc  Goërin 
des  di^'ipositions  de  Cbàrjes;  etGuérin^pftMnt 
tout- à*  coup  son  partie  fit  partir  uniiéraut^por* 
teur  de  la  lettre  suivanjte  9  qua  Chax le«  liu  en 
présence  de  sa  ^ooun 

wSireiveus  ét€ê  plasffl'and  sfùgaevr  qgf 
Oufkin  »  mais  il  ne  vous  cède  point  en  4^nrse#  : 
Tpusdevinies  son  ë^sl  le  jour  qiii#^  jonant  aux 
échecs  avec  lui ,  vous  perdit^  vptT'^  jrpymmt 
q^*ii  Yovs  a  laissé^  il  «eixMls  rétf^  cnGtff  «  Il 
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[«¥!«  la  iiiélée  votre  iance  se  croîsoit  arec  ia 

ieiwie»  Sire ,  je  me  smiriens  qtie  mes  mains  ont 

ité  dans  les  vôtres,  cela  seul  m'empéclie  de  vous 

lGmurîàBrle«fmboitàe  votre  persontieàla  m'utn^ 

xe  p0urt«rmk»er  nos  débats  ;mais  ,plHS  sensibla 

jue  wovLS  A  la  doulear  de  voir  couler  le  sang 

::hréftien,iernvinons  oett«  goerro  en  en  remettant 

la  décision  a«  jii^em^fltdel>ieai  :  nommez  un  de 

iroeOlievâU^rs  pour  «cocnbattze  celui  des  miena 

que  je  présenterai ,  sous  ia  condition  de  vous 

resnectre  la  cité  de  Vienne  si  votre  champion 

e^t^einqueurjOudevouB  retirer  avec  votrearinéb 

SX  te  ^niien  remporte  ia  victoire.  «  Le  premier 

moTivement  de  Charles  étoit  de  défier  le  duc 

Guérin  au  combat  seul  à  seul  ;  mais  les  fortei 

représentations  des  pairs  ,  et  sur-tout  du  duc 

Nttf  mes  «t  de  Tard^evôque  Turpîn  ,  l'en  em* 

péchèrent.  Ogier  le  Da^nois  ,  Richard  duc  de 

Normandie ,  Salompn  de  Bretagne  et  Roland 

s'oFfirrènt  4  Charles  pont'  ses  champions  ;  et 

Charles,  ne  pouvant  faire  un  choix  sans  blesser 

t>6s  >fier^  paladins ,  fît  mettre  leurs  noms  dans  un 

<5asque  ,-et  remit  au  sort  à  nomn^er  œlu^i  qui  de^ 

^'oift  combattre.  Charles  ayant  renvoyé  le  héraut 

deG!iérin,«n  marquant  à  ceduc  qu  ilacoeptoit 

*sa  proposition  j^t-qu'il^ùtàprésentersonchamr 

•pion  le  lend^maîn  malin  dans  une  petite  Ueda 

ilhl^ie  i^gal^nent  ^î$ta.nte  de  son  camp  et  d» 
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la  elle  t  Cliat  les  mêla  luî-màme  les  quatre  nnâ 
dans  le  casque ,  et  le  premier  qu^un  enfant ea 
tira  fat  celui  de  Roland. 

Guérin  malgré  les  vives  représantatioasd'Ar* 
Jïieri  qui  se  trou  voit  le  phis  intéreasé  d''n>  cette 
querelle ,  voulut  de  même  que  le  son  décioâr  àe 
celui  qui  soutiendroit  la  querelle  ;  et  cebrare 
vieillard  exigea  que  son  nom  fût  dauslec  s;ue 
avec  celui  de  ses  quatre  fils  et  ceux  d  Ohïicr 
et  d'Aymeri  ses  petits  fils. 

Olivier  remercia  le  ciel  lorsqu'il  vit  s<  n  nom 
sortir  le  premier  du  casque.  Ah  !  s'écria- 1  il ,  lû 
Guérin ,  ni  mon  père  n'exposeront  leurs  jours, 
et  je  me  trouve  heureux  de  combattre  pour 
eux. 

Le  lendemain  matin  un  détachement  de  icilld 
Chevaliers  sortit  de  Vienne ,  et  conduisit  OU- 
Tier  sur  le  bord  du  Rhône  ;  une  barque  le  passa 
dans  l'île  avec  son  cheval  ,  et  la  même  chose 
fut  observée  du  côté  de  Qiarles  pour  j  coq- 
duire  Roland. 

Les  deux  Chevaliers ,  la  YÎsîèrehalsséc^occo- 
pèrent  def  haque  côté  Textrémiié  de  li  licctju  on 
avoit  forméèpoureux,ets'élancérent  rimconir« 
l'autre  au  premier  signal  que  donna  le  sonde? 
U'ompettestleurslance^sebrisèrcnthi^qupfd'ns 

leurs  gantelets:  leurs  chevaux  s  éîanr  choquas 
pareillementiserenyersérentetrouièreniBioru 
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ir  la  pou5aiérft.L«$  di3UxCheYaliers,égaîement 
Dranlés  par  cette  atteiate  et  leur  chute^se  rele-» 
àrent  en  chancelant;et,s'étant  à  la  fin  rexnis,ils  ' 
rèrent  leurs  épées  ,  et  se  chargèrent  avec  une 
gale  fureur.Quelqœforce,quelqueadresseque 
un  et  l'autre  employassent  dans  ce  combat ,  il 
uradeuxheuresjsansquelesspectateurspussent 
*ur  voir  un  avantage  marqué  Tun sur  lautre- 
>livie.r  et  Roland  également  étonnés  de  larésis'^ 
ance  que  chacund'eux  trouvoit  dans  son  enne^ 
cii,  redoublèrent  la  violence  et  la  rapidité  de 
eurs  coupsjsans  la  même  précaution  A  les  parer 
[u'ils  avoient  eue  pendant  ces  deux  premières 
leures  :  saisissant  leurs  épées  à  deux  mains  , 
ît  se  frappant  en  même  tems ,  celle  d'Olivier  se 
3risa  sur  le  bouclier  deRoland;et  la  fameuse  du-* 
-andal  ayant  fendu  celui  d*01ivier,il  fut  impos- 
sible à  Roland  de  Ten  rctirer.*01ivier  jetant  au 
loin  son  bouclier  et  lepée  de  Roland ^  Tun  et 
L'autre  se  saisireiit  avec  leurs  bras  nerveux  et 
firent  les  plus  grands  efforts  pour  se  terrasser  i 
plusieurs  fois  ils  rouUrent  ensemble  surlapous* 
sière,sans  pouvoir  se  vaincrç;etdanscesdifférens 
mouvemens ,  leurs  casques ,  qu'ils  cherchoien( 
à  s'arracher,  se  délacèrent }  et  dans  un  moment 
où  Roland  faisoit  un  peu  perdre  terre  à,  $àn  en^ 
iiemi  ,1e  casque  d'Olivier  tomba ,  et  Rolandre* 
connut  les  traits  de  celle  qu'il  adoroit ,  dans  If 
Tome  VIIL  .  % 


554  ,*  G**  u  li  »,  I  N 

brave  frère  de  Bellande.  A  cette  vHe ,  RoiaaJ 
n'étant  plus  le  maître  de  ses  preniierjmoav- 
ttieo  s,  achève  de  faire  tomber  son  casque)  serre, 
et  ne  serre  plus  r[u  avec  tendresse  Olivier  dam 
ses  bras  :  Tun  et  l'autre  se  donnent  la  main ,  <r 
jurent  fraternité  d'armes  jusqu'à  la  mort,  et  d»^ 
défier  au  combat  mortel  quiconque  osera  \e«r 
reprocher  de  n'avoir  pas  achevé  celui-ci. 

Charles  ,  qui  voyoît  les  combattans  du  hau: 
d'un  tertre ,  avoit  si  souvent  tremblé  pour  le>^ 
jcwrs  de  son  neveu  Roland  pendant  le  sort  du 
combat,  qu'il  le  vit  se  terminer  sans  peine  par 
cet  accord  apparent.  Mais  qui  pourroit  exprimer 
tous  les  sentimens  de  la  charmante  Bellande  , 
lorsque  du  hautd'unetourdeVienne elle  recon- 
nut lioland  embrassant  son  frère. et  lui  donnant 
la  main  ?  Ah  !  s'écria  t*elle  dans  son  premitr 
mouvement ,  en  présence  même  de  Guérin  et 
de  son  père  et  de  samère,ah  !  Roland^ceque  m 
viens  de  faire  t'assure  à  jamais  mon  ame ,  et  je 
jure  de  la  consacrer  à  Dieu  dans  un  cloître,  si 
ma  main  n  est  pas  à  toi.  Fille ,  dit  le  vieux  duc 
Guérin ,  ainsi  soit-il,  je  t'approuve,  et  le  Paladin 
est  digne  de  ma  race  et  de  toi.Bellande,éperdue 
en  revenant  de  cetransport ,  veut  se  jetteraux 
pieds  deRegnieret  d'01ive,pour  leur  demander 
pardon  ;  mais  ce  père  et  cette  mère,  qui  frénii<- 
«oîftî>t  depuis  le  commencement  du  conil/ 
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K>ur  les  jours  d'Olivien,  serrent  Bèllandedajis 
eurs  bras  ,  eu  lui  disant  qu'ils  jurent  qu'elle 
l'aura  jamais  d'autre  épouj^..que  celui  q«i  vient 
le  traiter  Olivier  eomme  un  frère, 

'  Les  deux  combattaxi^i  s'étant  réciproquement 
lacé  leur  casque, revinrent  sur  le  bord  duBhone, 
qu'ils  traversèrent  à  Ta  vue  des  deux  armées  en 
se  tenant  parla  main ,  et  s'embrassèrent  enco- 
re en  se  quittant  sur  l'autre  rive. 

Les  Paladins  Erànçois  allèrent  au-devant  de 
Roland:  J'en  eusse  fait  autant  que  toi,mon  ami, 
lui  ditOgîer  ;.et  quiconque  osera  dire  que  tu 
n'a»  pas  fait  ce  qu'un  cœur  loyal  et  ton  courage 
te  prescrivoient  ,  en  aura  menti  par  la  gorge. 
Ogier  avoitune  telle  réputationdans  la  Cheva- 
lerie, que  tous  les  Paladins  François  acquiescè- 
rent à  son  opinion. 

La  reiiie  ne  voulut  point  voir  Roland ,  et  lui 
fit  dire  qu'elle  ëtoit  malade.  Charles  le  reçut 
d'abord  assez  froidement,Iloland ,, incapable  de 
pouvoir  souffrir  un  dégoût  ^  lui  dit  avec  fierté: 
Donnez-m6i,sire,d'autres  ennemis  à  combattre; 
et  sachez  queitous  vosChevalierssontlasdecette 
querelle ,  qui  donne  le  tems  à  vos  vrais  ennemie 
de  se  préparer  à  vous  attaquenOgier et  le  duc 
Naymes  appuyant  cç  quçRoland  venoit  de  dire  ; 
Charled,qui  seiïtôit  que  ses  Paladins  a  voient  rai^ 
son,  ^embrassa  Roland,  et  permit  mjémeau  due 
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Naymes  d'envoyer  à  Vienne,et  dé  proposersae 
trêve  de  qaioïe  jours  ,  pendant  laquelle  on  ai* 
tameroit  des  négociations  pour  la  paix. 

Il  n*étoit  que  trop  vrai  que  le  roi  Marsile  se 
préparolt  à  faire  la  guerre  à  Gharlemagne.  Le 
roiSarasin  ,  maître  des  gorges  des  Pyrénées  er 
d'une  partie  duBoussilIon,avoit  forméplusieuts 
C£(mps  retranchés  sousPerpignan  etsous  Bayon- 
ne^Un  de  ses  amiraux,  homme  entreprenanc^les 
commandoit^et  £aisoit  souvent^ des  courses  très- 
éloignées  à  la  faveur  des  bois  ;  et  lorsqu'il  étoit 
chargé  de  butin ,  sa  vigueur  et  la  légèreté  de> 
chevaux  Arabes  et  Andaloux ,  assuroit  presque 
toujours  sa  retraite.  Cet  amiral ,  sachant  que  le 
duc  Guérin  et  ses  iîls  étoient  occupés  par  une 
guerre  cruelle  contre  Charles,  en  de  vint  encore 
plus  audacieux  ;  et  prenant  l'élite  des  troupes 
qu'il  comman(îoit ,  il  parvint  jusques  dans  une 
grande  forêt  apportée  de  la.  cité  de  Vienne ,  àla 
tête  de  six  cents  Chevaliers  Arabes,  et s'embus- 
quadans  l'espérance  d'enlever  quelques  princes 
deTarméedeCharles  ou  de  la  famille  deGuéna 
de  Montglave,  pour  en  tirer  une  grosserançon. 
L'amiral  a  voit  en  avant  des  espions  déguisés^qui 
lourncllementlui  venoient rendre  compte  de  ce 
qui  se  passoit  entre  les.  deux  armées.  Lorsqu'il 
apprit  que  les  deux  partis  avolent  juré  pcurl 
^uin^e  jowrs  une  nouvcUe  trève^ses  espérances 
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redoublèrent  ;  et  contioissant^la  passion  que 
Charles  avoitpouf  la  chasse  ,  ilsépar^^^i  troupe 
en  quatre,  les  plaça  dan^  les  lieux  les  moins  fré- 
quentés ,leurxlonna  des  signaux  pour  serejoin-  ' 
€lre,eteifi  joignit  à  ses  espions  de  redoubler  d*ac-, 
tivité.  Tout  lui  réussit  bientôt  y  et  les  espions 
Fayant  averti,  pendaiit  une  nuit,  que  Charles 
de  voit  le  lendemain  chasser  dans  la  forêt  ,  il 
disposa  tout  pour  enlever  ce  prince,  ou  du  • 
moins  quelques-uns  deses  pairs. 

Charles ,  plein  d'une  juste  confiance  dans  la 

loyauté  de  Guérin  et  de  ses  enfans  ,  étant  venu 

chasser  en  effet  le  lendemain  avec  la  pluâgrande 

partie  de  ses  pairs^sansétrearméjetnetantsuivi 

que  d'un  petit  nombre  de  gardes ,  une  des  quatre 

troupes  de  Famiral  Tattaqua  tout  à -coup  ;  et  les 

Sarnsins  s'attachantàtaer  les  chevaux, plusieurs 

pairs^  furent  démontés  dans  cette  première  atta^ 

^ue.Un  jeune  pagedeCharles,reconnoissantaux 

turbans  que  Charles  étoit  attaqué  par  les  Sara- 

sins  j  s'enfuit  à  toute  bride  pour  appeler  des 

troupes  à  son  secours  ;  mais  se  méprenant  de 

"  chemin,  et  presque  aveuglé  par  h.  peur,auli6u 

d'aller  an  camp  de  Charles  ,  il  suivit  une  route  . 

qui  le  conduisit  aux  portes  de  Vienne.  Ayant 

rendu  compte  en  frémissant  de  rétatoùCharles 

se  trouvoit,toutela  généreuse  famille  deGuérin 

de  MontgUve  ,  étouffant  son  ressentiment ,  ne 

Ziij 
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balança  pas  à  voler  à  soa Recours.  Aussitôt  i*.* 
«'armèrent,  et  montèrent  à  cheval  ay^é  ce  qu'ils 
purent  rassembler  de  Chevaliers  ;  et  leducGné- 
rin, faisant  atteler  quaH-epuissans  chevauxàson 
char,pritaYec  lui  le  géant  herhiite  Robajtreet 
son  levier.  Le  petit  page  ,  revenu  de  sa  frayeur, 
conduisit  ces  Chevaliers  Viennois  à  l'endroit  ci 
Charles  avoit  d'abord  comlmttu:  ils  virent  son 
cheval  mort  parmi  cenx. qu'ils  trouvèrent  dans 
le  même  étaj;  ;  ils  trouvèrent  plusieurs  gens  àt 
ea  suite  massacres  ;  et  Tun  d'eux  ,  qui  respiroit 
encore  ,  leur  montra  la  route  que  les  Sarasînj 
avoient  prise,en  emmenant  Charles  etses  pairs 
prisonniers. 

Cette  petite  troupe  de  héros  n'a  voit  pufnire 
qû'unefoîble  résistance,  étant  désarmée  ;etle5 
quatre  troupesderamiràls'étantréunies,CharJe5 
et  les  pairs  enveloppés  et  démontés ,  avoient  été 
pris.  Les  Viennois  senlirent  k  leur  poursuite  ;et 
Robastre  priant  avec  ferveur ,  et  jurant  quel- 
quefôi8,animasi  bien  les  chevaux  à  grands  coups 
de  soil  long  rosaire  ,  qu'ils  joignirent  les  Sara- 
8ins  sur  le  bord  d'un  ravjn  très-profond  qu'ils 
n'avoient  pu  traverser.Se  jeter  àb^s  duchariot, 
faucher  les  Sarasins  à  grands  coups  delévier,c3 
fut  pourlRobastre  ratfaired'uumoment.Gnérin, 
de  son  côté,court  avec  le  jeune  Olivier  à  la  trou- 
pe des  Sarasins  qui  Fait  le  plus  do  résistanctf. 


/ 
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'aïé^ul  et  son  petit  fils^  mettent  en  pièce  tout 
B  quileurrésiste*Gu<^yinfendlat^,tecleramiral 
ui  tenoitles  cordes  dont  les  bras  de  Charles 
toierït  attachés  :  Tamiral  entraîiîe  Charles  dans 
a  chute;  Olivier  se  jette  à  terre,  coupe  les cor- 
es,présenie  le  cimeterre  de  F  Amiral  a  Charles , 
o  fait  monter  sur  son  cheval  ;  et  le  suivant  ^ 
)ied  ,  il  porte  la  mort  avec  ce  prince  ^ans  le 
Jornicr  rang  des  ennemis.  Charles  délivré ,  re- 
connoît  Guérin  ,  Régnier  et  Girard  ;ildescend,     , 
ils  les  embrasse  les  larmes  aux  yeux,  et  se  jetant 
à  genoux  :  Seigneur  (Jui  m'avez  délivré ,  dit  il , 
je  jure  de  regarder  désormais  Guérin  comme 
mon  frore^  et  ses  ehfans  comme  les  miens  ,  et 
d'accomplir  le  vœu  que  j'aifait  de  visiter  votre 
saint  scpulchre,  avant  que  trois  ans  se  soient 
écoulés.  Tandis  que  Charles  prononroît  ce  ser- 
ment dicté  par  la  reconnoissance  qu'il  dovoit  à 
TEfernel  ^  etàlafannilla  de  Guérin  que  la  puis- 
sa  nce  divine  avoir  amenée  à  son  secours,te  géant 
hermite  Robastrc  étoi  t  i  genoux  de  son  côté  ;  se 
voyant  couvert  du  sang  des  Sarasins  ;  Ah  !  s'é- 
cria t-il,  du  moins  si  je  les  avois  baptisés!  lié-  I 
las  ! .  # .  que  d'ames  j'envoie  aux  enfers ,  avec  de 
bonnes  intentions  dans  la  mienne.  En  disant  ces                  I 
mots  ,  il  jeta  son  levier  ensanglanté ,  se  passa                  ! 
son  rosaire  autour  du  cou ,  et  voulut  retourner 

sur  le  champ  dans  son  hermitage.  Charles  et 

Z  iv 
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Guérin  firentde  vains  efforts  pour  larré  tenK«, 
dit-il ,  Dieu  m'appelle  dans  ma  retraite  ;  la  la 
funeste  de  Perdrigon  me  fait  frémir.  Adieu^mes 
amis  ;  vivez  en  paix ,  vous  ne  me  reverrez  plœ 
qu'au  jourdu  grand  ]ugement;et  je  n'ai  plus  rien 
à  faire  ici  bas,que  de  ^rier  et  de  mourir  en  paix. 
II  partit  en  effiet  ;  et  Charles,au  lieu  de  retourner 
à  son  camp ,  voulut  achever  de  donnera  Guérin 
des  preuves  de  sa  reconnoissance  et  de  son  esti- 
me* Conduisez  à  Vienne,  luidit-il  leprisonnier 
que  vous  venez  dedélivrer  ;  c'est  comme  le  vô- 
treque  fe  veux  vous  demander  la  paix  au  milieu 
de  la  ville  ,  que  la  valeur  de  vos  enfans  a  défen- 
due si  long-tems  contre  moi.  Alors ,  se  faisant 
entourer  des  enfans  de  Guérin  ,  et  plaçant  Til- 
lustre  vieillard  à^a  droite,il  entra  dans  Vienne^ 
et  fut  tout  droit  à  la  cathédrale  jurer  unealiian- 
ce  éternelle  avec  Guérin  et  ses  enfans. 

Lorsque  cette  nouvelle  parvint  à  la  reine,  son 
cœur  fut  absolument  changé  ;  elle  accourut ,  et 
demandaGirard.  Venez,  noble  duc,  lui  dit  elle 
enentrantje  vous  apporte  monpied  moi-même; 
vDHs  et  le  jcuneAymeri  faites- en  à  votrevolonlé. 
Ahmadamels'ëcriôrent  ils  tous  deux  en  se  jetant 
h  ses  genoux;et  baisant  ce  joli  pied  quilsavoicnt 
vtiulii  couper  ,  oubliez  Torgueil  de  notre  race 
Gasconne^et  comptez  nou^désormaisaunombre 
de  vos  sujets  les  plus  attachés  etles  plus  sounii?. 
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La  reine  iîtàla  duchesse  Olive  et  à  la  jeuneBel- 
[andeles  mêmes  caresses  cpie  Guérinet  ses  en- 
fans  recevoient  de  Charles;on  approuvarallian- 
ce  de  Roland  et  de  Bellande ,  que  Charles  fit 
fiancer  dans  son  cabinet  y  et  dont  le  mariage  fut 
arrêté  pour  le  tems  de  son  retour  du  saint  sé- 
pulcre. 

Les  fêtes  les  plus  brillantes  suivirent  cegrand 
événement  ;  mais  bientôtCharies,  accompagné 
de  toute  ^ette  illustre  famille ,  h  laquelle  la  du- 
chesse Mabilette  accourut  se  rejoindre,reprit  le 
chemin  de  Paris  pour  donner  ordre  è  ses  états  ^ 
et  se  préparer  à  son  voyage  dePalestine.  Roland 
et  son  frèreOlivier,plus  amis,  plus  inséparables 
que  jamais ,  jurèrent  de  ne  se  plus  quitter ,  et 
n'habitèrent  plus  que  le  même  palais. 

Cène  fut  qu'après  deux  années  révolues,  que 
Charles  put  acquitterson  vœu.LechefdelacIpiré- 
tientéayant  réclamé  sa  protection  contre  les 
Lombards,  ce  grand  prince avoit  pour  principe, 
qu'agir  pour  la  gloire  delà  religion  et  pour  Ta- 
mour  du  prochain  ,  est  un  acte  plus  méritoire 
quecesprièresjournalièresquedepieuxfainéarwi 
offrent  à  l'Eternel  dans  les  intervalles  de  leur  vie 
oiseuse.  Il  partit  enfin  pour  la  Palestine  ,  et  le 
pèlerin  je  plus  obscur  de  ses  états  n'eût  pu  vi- 
siter les  saints  lieux  avec  plus  d'humilité. 
Il  crut ,  à  SQD  retour  ,  devoir  éller  voir  le  roi 
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Hugon,prînce  d'une  haute  sagesse,  qui  régnv 
en  mésôpotarnie ,  et  dont  les  vertus  mérhoitm 
qu'il  fût  éclairé  par  la  grâce,  Jérusalem  étoir 
saussadominationyilenlaissoitraccéslibre&ux 
chrùtiensietCharlemagneavoit  reçu  lesmarques 
Ie3  plus  attentives  de  sa  courtoisie  et  de  sagffn-ï- 
rosiié>depuis  qu'il  étoit  dans  ses  états.Charles 
enapprochant  du  lieu  queHuganhabitoit,arriu 
dans  un  hameau  où  des  haras  nombreux  eiàti 
troupeaux  immenses  lui  rappellérent  ridée«îf^ 
anciens  patriarches.  Celui  qui  commandoiti^ni 
cette  immense  métairie  ,  digne  des  anciens roi> 
Nomades ,  le  reçut  sous  un  riche  papillon  ,et 
le  fît  servir  en  vaisselle  d'or. Charles  s'iiiforman: 
s'il  trouveroit  bientôt  le  roi  Hugon  ;  Sire,  nous 
sommes  dans  le  tems ,  lui  dit  le  çlief  decespas- 
teurs,  où  notre  maîtres'occupedulabourage.ll 
apour  principe  que  la  vraie  richesse  d'un  ctaicst 
dans  sa  population  et  dans  son  sol  ;  c'est  dans  ce 
terns  ci  q  u'il  s' occupe  d'ensemencer  les  terres  la- 
bourables, de  faire  défoncer  et  améliorer  celles 
qui  son  t  en  friche,et  de  faire  assembler  la  jeunes- 
se nubile  de  ces  nombreux  villages,  pour  l'éta- 
blir et  la  doter.  Le  tribut  léger  que  chaquefa- 
millerlui  paie  suffît^  pour  le  rendre  puiasant  Ce 
tribut  n'est  jamais  imposé  que  sur  le  produit 
annuel  ;  et  cette  espèce  de  taille  réelle'se  lève 
sans  frai^  ,  çt  se  trouve  presque  toujours  n  être 
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ue  le  superflu  de  Tabondance  dans  laquelle  îl 
ntretient  des  familles  heureuses ,  donf chaque 
nnée  il  yoit  augmenter  le  nombre. 
Charles  admiroit  secrètement  une  administra- 
îon  aussi  sage,tandis  que  les  jeunes  Chevaliers 
te  sa  cour  se  moquoient  un  peu  de  la  simplicité 
le  cet  imitateur  d'Abraham  ,  et  du  vil  emploi 
Jue  ,  selon  leur  faconde  penser^  Hugonfjysoit 
ie  SSL  puissance  et'de  son  tems. 

Bientôt,  des  champs  immenses,  sillonnés  par 
raille  charrues ,  frappèrent  les  yeux  de  la  cour 
de  Charles.  Une  de  ces  charmes ,  couverte  de 
lames  d*or,  et  trainéepardes  bœufs  plus  blancs 
que  la  neige  ,  leur  fit  connoitre  le  roi  Hugoa 
qui  la  condliisoit  depuis  le  lever  du  soleil.  Ce 
prince  Sarasin,voyant  approcher  Charles, remit 
le  soin  de  continuer  son  ouvrage  à  l'un  de  ses 
enfans.'Tout  doit  céder, «dit  il  h  Charles^  aux 
devoirs  de  l'hospitalité.  Venez,  seigneur ,  vous 
reposer  dans  mon  palais  ;  piiissé-jevous  enten- 
dre le  séjour  agréable  ! 

Charles,  en  arrivant  dans  la  ville  que  Hugoa 
habitoit,fut  surpris  de  ne  voir  que  des  femmes , 
des  enfans  et  des  Vieillards.  J*ai  soin  ,  lui  dit 
Hugon  ^qne  nul  de  mes  sujets  en  état  de  servir 
la  société  ,  ne  lui  soit  inutile  ;  nimoi,  ni  mes 
fils  nous  ne  nous  croyons  point  dispensés  de  ce 
devoir,  et  Temploi'des  forces  et  du  tems  nous 
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paroît  devoir  être  le  premier  de  tous.  Ce  soir 
ce;s  lieiw  seront  plus  habités  ;  et  chaque  famille 
rassemblée  recevra  comme  ses  bienfaiteurs, 
ceux  qui  s'occupent  pendant  le  cours  du  sokil, 
de  la  culture  de  ses  champs. 

Tout  respiroît  chezHugon  la  magnificence 
avec  Faird'ela  simplicité.  Après  un  grand  fes- 
tin^ où  les  vins  les  plus  précieux  de  TArchipel 
furent  prodigués',  Hugôn ,  sur  la  |în  du  reps  s  » 
£t  appeller  sa  femme  et  ses  enfans  »  ponr  Esiro 
honneur  à  ses  hôtes  ;  et  la  jeune  et  belle  Jac- 
queline sa  £lle ,  vint  y  une  cassolette  àla  main , 
remplir  Tair  de  la  salle  du  festindes  parfums  les 
plus  exquis.  Quelle  est  belle  !disoit  tout  bas 
Olivier  à  son  ami  Roland;  ah  !  quelle  seroitdi- 
gne.de  parer  le  palais  de  Charles  ! 

L'heure  du  repos  étant  arrivée,  Hugon  con- 
duisit Charles  et  ses  pairs  dans  une  grande  sùUe 
voûtée  ,  soutenue  par  un  seul  pilier.  Des  lits 
magnifiques  ,  rangés  avec  symétrie,  autour  de 
cette  salle ,  étoient  préparés  pour  Charles  et  ses 
douze  pairs. 

.  Les  bons  vins  de  Hugon  avoient  inspiré  bien 
delà  gaieté  dansles  esprits.  Les  pairs ,  en  liber- 
té par  la  retraite  de  Hugon ,  se  mirent  à  causer 
eutreux  ,  et  plaisantèrent  beaucoup. sur  des 
mœurs  qui  leur  étoient  absolument  nouvelles. 
Pc  propos  en  propos ,  ils  s^amusèrent  à  gaber. 
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rab^r  dans  ce  temslà ,  c^étoit  imaginer  tout  ce 
iiz'on  croyoit  être  de  plus  ridicule  ou  de  plus 
ai  possible  à  faire:  ce^te  espèce  de  plaisanterie 
'étoit  répandue  des  bords  de  la  Garonne  jus- 
jn'au  cœui:  de  la  France  ;  elle  semble  même 
l'être  pas  encore, absolument  éteinte  dans  son  ^ 
pays  natal. 

Charles  et  ses  pairs  ne  soupçonnoient  point 
qu  ils  pussent  être  écoutés  :  ils  Tét oient  cepen- 
dant ;  le  gros  pilier  qui  joignoitet  soutenoitles 
arceaux  de  la  voûte  étoit  creux  ;  et ,  soit  dé- 
iîanco  ou  curiosité  ,  Hugon  avoit  fait  cacher 
dans  ce  pilier  un  interprète  Grec  ,  qui  savoit 
toutes  les  langues' de  l'Europe. 

Charles  y  entrant  dans  la  plaisanterie  de  ses 
pairs ,  fut  le  premier  à  dire  :  Par  saint  Denis  ! 
quoiquelacier  de Syriesoit le  meilleurde tous, 
que  le  roi  Hugon  me  présenre^un  desesliommes 
couvert  d'une  triplecotte  de  maille,  je  prétends 
le  couper  endeuxd' un  seul  revers  demaJoyeu- 
se  (i).  Roland  suivant  les  gabs  :  Pour  moi,  dit- 
il  ,  si  je  veux  sonner  de  ce  corde  toute  ma  puis- 
sance ,  fe  suis  sûr  d'ébranler  tous  les  bâtimens 
de  la  cité ,  de  façon  à  les  faire  tous  tomber  en 
un  monceau. 

Olivier ,  donj  le  cœur  et  Vimagfnation  étoient 

»*?»■-  .-■■■.■■    w  ■  ■■  ■> »        ;  '■  ■    .  .... 

.    (!)  JoyeMSê  étoit  U  non^  de  Tëpée  de  Charlexnâgne. 
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enflammés  par  rî4ée  qu'il conservoît de  lachxr- 
xnante  Jacqueline ,  se  releva  vivement  iscrnson 
séant  :  Ma  foi ,  mes  compagnons ,  dit-ir,  je  nai 
pas  besoin  de  gaber  pour  proposer  ce  qif*aHCun 
de  vous  ne  pourroit  terminer  à  son  honneun  O 
Jacqueline!  belle  Jacqueline  !  ah  !  si  je  roupie- 
nois  entre  mes  bras,quoique  les  nuit^àptcsent 
soient  tes  plus  longues  de  Tannée,  et  quWlé  so- 
leil^ avant  cinq  l'^uresdu  soir  eous  rhorijoti , 
ne  reparoissent  qu'à  sept  du  matin  iTorfeat; 
oui,  charmante  Jacqueline ,  vouç  compteriez 
bien  doucement  ces  heures  j  aucun&nevoaspa- 
roîiroit  mal  employée  ni  trop  longue.     ' 

Quoique  l'espion  Grec  caché  dans  lepiUer  y 
fût  moins  effrayé  de  Ce  nouveau  gab  que  dos 
deux  premiers  ,  il  y  fit  plus  d'attention ,  et  le 
irouva  plus  téméraire  encore  :  Par  sainte  So- 
phie! dit-il ,  il  faut  que  ce  Paladin  qui  revient 
de  Jérusalem  j  ait  une  foi  bien  vive  dans  le  se- 
cours de  la  grâce.  Je  serdis  moins  surpris,  s'il 
eût  parié  de  transporter uuq montagne. 
Ogîer  prenant  la  parole  :  Par  l'ame  de  mon 
'v  aïeul  Doolin ,  dit-il ,  dès  que  demain  matin nons 
serons  levés ,  j'attacherai  mon  baudrier  iVcnor- 
roe  pilier  qui  soutient  cette  salle  ;  et^  le  tirant 
à  moi  d'une  seule  main  ,  je  parie  de  le  mettre 
en  poudre,etde  faire  al^inier  la  voûte.  Si  même 
vous  voule2<  sortir  du  lit ,  ajouta- t-il ,  je  vais 
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lès    tont-à-riièure  vous  en  donner  Tamuse- 
ment. 

^li'espion  eut  une  peur  effroyable ,  et  déjà 
pensoit  à  se  saurer,  lorsqu'il  entendit  les  pairs 
se  mettre  à  rire^  et  dire  au  Danois  que  cela  se- 
roît  aussi  bon  pour  le  lendemain  matin.  Le  duc 
Naymes  gaba,  pour  sauter  tout  armé  quinze 
toises  de  haut ,  malgré  son  âge.  Aymeri  dit  que 
d'une  seule  croquignole,  il  liriseroit  le  cou  du 
rc^  Hugon  ;  Turpîn ,  qu'il  boiroit  tout  le  vin  de 
sa  cave  en  disant  sa  messe  ;  Richard  ,  duc  de- 
Normandie ,  qu  il  arréteroit  Teau  de  la  rivière,  . 
de  façon  à  submerger  les;plus  hautsc^ochers. 
En  un  mot ,'  les  treize  gabs  furent  des  paris  d'ac- 
complir les  faits  les  plus  incroyables  ;  et  com- 
me ,  hors  Gjpux  du  jeune  Olivier  et  du  ducNay- 
mes  de  Bavière  ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  n# 
fût  très  nuisible  au  roijiugon  comm^  à  5^3  su- 
jets ,  l'eîspion  se  retira  du  pilier  dès  que  Cb^rles 
et  les  Pairs  furent  endormis,  ayec  l'ame  péné- 
trée de  frayeur ,  et  courut  en  tremblant  rendre 
pompte  au  roi  Hugon  de  tout  ce  qu'il  venoi^ 
.  d'entendre.  ^     v 

Ce  qui  n'eût  été  régardé  que  comme  unentau- 
yaise  plaisanterie  jen  France,  fut  traité  très -sé- 
rieusement en  Mésopotamie^  Hugon  ,  furiéUx 
de  l'audace  des  Paladins  François  ,  et  de  Tin- 
gratitude  qu'ils  lui  montroient  de  la  bonne  ré- 
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ception  qu'il  leur  avoit  faite ,  porta  les  clio3ç> 
à  rextréine,et  j  ura  que  les  Paladins  neraoxoieu 
pas  impunément  bravé  dans  sa  cour.  Il  fil  pren- 
dre secrètement  les  armes  à  tous  les  habilansde 
la  ville  :  îlsortit  de  son  palais  qu'il  fît  entourer, 
et  distribua  ses  troupes  en  différentes  colon- 
nes ,  pour  attaquer  Charles  et  ses  pairs  au  signal 
qu'il  donneroit. 

Un  page  de  Hugon  entendit  heureusementce 
complot.  Ce  page  étoit  François,  et  de  la  ville 
de  Laon  :  il  avoit  été  forcé  de  fuir  du  lieu  desi 
naissance ,  par  un  démêlé  qu'il  avoit  eu  dans 
sa  famille. 

11  est  (iàns  le  cœur  de  tous  les  François  d'a- 
dorer leur  roi  i^  il  n'en  est  aucun  à  qui  la  persc- 
cution  ou  dts  malheurs  ayant  fait  abandozwer 
sa  patrie,  qui  ne  la  regrette,  et  qui  nesoitpret 
à  donner  son  sang  pour  le  service  de  son  ancien 
maître.  Ce  page  courut,  par  une  route  détour- 
née ,  avertir  Charles  delà  colère  et  des  projets 
du  roi  Hugon,  qui  ne  tarderoit  pasàfattaquer. 
Peste  soit  du  vieux  foux,  dit  le  jeune  Olivier  ' 
voilà  comme  sont  la  plupart  des  étrangers  ;ik 
sont  de  mauvaise  compagniOiet  n'entendentpai 
la' plaisanterie.  Es-tu  fou^  lui  dit  sonamiRo- 
land,  de  traiter  d'étrangers  des  gens  qui  sont 
chez  eux  ?  Vive  Dieu  !  je  ne  suis  point  suipîis 
que  ;  si  nos  gabs  ont  été  entendus,  ils  ne  no^^ 
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courtois  et  fort  étranges^   Èh  bien  !  repartit 

Olivier,  n'étoit-il  pas  beaucoup  plus  simplâ 

cjù'ils  tioûs  missent  ati  pis?T(  ut  ce  cju*il<  pou^ 

voietothdnhfitemèntexiger,c*estqtiechr»ciindé 

noua exf^cntât  iegab  qu'il  avoit  fait:  j'ainieroid 

tnieulc  entreprendre  le  mien ,  que  de  me  battrez 

Ma  fdi ,  mon  cher  Olivier  ,  dit  Roland  i  tu  pré^ 

sume^  trop  d»toi:j&  sui?  sûr  i^ue  tu  te  bats 

Fort  bien  ;  et  fe  pen«^e  qu'il  te  sera  beaucotip  plue 

facile  de  lërrasser'â  tes  pieds  quatorze  dé  nos 

ennemis  9  i]Ue  d'égalet  une  clepsidre ,  en  rnarw 

quati%rbiites  les  heures  d'une  aussi  longue  nuit^ 

^     Pendant  cette  légère  dispu  te  eîitrè  le  très  sen-' 

sé  Roland  et  TaynutageuxOlivier,  Charles  et  seé 

braves  palrss'armoient  de  toutes  pièces ,  etlors-i 

que  les  troupes  de  Hùgôn  osèrent  paroitre,  ils  eit 

iit'ent  une  si  cruelle  déconfiture ,  que  le  l^on  roi 

de  M^sopotamieydéses()ér^de  voir  périr  tant  dé 

bons  çt  honnêtes  laboureurs  ,  fit  promptement 

sonner  la  retraite  »  et  demanda  de  parlementer 

avec  Charles.  Roi  François ,  lui  dihil,  pourquoi 

Viens- tti  m  insulter  dans  ma  coiir  par  des  gabs 

in l'urieun  ?  c'est  violer  les  droits  de.î'hospitalité»' 

tloi  d*Orient  f  répondit  Charles ,  ne  Tas  tu  pai 

Violée  toi- même  pat  ta  défiance  injurieuse  qui 

t*a  fait  espionner  tes  hôtes?  MaiSi  dit  Hugon  / 

7ome  Ftlh  A  a 
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les  chrétiens  se  font-ils  donc  un  jeu  da  mafi* 
«onge  V  La  loi  que  je  suis  le  punit  par  k  mort  ; 
et  quand  même  jeremettrois^tes  compagBOoj 
en  liberté,  ne  seriez-totts  pas  i  jamais  cadiés 
par  lopprobre  d  ayoir  encouru  d'être  punis 
pour  le  plus  lâche  de  tous  les  crimes  ?  U  re- 
proche de  Hugon  étoic  sanglant  ;  Charles  a 
eentit  toute  la  fotce:mais  ce  prince, innoceai 
dans  son  cœur ,  espéra  Tétre  assez  devant  Dîes 
^our  en  obtenir  des  grâces  surnaturelles ,  qui 
|>iissent  frapper  Hugon  et  Tamener  à  son  culte. 
Plein  de  confiance  dans  lepouYoirsnprAmeiii 
aosa  Tattester  devant  Hugon,  que  loin  dihnen- 
tir ,  ni  lui  ni  êes  compagnons  n'avoient  rien  dit 
qu'ils  ne  pussent  exécuter.  Reviens  datis  uae 
heure ,  dit- il ,  roi  Hugôn,  et  puisque  tu  connoii 
les  gabs ,  choisis  oelui  que  tu  veux  voir  exécuter* 
Hugon  y  consentit;  il  laissa  Charles  poor  une 
iieure  avec  ses  compagnons;  mais  il  ne  fit  point 
retîrerses  troupes ,  et  fit  barricader  tootes  les 
issues  de  son  palais. 

Charles  se  repentoit  de  son  imprudence  ;  il 
convenoit  intérieurement  que  8e$  pairs  et  loi 
n'auroient  point  dû  hasarder  ,  au  miUea  des 
Orienta tix  »  des  plaisanteries  à  peine  admises  sot 
les  bords  delaSeine^L'archevéqueTurpinamnia 
«a  confiance  dans  Id  secours  du  Tr^^Ham;^ 
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iiarlea ,  se  ptostemantdaiid  son  orAtoire,  frappa 
a  poitrine,  et  aapTfàrefot  écoutée.  Un  envoyé 
e  la  cour  céleste  fendit  l'immenâité  de  Fespace^ 
t  vint  le  rassurer  :  Charles ,  lui  dit-il ,  ne  tenta 
ilus  le  Dieu  virant  ;  il  accorde  k  ta  prière  de 
enouveler  lesmiraclcsqu'il  fitpour  lesHébreuz; 
1  Ta  manifester  sa  gloire  et  son  pouvoir  au  milieu 
ies  infidèles:  Hugon  reconnoitra  la  protection 
|u'il  accorde  à  ses  enfans ,  et  pour  cette  fois  les 
gabs  seront  exécutés. 

Charles  s'humilia ,  et  ne  douta  point  del'exé^ 
cution  des  promesses  de  Fange ,  et  de  pied 
ferme  il  attendit  le  retour  du  roi  Hugon* 

Ce  prince,  empressé  de  confondre  Charles  / 
revint  au  hont  d'une  heure;  et  la  barbe  blanche, 
et  l'air  caduc  du  duc  Naymes  l'ayant  frappé  : 
Bon-homme  I  lui  dit-il  ;tu  t'es  vanté  de  sauter  , 
tout  armé  »  quinze  toises  de  haut  ;  je  suis  bien 
aise  que  tu  sois  le  premier  dont  j'aie  i  punir  la 
démence»  Naymes  n'hésite  pas ,  se  présente  au 
pied  d'un  mur  de  cette  hauteur;  aussitôt  le  mur 
s'entr'ouvre ,  Naymes  le  traverse  au  petit  pas^et 
dans  le  même  instant ,  \m  fantôme  qui  lui  res- 
semble 9  parott ,  aux  y  eux  de  tous  les  musulmans, 
avoir  franchi  d'un  seul  saiit  cette  grande  éléva^ 
lion.  Hugon  admire  »  etdit  à  partsoi  :  Ce  vieiUardi 
«ansdoute  ^  est  aimé  du  Très-Haut.  Turpin  lévt 
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les  mains  au  ciel  poizr  le  remercier.  Hugonx^^ 
marque  son  teint  fleuri ,  et  le  triple  ventre  de 
chanoine  i dont  ?ingt  ans  d'archiépiscopat  la- 
Yoient  décoré.  EKbien ,  dis-moi  donc ,  denridie 
deKeims ,  loi  dit  Hugon ,  prétends-  tu  ton/oim 
boire  tout  le  vin  de  ma  cave  d'un  seul  tnk  ? 
Et  toi,  roi  Hugon, dit  Turpin,  crois- m  que 
rien  puisse  étra  impossible  à  la  puissance  de 
Pieu?  fais  apporter  ici  cet  immense  tonneau  , 
reste  du  paganisme  et  des  triomphes  de  BaccbuSi 
qui  fait  r  ornement  derhypodromede  cette  Tille, 
fais-le  remplir ,  et  Je  veux  qu'il  me  serve  de  bu* 
rette ,  en  célébrant  les  mystères  que  tu  deYrc4i 
adprer.  Cinq  cents  hommes  conduisant  nûDe 
cliaîneauXi  purent  à  peine  ébranler  cet  énorme 
t  onjieau  de  quelques  toises ,  et  les  sommeliers  de 
Hugon  lui  certifièrent  que  toute  la  provision  de 
via  en  rempliroit  à  peine  les  deux  tiers,  lis  es- 
sayèrent vainement  d'exécuter  les  ordr^  de 
Hugon  ;  et  Turpin ,  échauffé  par  Tardeur  de  son 
zèle  pour  confondre  les  mécréans,  butd^nnseul 
trait  les  six  premiers  muids  qpe  les  sommeliers 
apportèrent.  Les  vignes  avoient  été  gelées  cette 
année;  et  le  bon  Hugon  i  prévoyant  que  Farche- 
véqUe  de  Reims  accompliroit  son  gab ,  crntde- 
voir  faire  semblant  d'être  satisfait  de  cet  essai; 
laaiu  Turpin  I  en  pojifite  de  vin ,  cria  que  c  étoit 
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me  supercherie, et  qu'on  ne  pouvoit  pas  défiefr 
Lxn  punément  Tarchevéque  à  boire  des  meilletirs 
vins  de  la  chrétienté  :  Par  Mahom  !  monsieur 
L'archevêque,  lui  dit  Hugon ,  j'aime  mieux  vous 
donner  le  tonneau  vide  que  plein  !  vous  Je  rempli- 
rez àloiairdu  vin  de  vos  coteaux; prenez- le, et  jô 
Youd  quitte  de  votre  i^b.Turpin^acceptantcette 
proposition ,  fit  transporter  ce  monstrueux  ton- 
neau sur  les  vaisseaux  de  Cliarlemagne ,  qui  le 
fit  porter ,  en  mémoire  de  ce  miracle ,  à  Hei- 
delberg ,  où  les  fidèles  le  voient  encore  ;  les 
Germains  ayant  pris  soin  de  radouber  ce  ton- 
neau fameux ,  avec  les  mêmes  soins  que  les 
Grecsradoubèrent  pendant  plus  de  mille  ans 
îe  vaisseau  des  Argonautes. 

Hugonavoitune  liste  exacte  des  gabs,et  étpît 

presqu'é  pouvante  d'avoir  vurexécutiop  sifacile 

des  deux  premiers.  Apràs  avoir  lu  et  relu  le  dé* 

tail  de  ceux  qui  restoient ,  et  les  avoir  trouvés 

tous  trop  dangereux  pour  risquer  de  les  voir 

s'accomplir ,  il  se  mit  à  sourire:  Oh  !  par  les  cent 

mille  millions  de  houris  du  paradis,  j'en  tiens 

un  qui  va  vous  confondre ,  dit-  il  à  Charles  :  quel 

est  le  fou  d'entre  vous  autres ,  qui  s'est  vanté  de 

surpasser  MaliometV  Omar  et  Caleb ,  dans  une 

nuit  qu'il  passera  près  de  ma  fille  Jacqueline  ? 

L'amour  seul  eût  peut-être  suffi  pour  engager 

A  a  n] 
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Olivier  à  se  présenter  ;  comment  donc  aaroit^T 
pu  balancer  à  se  déclarer  y  lorsqu'il  se  sentoit  ras- 
suré par  les  promesses  de  Fange  ?  Hagon ,  dus 
lespoirde  confondre  Charles  et  ses  paladinsice 
balança  pas  non  plus  ;  et  prenant  Olivier  dune 
main  et  Jacqueline  de  TautreiO  Mahoiiie(/5'^ 
cria- t-il  9  depuis  cinquante  ans  je  suis  fidèle  à  ta 
loi; mais  les  grâces  que  j'ai  reçues  de  ta  main , 
ont  ton  jours  été  courtes  et  passagères.  Si  le  Dieu 
des  chrétiens  fait  triompher  ce  paladin ,  je  re- 
nonce à  ton  culte ,  et  j'embrasse  la  loi  consacrée 
par  des  miracles  si  fort  au  dessus  de  Tordre  or- 
dinaire de  la  nature.  A  ces  mots,  s'applercevast 
que  le  soleil  cessoit  d'éclairer  le  sommet  d  une 
montagne  qui  réflécbissoit  le  soir  ses  derniers 
rayons ,  il  enferma  le  jeune  paladin  et  la  belle 
Jacqueline  sous  un  riche  pavillon. 

Olivier  étoit  né  galant,  et  tout  paladin  Fran- 
çois doit  Téire.  Son  début  fut  de  se  jetter  aox 
genoux  de  Jacqueline  :  Ma  vie  est  entre  vos 
mains ,  lui  dit-il  ;  j'aime  mieux  la  perdre  qtiede 
vous  déplaire.  Âh  !  belle  Jacqueline ,  je  vous  la 
consacre  à  jamais. ...  si  voas  me  la  conservez. 
Hugoa  a  cru  ne  vous  livrer  qu'une  victime,  et 
c'est  répoux  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle  que 
le  ciel  vous  envoie ,  et  qui  vous  offre  et  samaia 
et  son  cœur. 
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HêSL  princesse  d* Orient ,  accoutumée  dès  Ven^ 

r«anGeàrobéidSânceayeuglequ'pnlnidonnepour 

Loi  y  ne  put  s'empêcher  d'être  virement  touchéa 

:1e  la  déférence  et  des  sentimens  qu^Olivier  lui 

marquoitdans  ce  moment:  eilenerépondit  rien> 

wm  nonl'eùt  rendue  coupable  envers  son  père»  un 

oui  lui  parolsdoit  trop  précipité.  J^acquelinen'aK 

▼oit  jamais  vu  d*ob  jet  aussi  s éduisant  quele  jeune 

et  charmant  Olivier  :  dans  Tembarras  extrême  de 

sa  position ,  elle  crut  ne  devoir  ni  lui  répondra 

xiise  défendre*  Qu'elle  fut  délicieuse  lapremièra 

beure  decette  nuit  !  la  seconde  fut  attendue  avec. 

impatience,  et  ce  fut  encore  Olivier  qui  se  plaî^ 

gnit  de  la  longue  attente  de  la  troisième.  Tous 

deux  se  regardèrent  tendrement,  lorsque  l'iman 

annonçalaquatrièmeheureduhautdes  minarets»; 

Jacqueline  écoutoit  Olivier  avec  un  plaisir  juj^n 

qu'alors  inconnu  pour  elle.  Non  »  non  ,  je  ne  ma 

fiLéparerai  jamais  de  vous ,  lui  disoit-elle. Qu'elle 

est  sage  I  qu'elle  est  divine  cette  loi  qui  prescrit 

laconstancelHeureusesépousesFrançoiseSyVoua 

n'avezdoncpointàcraindrederivales? Olin 

vierl'assura  qu'elle  n'en  auroit  jamais^et  se  garda 
bien  de  lui  dire  que ,  sur  les  bords  de  la  Seine  , 
les  épouses  lesplus  aimables  en  avoient  quelque* 
fois.  L'iman  interrompit  cette  conversation  par 
sesjcrisaigus  quimarquoientla  cinquièmebeure« 
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Jacqueline ,  tendrement  occripée  du  lionHair 
d'(^clairer  son  esprit  en  écoutant  Olivier,  oscit 
déjà  lui  faire  des  questions;  et  lorsque  l 'imancria 
pour  la  sixième  fois,  ellecommençoient  à  dere- 
xiir  embarrassantes*  Cependant  Olivier ,  qu'an 
^èleardentanimoitYCOntinuadelui  parler  a?ecJd 
même  feu.  Mais  il  eut  besoin  de  rappeler  toce 
çd  présence  d* esprit ,  pour  coptinuer  à  mettreh 
inéme  chaleur  dons  ses  propos,  pendantlasep* 
tième  heure  qui  lui  parut  bien  courte  encompa* 
raison  des  premières.  Cependant,  encouragé  p::r 
les  progrès  de  ses  instructions ,  et  Jacqueiins 
prévenant  déjà  ce  qu'il  avoit  à  l|ii  dire,  la  bni- 
ticme  et  neuvième  heures  de  cette  charmonee 
et  longue  nuit  ji  acherèrent  de  la  confirmer  dans 
)a  douce  idée  qu'Olivier  étoit  le  plus  éloquent, 
le  plus  éclairé  de  tous  les  hommes ,  et  quelk 
ëtoit  trop  heureuse  que  cet  aimable  paladin  S9 
fût  lié  par  les  sermens  les  plus  sacrés  aveceîie. 
L'iman  n*ayoit  pas  encore  averti  les  dérots  H^ 
sulmans  de  la  dixième  heure,lorsqu'OIiTier«  ap 
perçut  que  la  belle  Jacqueline  se  recueillanten 
elle  même ,  méditoit  sur  tout  ce  qu'il  venoii  de 
)uidire.Ilsemîtàmédit.erau5sisurceqail(]evoit 
expliquer  encore  à  sa  charmante  prosélite.  11  est 
biennatur 6l,qu' après  neuf  heuresd'uneconTer- 
çf^tiQU  aussi  su^y^e  j^  \n  m^ditatioa  ^e  $oit  d'ai^ 
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[ouxsommeil.  Ilsy  furent  plongés  tons  If^s  deux 
rendant  les  trois  heures  suivantes:  mais  ladoci^ 
itédela  douce  Jjcqueline  pour  les  in^iructions 
au  paladin  François  ,  méritèrent  les  soins  ijue 
prîtrangedontlapromesseavoîrras.«<uféCharles. 
Cet  ange ,  quoiqu'on  visible  sous  lé  jia  v  f  H<m ,  n  voit 
souvèntinspiréle paladin  et  redouMé  a  ferveur; 
il  veilla  sur  ces  nouveaux  époux;ce  f?  t  à  lu.  ijuo 
Jacqueline  dutle  songe  le  plus  vif  H  le  pluN  i  h  r- 
xnant: l'illusion  de  ce  songe  devint  une  réalité 
pourelle.  Enchantée  des  mstructîonsd'Olivier, 
Jacqueline,  quoique cefussent  toujours  les  mô- 
meSyles  trouva  toujours  nouvelles ,  plus  foi  tes  et 
^i  convaincantes,  que  passant  ses  brasauiour  du 
coud'01ivier,lorsquelecridela  treizième  heure 
laréveilla:  Je  me  rends  !  s*écria  t  elle,  mon  chi-r 
Olivier.  Oui ,  j'abjure,  je  déte.ste  un^loicruelle , 
injurieuse  pounnon  sexe  ellerexclutdu  pnmdis 
des  vrais  croyans  ,  et  la  tienne  m'en  fait  goûter 
déjà  les  délices.  Oui, mon  cœur  et  mon  aine  sont 
à  toi  pour  toujours  ;a(:htve  de  confirmer  en  moi 
la  griace  ddnt  tes  niôtruciions  me  pênttrent, 
Olivier,  réveillé  d'une  Fac^on  Mdiuce,  ^f*nîit  en 
înéme  tems  tout  son  zèle  se  ranimer  Jatn.ii.s  on 
ne  parla  ,  jamais  on  n'emplo>d  mieux  bsdrwiç 
}ieures  qui  lui  Festoient.  Cru>ez,  ciicre«l.<i:qne-j 
Jine,lu4dibcit-ilencore,(loiâqu  uu  bruit  iAi.^  wï^t 
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tun  Tayertît  qu  on  alloit  les  séparer  )  crofaè 
tout  ce  que  vous  vient  d*apprendre  Tépoiu  que 
Je  ciel  vous  destinoit  sans  doute ,  puisque  ctu 
son  pouvoir  qui  l'a  conduit  pi^ès  de  yous.  AIi .' 
dit  Jacqueline  y  il  faudroit  que  jefosse  bien  incré- 
dule :  je  ne  veux  désormais  voir  et  penssr  911e 
d'après  toi.  Quel  charme  pour  moi  ,  de  devcnr 
un  bonheur  étemel  à  Tépoux  que  j  adore,  et 
de  répéter  sans  cesse  avec  lui  les  leçons  qoî 
zn  ont  su  convaincre  i 

Le  pavillon  qui  s'ouvrit  dans  le  même  tems , 
et  l'arrivée  de  Hugon  interrompirent  ces  ten- 
dres époux.  Charles ,  Tarchevéque  Turpin  et 
le  Muphti  le  suivoient  :  ce  dernier  voulut  exi- 
ger de  Jacqueline  un  serment  terrible,  avant 
de  répondre  k  son  |>ère. 

Non ,  je  ne  te  reconnois  plus  ,  lui  dirdle; 
j'abjureles  erreurs  qui  m'ont  caché  josqu'îcilet 
vérités  sublimes  et  consoIantêsdontOlivi^nrieDC 
de  me  convaincre.  C'est  entre  vos  mains ,  mon- 
seigneiu:,  dit  elle àTurpin ,  que  j'atteste leDiea 
vivant ,  que  les  grâces  qu'il  répandit  dans  le  s«n 
d^OUvier  sont  passées  dans  le  mien ,  et  que  pas 
tineheulre  de  cette  nuit  ne  s'est  écoulée  sans  que 
jen'enaiereçudenouvelles.O  moupère^dit  elle 
au  roiHugon^mon  ignorance  ne  me  permet  point 
encore  de  décider  si  lanouvelleservantednDiea 


3es  clirëtiend  est  honorée  par  Taccomplisse- 
mentd'un  miracle  :  je  ne  vouâ  dis  rien  que  de 
Tëri table  ;  c'est  A  vous  à  l'apprécier. 

IDans  ce  moment  une  grâce  efficace  remplît 
le  coeur  du  bon  roi  Hugon.  Oui,  c'en  tst  un ,  ma 
fille  !  8*écria*t-il  ;  n'en  attends  jamais  un  sem- 
bl  able  de  la  part  des  hommes.  O  Charles  »  {>  Tur- 
pîn  !  je  me  rends ,  je  vous  quitte  des  autres  gabs, 
et  je  vous  demande  avec  ardeur  d'achever  de 
m' éclairer ,  et  de  me  mettre  au  nombre  des  en- 
fans  du  Dieu  que  vous  servez.  Le  Muphti  ,  soit 
politique  9  soit  qu^il  fut  vériublement  touché  j 
leur  fit  la  même  demandée  Tnrpin^  pleurant  de 
foie  idisoit  en  regardant  Olivier ,  dont  les  yeux 
brilloient  d'amour  et  de  gloire:  Mon  ami ,  n^ou- 
blie  jamais  la  reconnoissance  que  tu  dois  k  l'Être 
eupréme»  de  t'avoirchoisi  pourconvertirles  infi- 
dèles ;  mais  oublie  cependant  les  moyens  dont  ta 
t^est  servi;  il  ne  faut  point  abuser  de  la  grâce. 
Hugonetle  Muphti  publièrent  eux  mêmes  ce 
miracle  éclatant  ;  et  les  Mésopotamiens  $  gens 
doux  j  honnêtes  ^  et  tendrement  attachés  à 
leurs  famillea  ,  s'empressèrent  à  recevoir  l'eau 
salutaire  de  la  main  de  Turpin,  et  méritèrent 
de  participer  aux  grâces  dont  Olivier  venoit 
d'être  comblé. 
De  ce  moment,  Hugon  jura  l'alliance  la  plus 
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étroite  avec  Charles  ;  ils  retournèrent  ensemUr 
à  Jérusalem,  où  Charles  reçut  de  sa  main  les  re- 
liques les  plus  précieuses  ;  et  les  deux  rois  ayant 
arrêté  que  Hugon  se  rendroit  à  Paris  avec  Jac- 
i]ueUne,poury  célébrer  son  mariage  avecOIÎTier, 
en  mémetemsque  celuideRoland  arecBeihLnde, 
Charles  repartit  avec  ses  pairs  et  le  Bis  aine  da 
roi  Hugon ,  pour  retourner  en  ses  £tats. 

On  n'a  pu  bien  savoir  quelle  fut  1  heure  hco- 
reusede  cette  longue  nuit  qui  donna  Tétre  au 
lils  que  Jacqueline,  neuf  mois  après  ,  mit  aa 
jour  :  ce  iils  qu'on  nomma  Gallien  ^  se  ressentit 
de  son  origine  prescjue  céleste.  Occupédéssoa 
enfanca  du  service  du  Très-Haut^  de  la  gloire 
de  la  religion ,  et  de  secourir  ses  semblables  ^ 
il  deviiu  de  bonite  heure  le  modèle  des  chré- 
tiens f  et  sa  valeur  et  ses  exploits  le  rendirent 
celui  des  Chevaliers. 

Charles ,  de  retour  à  Paris ,  ne  put  y  goûter  les 
douceurs  du  repos  :  il  semble  que  la  protidence 
ait  eu  le  dessein  d^agiter  sans  cesse  la  vie  decd 
prince  par  de  nouvelles  guerres ,  pour  le  distraira 
dequelques  foiblesses  que  son  histoire  apprend 
qu'dn  pouvoit  lui  reprocher  ;  mais  illes  répara  â 
bien  par  ses  fondations  pieuses  »  qu'on  a  cra 
pouvoir  en  sous  traire  les  détails  dans  la  légende, 
et  ce  prince  sera  toujours  regardé  comme  celui 
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tjui  combattit  la  plus  constamment  et  le  plu9 
utilement  pour  la  foi« 

Charles  apprit  donc  en  arrivante  Paris  y  qiié 
le  puissant  roi  Marsile  avoit  passé  les  Pyrénées, 
et  ra  vageoit  la  Frahce  à  la'  léte  de  quatre  cenis^ 
xnilleliommes:tous  les  grands  vassaux  deCharles 
levèrent  leurs  bannières  pour  accourir  k  son  se- 
cours,etGuérin  de  Montglave  et  tousses  enfant 
furent  les  premiers  à  ranger  les  leurs  sons  celle 
de  rôriflamme.  Marsile  s'empara  de  plusieurs 
fortes  cités ,  avant  que  Charles  eût  une  arméo 
assez  nombreuse  pour  teniria  campagne  €6âtrtf 
lui;  en  vain  Chs^les  et  ses  pairs  firent*  ils  les  plu^^ 
grands  ëffari^  pour  chasser  Marsile  9  et  lui  fairei 
repasser  les  monts.  Les  cités  et  les  forteresses 
dont  ce  roi  Sarasin  s'étoit  emparé,  lui  servoient 
de  point  d'appui; et  de  ce  tems^ comme  encora 
de  nos  jours,  les  peuples  au-delà  des  Pyrénées 
étoient  ceux  de  TEurope  -  qui'  défendoient  la 
mieux  les  places*  Cette  guerre  de.postes  et  da 
siégea  fut  d'une  longueur  extrême  y  Marsila 
évitant  toujours  avec  art  d*en  venir  à  livrer  uner 
bataille  décisive;  et  ce  ne  fut  que  de  proche  en 
proche  et  d'années  eh  années  que  Charles  pue 
réussir  à  le  repousser  du  cœur  du  royaume ,  ett 
le  faisant  reculer  vers  les  Pyrénées.  <^ 
:  Pendant  ce  tems^Gallien  avoit  aqqùis  déjà  la 
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Sortie  fV  adresse  elles  vertus  qairend^nt  naOïfli 
Talier  illustre  et  redoutable  ;  il  reçut  Tordre  dm 
Chevalerie ,  et  la  tendre  Jacqueline ,  baignée  de 
larmes^  né  put  refuser  à  ce  fils  si  cher  d^aOer 
chercher  son  père,  en  pensant  sur-tout  qa^eBelai 
devroitpeutétredelttiaToir  ramené  «en  époux. 
Gallien  partit  donc, suivi  d^un  petit  nondwe  de 
Chevaliers,  pour  se  rendre  à TarméedeCiiar^t 
dans  ce  même  tems  pce  Prince  venoit  dans  pla- 
ateurscômbatsderempojrterdesavantagessicon.* 
aidérables  surMarsile ,  que  le  roi  Sarasin  »  oUi« 
gé  de  se  retirer  des  frontières  de  la  France  ^ 
avoit  traversé  déjà  la  chaîne  des  Pyrénées  ;  mais 
il  s*  étoit  retranché  dans  les  gorges  ^en  attendant 
un  renfort  considérable  qu'il  devoit  reeevmr. 

Hélas!. .  •  ce  fut  dans  ce  même  tems  qu'arriva 
l'événement  le  plus  funeste  à  la  France.  Nous 
croyons  ne  pas  devoir  affliger  nos  lecteurs,  en 
rappelant  sous  leurs  yeux  la  noire  et  coupable 
trahison  du  pwfide  Mayençois  Ganelon  ;  ils  ont 
déjà  pleuré  sur  la  défaite  de  Tavant-garde  de 
Charles  ÀRonceveaux, sur  lamortduplus  grand 
nombre  de  ses  pairs ^  sur  ce  redoutableRoland^ 
répandant  un  torrent  de  sang  par  la  boadtie  » 
après  avoir  embouché  son  cor  avec  violence»  et 
surtout  sur  ce  bravé  et  charmant  Olivier  percé 
decoups  etprêtàrendreledernier  soupir  àc^té 
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s  son  frère  d'armes ,  qtd  s'étoit  traîné  près  de 
lL  Ce  fut  dans  cet  instantaffirëux  queGallien  ar- 
.va;  il  réconnut  son  père  à  son  bouclier;  il  le  re^ 
onnut  mieux  encore  aux  traits  que  la  tendre 
acqueline  avoit  peints  si  souvent.  Désespéré  dé 
état  de  son  père ,  et  furieux  de  Toir  un  corps 
le  Sarasins  qui  s*ayançoit ,  ou  pour  le  prendre 
ivec  Roland,  ou  pour  les  achever ,  Gallien  fon- 
litsurlesinfidelles.Olivier^levantsa  tôte,  jouit 
mcoredu plaisir deleslui  voir  tailler  en  pièces? 
dors  Gallien  tsautantde  son  cheval  et  jetant  son 
casque ,  soulève  la  tête  d'Olivier  sur  sesgenoux  , 
le baignede larmes.  Seigneur,  cria-t-il ,  ouvres 
les  yeux  sur  votre  malheureux  fils;  je  suisGallien, 
je  suis  le  HU  de  la  tendre  et  trop  infortunée  Jac*- 
queline;etpuisque  jene  suispas  arrivéàtemspour 
vous  sauver  la  vie, du  moins  je  vais  mourir  avec 
vous*  Arrêtes ,  mon  fils  »  lui  dit  Olivier  d'uoe 
voix  mourante  ;  loin  d'att^iter  à  votre  vie  >  con-* 
sacrez- li  à  pimir  lea  in&delles^i  consoler  votre 
mère  et  à  venger  ma  mort ,  et  jurez  moi  d  obéir 
au  premier ,  mais ,  hélas  !  au  dernier  ordre  que 
vous  recevez  de  votre  père,  A  ces  mots  >  Olivier  , 
après  avoir  reçu  ce  serment  de  son  fils  >  expira 
dans  ses  bras:  l'Ange  protecteur d'Olîvier-des- 
cendit ,  comme  chacun  le  sait,  delà  voûte  cèles- 
ttavec  une  troupe  de  $e9  heureux  compagnons; 


$84  Ô  u  jS  A  i  sr 

llsTPçnr^nt  les  âmes  pures  et  gnerriires  d'O^ 
vier  et  de  Roland  >  elles  portèrent  sur  ieursailes 
In'^qu  au  pied  du  tr6ae  de  rEternel  qui  ceigaît 
leur  tête  de  la  couronne  du  martvte.  Galliai  » 
baigné  d^-  larmes  ^s'empara  de  la  faraeoseda* 
randalet  du  corde  Roland  ;  les  dernien  s(hks 
qu  il  en  tira  guidèrent  Charles. 

Gallien  se  fit  connoitre  à  ce  prince ,  lui  jura 
fid^'^ilé.  Chargez-TOtts ,  Sire,  lui  dit- il , de  faire 
tendre  à  mon  père ,  comme  à  votre  neyeu ,  les 
honneurs  qui  sont  dus  à  des  héros  qui  meurent 
pour  la  fui  :  laisse2:moi  le  soin  de  renger  leur 
tnort. 

Charles  n  hésita  pas  k  donnera  Oallien  Téllte 
des  troupes  qu-il  avoit  amenées  trop  tard  au  se* 
conrsdesespairs.GallienfondltsurlesinfidelleSy 
les  terrassa,  les  mit  en  pièces  en  vingt  combats; 
^t  )  secouru  par  Châties ,  il  joignit  Marsiie,  te 
tua  de  sa  main  ,  fit  la  conquête  de  ses  états;  et 
t^*est  ainsi  queGalUen  mérita  le  surnom  de  Res- 
torateur ,  comme  étant  celui  de  la  religion  et 
de  la  France  abattue  par  les  grandes  pertei 
qu'elle  venoît  de  faire. 

'  Gallien  aiccusaGanelon  et  la  plus  grande  partis 
de  sa  race  de  haute  trahison:  les  ayant  vainccts 
danslechampclosqueCharlesfitdresseràLaon, 
les  traîtres  furent  écartelés.  On  peut  juger  di 

désespoir 
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^espoir  d&  Jacquéliiie  et  de  Bellande ,  lorsr 
.'elles  apprirent  ces  funestes  nouvelles  d'une 
&U:roit  un  épouX|l'autre  son  fi  ère  et  sonamani; 
religion  seule^  cette  unique  consolatrice  des 
alheureux ,  les  empêcha  d'attenter  à  leur  vie. 
ds  deux  princesses  y  unies  déjà  parleurs  mal- 
3iirs  et  par  leurs  sentimens ,  se  cherchèrent^se 
punirent ,  et  de  concert  elles  fondèrent  une  ab« 
a.ye  dans  le  lieu  même  où  Roland  et  Olivier re- 
osoient  f  au  sein  du  riahe  monument  que 
jharles  leur  avoit  fait  élever.  C  est  là  qu'elles 
înirent  leurs  jours  dans  les  larmes  et  dans  la 
>rière ,  après  avoir  joui  de  laconSolationdesa- 
roir  que  Gallien  le  Restorateur  étoit  le  premier 
Chevalier  de  la  chrétienté,  et  qu'élevé  sur  le 
trône  de  Marsile  »  il  vivoit  heureux  et  rendoit 
célèbre  un  nom  que  nos  romanciers  ont  fait 
passer  à  la  postérité  9  mais  qu'ils  pnt.changé  de- 
puis en  celui  de  GalIIenle-Restoré. 


Toute  bizarre  1  toute  extraordinaire  que  soit  detta 
histoire  «  j'avoue  que  c*eat  une  de  celles  dont  j'ai  fait 
TËxtrait  avec  le  plus  de  plaisir  ;  et  que  le  bon  Guërin 
de  Montglave m'a  paru  devoir  être  le  modèle  des  pères» 
et  ses  quatre  fikf  celui  de  Tamour  et  de  l'obéissance 
filiale. 

Ce  Roman  est  Tun  de  ceux  qui  prouve  le  plus 
Tome  VilL  B  b 
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quelle  ëtoit  la  simplicité  de  nos  anciens  Romi 
ciers  :  il  est  cité  par  Ménage,  qui  rapporte  Iki 
toire  des  gabs  arec  plus  de  liberté  qae  danse 
Extrait, 


Pin  du  huitième  Volume. 
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